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#  L  n’y  a  point  eu  d’événement 
auffi  in  t  ère  (Tant  pour  Fefpece 
humaine  en  général  &  pour 
À.  les  peuples  de  l’Europe  en 
particulier ,  que  la  découverte  du  nou¬ 
veau  monde  <5e  le  paffage  aux  Indes  par 
le  Cap  de  Sonne- Efperance.  A  loi  s  a 
commencé  une-  révolution  dans  le  com¬ 
merce  y  dans  la  puiûançe  dis  nations 9 
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dans  les  mœurs,  i’induftrie  &  Je  gouver¬ 
nement  de  tous  les  peuples.  C’eft  à  ce 
moment  que  les  hommes  des  contrées 
T:  pltiu  éloignées  fe  iont  devenus  néccf- 
iaires  :  les  productions  des  climats  placés 
ions  1  equateur  fe  conformaient  dans  les 
climats  voifins  du  pôle  ;  l'mduftrie  du 
nord  elt  tranfportée  au  fud  ;  les  étoffes 
de  1  orient  habillent  l'occident,  &  par¬ 
tout  les  hommes  fe  font  communiqués 
leurs  opinions, leurs  loix  ,  leurs  ufages  * 
leurs  remedes ,  leurs  maladies,  leurs 
vertus  &  leurs  vices. 

Tout  eft  changé  &  doit  changer  en¬ 
core.  Mais  les  révolutions  palfées  & 
cehes  qui  doivent  fuivre ,  ont-elles  été  ^ 
peuvent-elles  être  utiles  à  la  nature  hu¬ 
maine  ?  L'homme  leur  devra-t-il  un  jour 
plus  de  tranquillité,  de  vertus  &  de  plai- 
hrs  ?  Peuvent-elles  rendre  Ion  état  meil¬ 
leur,  ou  ne  feront-elles  que  le  changer  ? 

L'Europe  a  fondé  par-tout  des  Colo¬ 
nies;  mais  connoît-elle  les  principes  fur 
lefquels  on  doit  les  fonder  ?  Elle  a  un 
commerce  d'échange,  d'économie,  d'im 
d  u  Trie.  Ce  commerce  pâlie  d'un  peuple 
P  1  autre.  Ne  peut-on  découvrir  parquels 
moyens  &  dans  quelles  circonilances  ? 
.Depuis  qu'on  connoît  l'Amérique  &  la 
route  du  Cap ,  des  nations  qui  n’étoient 
T&n  font  devenues  puiliantes  ;  d'autres 
rjm  Idifoknt  trembler  l’Europe  fe  font 
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àffoiblies.  Comment  ces  découvertes 
ont-elles  influé  fur  Tétât  de  ces  peuples? 
Pourquoi  enfla  les  nations  les  plus  Ho- 
ridantes  &  les  plus  riches  ne  font-elles 
p a, s  toujours  celles  a  qui  la  nature  a  le 
plus  donné  ?  Il  faut  pour  s'éclaircir  fur 
ces  queftions  importantes,  jeter  un  conp 
d'œil  fur  l’état  où  étoit  l’Europe  avant 
les  découvertes  dont  nous  avons  parie  ; 
fuivre  en  détailles  évenemens  dont  elles 
ont  été  la  caufe,  &  finir  par  confidérer 
l’état  de  l’Europe  telle  qu’elle  eft  au¬ 
jourd’hui. 

Les  peuples  qui  ont  poli  les  autres, 
ont  été  comrnerçans.  Il  n’y  a  que  deux 
î ours  que  l’Europe  étoit  fauvage;  à  bien 
des  égards  elle  eft  encore  barbare ,  & 
fans  l’immenfe  communication  que  les 
li o mines  ont  les  uns  avec  les  autres,  elle 
le  feroit  peut-être  toujours.  C  eft  le  com¬ 
merce  des  Egyptiens  &  des  fy riens  qui 
a  civilifé  les  Grecs  ;  &  ceux-ci  en  ajou¬ 
tant  à  toutes  les  connoiffances ,  à  tous 
les  arts  qu’ils  a  voient  reçus,  éleverent  la 
rai  Ton  humaine  à  un  point  cie  perfection, 
dont  la  ruine  du  commerce  &  les  révo¬ 
lutions  des  empires  l’ont  fait  depuis  des¬ 
cendre*  Leurs  admirables  inftitutions 
étoient  fupérieures  à  ce  que  nous  con- 
noiflbns  de  mieux  aujourd  hui.  Aucune 
nation ,  fi  Ton  en  excepte  peut-être  les 
Chinois,  n’avoic  lait  autant  de  progrès 
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que  les  Grecs  dans  cette  partie  de  la 
pnilofophie  qui  dirige  le  gouvernement 
&  les  mœurs.  Leur  radique  eft  encore 
préférée  à  celle  des  Romains  même, 
L  efprit  dans  lequel  ils  ont  fondé  leurs 
colonies,  fait  honneur  à  leur  raifon  & 
a  leur  humanité.  Ils  ont  porté  tous  les 
beaux  arts  à  un  degré  de  perfedion  au- 
delà  duquel  aucun  peuple  ne  les  a  por¬ 
tés.  Ils  ont  eu  des  idées  juftes  du  beau 
dans  tous  les  genres.  On  voit  par  quel¬ 
ques  ouvrages  de  Xénophon  Sc  d’autres 
écrivains ,  qu’ils  avoient  mieux  les  princi¬ 
pes  du  commerce  que  la  plupart  des  na¬ 
tions  de  l’Europe  ne  les  ont  aujourd’hui. 

Si  l’on  fait  attention  que  LEurope 
jouit  de  routes  les  connoifiances  des 
Grecs,  que  fon  commerce  eft  infiniment 
plus  étendu,  que  notre  imagination  fe 
porte  fur  des  objets  plus  grands  &  plus 
variés  depuis  les  progrès  de  la  naviga¬ 
tion  ,  on  fera  étonne  que  nous  n’ayions 
pas  fur  eux  la  fupérionté  la  plus  déci¬ 
dée.  Mais  il  faut  ohferver  que  iorfque 
ce  peuple  connut  les  arts  &  le  commer¬ 
ce,  ilfortoit  pour  ainfî  dire  des  mains 
de  la  nature,  &  étoir  fufceptible  de 
toutes  fortes  d’impreffîons  ;  au  lieu  que 
les  nations  de  l'Europe  avoient  le  mal¬ 
heur  de  connoirre  des  loix,  des  gou- 
vernemens,  une  religion  exciufive  & 
impérieufe.  Dans  la  Grece  le  commercé 
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trouva  des  hommes  ,  en  Europe  il  trouva 
des  efcUves.  A  mefure  que  le  commerce 
&  les  arcs  nous  ont  ouvert  les  yeux  lui* 
les  abfurdités  de  nos  inftmmons,  nous 
nous  fommes  occupés  à  les  corriger  , 
mais  l'ans  ofer  jamais  renverfer  entiè¬ 
rement  l’édifice.  Nous  avons  remedie  a 
des  abus  nouveaux  ;  &  a  force  a  eta_v  ci , 
de  réformer ,  de  pallier ,  nous  avons 
mis  dans  nos  cœurs  plus  de  contradic¬ 
tions  &  d’ abfurdités  qu’il  n  y  en  a  cnez 
les  peuples  les  plus  baroares.  Voila  pour¬ 
quoi  fi  les  arts  pénètrent  un  jour  chez 
les  Tartares  &  les  Iroquois ,  us  y  feront 
des  progrès  infiniment  plus  rapidesqu  ns 
n’en  peuvent  jamais  taire  dans  ia  Jaunie 

&  dans  la  Pologne. 

Les  Romains  inftitues  pour  conqueru 
n’ont  pas  avancé  comme  les  Grecs ,  la 
raifon  &  l’induftrie.  Ils  ont  donne  au 
monde  un  grand  fpeâacle ,  mais  n  s  n  ont 
rien  ajouté  aux  connoiffances  ce  aux  ai  ts 
des  Grecs.  C’eft  en  attachant  les  nations 
au  même  joug,  &  non  en  les  unifiant 
par  le  commerce  qu’ils  ont  augmente  la 
communication  des  hommes.  L s  rava¬ 
gèrent  le  monde,  &  lorfqu ils  1  eurent 
fournis,  le  repos  qu’ils  lui  donnèrent 
fut  une  léthargie.  Leur  defpotilme , 
leur  gouvernement  militaire  opprimè¬ 
rent  les  peuples,  éteignirent  le  geaie  oc 
dégradèrent  l’efpece  humaine. 

u  A  nj 
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La  barbarie  s’étendit  aux  Conquérans 
cux-memes,  apres  deux  loix  abfurdes 
de  Conftantin,  qu’il  eft  bien  étonnant 
que  Montefquieu  n’ait  pas  ofé  placer 
parmi  les  eaufes  de  la  décadence  de 
1  ismpire.  La  première  donnoit  la  liberté 
a  tous  res  efclaves  qui  fe  feroient  Chré¬ 
tiens.  Les  grands  privés  par  cet  arran¬ 
gent  de  toutes  leurs  ne  h  elles,  réduits 
a  1  indigence,  &  pour  ainfi  dire,  à  l’au- 
mone  de  ces  profélytes,  n’eurent  plus 
aucun  interet  a  foutenir  l’état  dont  ils 
croient  1  appui.  Un  autre  édit  défendit 
ie  pagamfme  dans  toute  l’étendue  de 
1  Empire,  &  ces  vaftes  contrées  fe  trou¬ 
vèrent  couvertes  d’hommes  qui  n’étoient 

puis  lies  entr’eux,  ni  à  l’état  par  les 
nœuds  iacres  de  la  religion  &  du  fer¬ 
ment.  Sans  prêtres ,  fans  temples ,  fans 
rnoraAe  publique  ,  quel  zele  pouvoient- 
ns  avoir  pour  repouifer  des  ennemis  oui 
venoient  attaquer  une  domination  à 
laquelle  ils  ne  renoient  plus  ? 

Aulîî  les  habitans  du  Nord  qui  fondi¬ 
rent  fur  1  Empire ,  trouverent-ils  les  dif- 
pontions  les  plus  favorables  à  leur  inva- 
Jion.  PrelTés  en  Pologne  &  en  Àlîema- 
Snc  P^f  dcS  nations  forties  de  la  grande 
i  artant  ,  ils  venoient  occuper  un  mo¬ 
ment  des  Provinces  déjà  ruinées,  pour 
en  erre  chafiés  par  des  vainqueurs  plus 

feroces  qui  les fuiyoien t,jPar-tou t les  poP 
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je  (fions  étoient  incertaines,  les  mœurs 
&  les  loix  fauvages.  Comment  dans  cet 
état  de  1’ Europe  pouvoit-on  coniervetf 
quelque  induflrie,  &  s’occuper  des  arts? 
Les  Goths  en  Efpagne  ,  &  les  Lombards 
en  Italie  ,  furent  un  peu  plus  éclairés , 
lorfque  arrêtés  &  gardés  par  les  mers  oc 
par  les  montagnes ,  ils  le  lurent  aneinns 
dans  leurs  conquêtes  ;  mais  leur  com- 
merce  étoit  bien  peu  de  choie,  u  us 
étoient  loin  de  cultiver  les  lettres.  ^ 

Au  feptieme  fiecle  ,  1  Europe  etoïc 
pauvre  &  fans  lumières.  Ce  qu’on  dit 
des  richeffes  du  Loi  Dagobert  ôc^de  la 
magnificence  de  S.  Eloi  ek  fabuleux  „ 
comme  tout  ce  qu’on  lit  de  merv eiileux 
dans  rhiftoire  de  leur  temps.  Onsha- 
billoit  de  peaux  &  d’une  laine  grofliere. 
On  ignoroit  les  commodités  de  la  vie. 
On  conftruifoit ,  il  eft  vrai ,  des  édifices 
qui  avoient  cle  la  hardieffe  &  de  la  lon- 
dité ,  mais  qui  ne  prouvoient  pas  plus 
qu’il  y  eut  alors  des  richeffes,  que  au 
goût.  Il  ne  faut  ni  beaucoup  d’argent 
ni  beaucoup  de  connoiffance  des  aits 
pour  élever  des  maffes  de  pieire  avec 
les  bras  de  fes  efclaves,  Ce  qui  démon¬ 
tré  fans  réplique  la  pauvreté  des  peu- 
pies ,  c’eft  que  les  impôts  le  levoient  eu 
nature  ;  &  même  les  contributions  que 
le  clergé  fubalterne  payoit  à  fes  tupe- 
rieurs,  confiltoient  en  denress  corne lcr- 

A  iv 


?,  Hi  flaire 

blés  Aucune  ville  'de  l’Europe  ne  faifoit 
alors  ce  commerce,  qui  confifteà  tran f- 
poi  ter  les  produéfions  d’un  peuple  chez 
un  jautre  ;  &  quand  ce  genre  de  com¬ 
merce  eil  ignore,  on  n  en  connoit  guère 
les  autres  eipeces.  6 

La  luperltkion  dominante  épaiffiiToit 
les  tenehres.  Avec  des  fophifmes  &  de 
la  fubnlite ,  elle  fondoit  cette  fa u fie 
icience  qu  on  appelle  théologie,  &  dont 
eile  occupoit  les  hommes  aux  dépens 
ucs  vraies  connoiffances. 

Dès  le  huitième  fiecle,&  au  commen¬ 
cement  du  neuvième,  Rome  qui  n’étok 
puis  ia  ville  aes  maîtres  du  monde,  pré- 
tendit  comme  autrefois  ôter,  donner  des 
couronnes.  Sans  citoyens,  fans  foldats 
avec  des  opinions,  avec  des  dogmes .  on 
Ja  vitalpirer  a  la  monarchie  univerfeHe. 
ii,e  arma  les  princes  les  uns  contre  les 
autres  ,  les  peuples  contre  les  rois ,  les 
rois  contre  les  peuples.  On  ne  connoif- 
ioit  d  autre  mérite  que  de  marcher  à  la 
guerre,  ni  d’autre  vertu  que  d’obéir  à 
1  sigillé.  La  dignité  des  louverains  étoit 
avilie  par  les  prétentions  de  Rome,  qui 
apprenoit  à  méprifer  les  princes,  fans 
înipirer  1  amour  de  la  liberté.  Quelques 
romans  abfurdes  &  quelques  fables  mé¬ 
lancoliques,  nées  de  l’oifiveté  des  cloî- 

îtp^  .  prniprîp  tsîrvro  îo  /V , 1  ^  i ; ^ ' _ _ 


très,  étoient  alors  la  feule  littérature. 
Elles  comnbuoient  à  entretenir  cette 
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triftefle  &  cet  amour  du  merveilleux, 
nui  fervent  fi  bien  la  fupei  ilition. 

/  Deux  nations  changèrent  encore  a 
face  de  la  terre.  Un  peuple  fora  de  la 
Scandiv'anie  &  de  la  Cherloneie  Cuir- 
brique,  fe  répandit  au  nord  oe  1  Europe 
eue  les  Arabes  prelfoient  du  cote  du 
raidi.  Les  uns  étaient  diiciples  a  L  lm  , 
les  autres  de  Mahomet ,  deux  aomrn.es 
qui  avoient  répandu  le  fanatifme  des 
conquêtes  avec  celui  de  la  religion.  Char¬ 
lemagne  fut  vaincre  les  uns  &  refiler 
aux  autres.  Ces  hommes  duNord  ,  appel¬ 
les  Saxons  ou  Normands,  etoient  un 
peuole  pauvre  ,  mal.  arme ,  ians  ui  cr- 
pline ,  de  moeurs  atroces,  poulie  aux 
combats  &  à  la  mort  par  la  milere  & 
la  luperftition.  Charlemagne  voulut  leur 
faire  quitter  cette  religion  qui  les  ren¬ 
dort  fi  terribles  pour  une  religion  qui  tes 
difpoferoit  à  obeir.il  lin  fallut  vei  1er  des 
torrens  de  fang,  &  il  planta  la  croix 
fur  des  monceaux  de  morts:  U  rut  moins 
heureux  contre  les  Arabes  conquerans 
de  i’Afie  ,  de  l’Afrique  &  de  l’Efpagne. 
jl  ne  put  s’établir  au-delà  des  Pyrenees. 
*  Le  befoin  de  repouffer  les  Araoes ,  & 
fur-tout  les  Normands ,  ne  renaître  la 
marine  de  l’Europe.  Charlemagne  en 
France.  Alfred  le  Grand  en  Angleterre; 
quelques  villes  d’Italie  eurent  c.es  vail- 
feaux  i  &  ce  commencement  de  navi- 
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gation  reflufcita  en  peu  îe  • 

eharWg„^tabl.!?SS'. 

fs  foires,  dont  !a  principale  St 

inco°remuS  ^  leSpmples  où  ü  eft 
encore  au  berceau. 

pl^StnTS03  Arabes  f?ndoienc  le 

fee  11  ««  vrai 

qv.  us  le  ae voient  moins  aux  lumières 

f  une.  radon  cultivée  &  aux  prot  rS 

duTde  S”6  adn-UllflnUion  >  qu’f  ieten- 

î>avs  on’iU?^  ^  a  *a  namre  des; 
î>a/s  qu  ils  poiiedoient.  Maîtres  dei’Rf- 

Se  hti 1A'^i,ae'  de  ‘'Afc-mmelfe, 

tiC  ia  1  ei  ie  d  une  partie  de  l’Inde  il« 

commencèrent  par  échanger  entr’éux 

rp”e  connee  ,a'l  autre  les  denrées  des: 
um.. rentes  patries  deieurvafte  empire. 

M- 1 ’ u m •  p «  tS t C  r? ^ F  degré  îu^u’’âux: 

.  *uclafîS  Cx- a  Chine,  tantôt  en  néao- 

int'Sa  ra"rüt  en  millionnaires ,  fouvenc 
en  conquérons. 

Bientôt  les  Vénitiens,  les  Génois  & 
les  Arabes  ae  Barcelone  allèrent  pren 
cire  dans  Alexandrie  les  marcha ndifes 
ue  [Arrique  &  de  1  Inde,  &  les  verferent 
en  Europe.  Les  Arabes ,  enrichis  par  le 
commerce  &  raCafiés  de  conquêtes 

f  .ec.01!enf  .^l,us  1 ?  meme  peuple  qui  avoir 
bune  la  oiohotnequc  des  Ptolomées.  Us 
culuvoient  les  arts  &  les  lettres,  &  ils 
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ont  été  la  feule  nation  conquérante  qui 
ait  avancé  la  railon  &  1  mduftne  de, 
hommes.  On  leur  doit  1  algèbre ,  la  chy- 
mie,  de  nouvelles  lumières  en  attreno- 
raie  des  machines  nouvelles,  ues  reine 
des  inconnus  à  l’antiquité.  La  poefie  eft 
le  feul  des  beaux-arts  qu  ils  aient  cu-tive 

Dans  le  même  temps,  les  fujets  de 
l’empire  Grec  avoient  imite  les  manu- 
fadures  de  foie  de  l’Afie  ;  &  ils  s  eto.ent 
ouverts  par  Caffa  &  par  la  mer  Cas¬ 
pienne  le  commerce  de  1  Inue.^ 

Les  Génois  commençoient  a  le  par¬ 
tager  avec  eux,  &  même  le  commerce 
des  Grecs  tomboitavec  leur  empire,  qui 
n’oppofoit  au  fanatifme  des  Arabes  que 
la  plus  lâche  bigoterie.  Les  moines  y 
régnoient  ,  &  l’Empereur  demandoïc 
pardon  à  Dieu  du  temps  qu  il  donnent 
aux  foins  de  l’empire.  Il  n  y  avoit  plus 
ni  bons  peintres ,  ni  bons  fcu.pteui  s ,  & 
l’on  y  difputoit  fans  ceffe  pour  lavoir 
s’il  falloir  honorer  les  images.  Situes  au 
milieu  des  mers ,  poffeheurs  d  un  giand 
nombre  d’îles,  les  Grecs  n  avoient  pas 
de  marine.  Ils  fe  défendirent  contre 
celle  d’Egypte  &  des  Sarrahns  pai  _  le 
feu  Grégeois,  arme  vaine  &  precaue 
d’un  peuple  fans  vertu.  Conftantinopie 
ne  pouvoir  protéger  au  loin  fon  com¬ 
merce  maritime  ;  il  fut  abandonne  aux 
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Génois,  qui  s’emparèrent  de  Caffa,  dont 

iiS  firent  une  ville  florilîante. 

La  noble ffe  de  l’Europe  prit  dans  les 
folles  expéditions  des  Croifadesquelque 
cnofe  des  mœurs  des  Grecs  &  des  Ara¬ 
bes.  Elle  connut  leurs  arts  &  leur  luxe  - 
il  lui  devint  difficile  de  s’en  palier.  Les 
L  emtiens  eurent  un  plus  grand  débit  des 
marchandifes  qu’ils  tiroient  de  FOrient* 
Les  Arabes  eux-mêmes  en  portèrent  en 
I  rance  ,  en  Angleterre  ,  &  jufqu’en. 
Allemagne. 


Ces  nations  étoient  alors  fans  vaif- 
feaux  ot  lans  manufaétures,  on  y  geno.c 
le  commerce  ,  &  on  y  méprioit  le 
commerçant.  Cette  dalle  d’hommes 
miles  n’a  voit  jamais  été  honorée  chez 
les  Romains.  Iis  avoient  traité  les  négo- 
cians  à  peu  près  avec  le  même  mépris 
qu  ils  avoient  pour  les  hiffcrions ,  les 
courtifanes,  les  bâtards,  les  efclaves  & 
les  gladiateurs.  Le  fyftême  politique 
établi  dans  toute  l’Europe  par  la  force 
&  l’ignorance  des  nations  du  nord 

devoir  nécehairement  perpétuer  ce  pré¬ 
jugé  d’un  orgueil  barbare.  Nos  peres- 
inlenfés  prirent  pour  bafe  de  leurs  gou- 
vernemens  un  principe  defîrutleur  de 
toute  fociété,  le  mépris  pour  les  travaux 
utiles.  Il  n’y  avoir  de  confidéréque  les 
polfelTeurs  des  fiefs  &  ceux  qui  s’écoient 
diftingués  dans  les  combats.  Les  nobles 
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étoient,  comme  on  fait,  de  petits  fou- 
verains  oui  abufoient  de  leur  autorité, 
&  réfiiloient  à  celle  du  prince.  Les 
barons  avoient  du  faite  &  de  l'avarice  , 
des  fan  tarde  s,  &  fort  peu  d'argent.  Tan¬ 
tôt  ils  appelloient  les  marchands  dans 
leurs  petits  états ,  &  tantôt  ils  les  ran- 
çonnoient.  C'ell  dans  ces  temps  bar¬ 
bares  que  fe  font  établis  les  droits  de 
péage  ,  d'entrée,  de  for  de ,  de  paffage, 
de  logemens,  d'aubaines,  d'autres  op- 
prefllons  fans  fin.  Tous  les  ponts ,  tous 
les  chemins  s'ouvroient  ou  fe  fermoient 
fous  le  bon  plaifir  du  prince  ou  de  les 
VafTaux.  On  ignoroit  fi  parfaitement  les 
plus  (impies  élémens  du  commerce  , 
qu'on  avoir  l’ufage  de  fixer  le  prix  des 
denrées.  Les  négocia  ns  étoient  fouvent 
volés,  &  toujours  mal  payés  par  les  che¬ 
valiers  &  par  les  barons.  On  faifoit  le 
commerce  par  caravanes,  on  alloient 
en  troupes  armées  jufqu'aux  lieux  ou  on 
avoir  fixé  les  foires.  Là,  les  marchands 
ne  négligeoient  aucun  moyen  de  fe  con¬ 
cilier  le  peuple.  Ils  étoient  ordinaire¬ 
ment  accompagnés  de  bateleurs  ,  de 
muficiens  &  de  farceurs.  Comme  il  n'y 
avoit  alors  aucune  grande  ville,  &  qu'on 
ne  connoiffoit  ni  les  fpeétacles,  ni  les 
affemblées ,  ni  les  plaifirs  ledentaires 
de  la  lôciété  privée,  le  temps  des  foires 
étoit  celui  des  amufemens,  &  ces  amu- 
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femens  dégénéroienten  difTolutions,qtïî 
autorifoient  les  déclamations  &  les  vio¬ 
lences  du  Clergé.  Les  commerçans  fu¬ 
rent  fouvent  excommuniés.  Le  peuple 
avoir  en  horreur  des  étrangers  qui  appo- 
rtoient  des  fuperfluités  à  lés  tyrans,  & 
qui  s’affocioient  à  des  hommes  dont  les 
mœurs  bieffoient  fes  préjugés  &fon  auf 
térité  groffiere. 

Les  Juifs  qui  ne  tardèrent  pas  à  s’em¬ 
parer  des  détails  du  commerce ,  ne  lui 
donnèrent  pas  de  la  confidération.  I la 
furent  alors  dans  toute  F  Europe  ce  qu’ils 
font  encore  aujourd’hui  dans  la  Polo¬ 
gne  &  dans  la  Turquie.  Ils  fe  rendirent 
néceflaires  aux  marchands  étrangers  & 
aux  nations  Européennes.  Ils  s’enrichi¬ 
rent  aux  dépens  des  Chrétiens  fupefti- 
tieux ,  qui  s’en  vengerent  par  de  cruelles 
perfécutions.  Le  Clergé  déclara  l’intérêt 
de  l’argent  ufuraire.  Cette  décifion  théo¬ 
logique  fur  un  objet  civil  &  politique 
frappa  fur  l’état,  en  portant  coup  au 
commerce.  Les  Juifs  pillés ,  perfécutés  , 
profcrits  ,  inventèrent  les  lettres  de 
change,  qui  mirent  en  fureté  les  débris 
de  leur  fortune.  Le  Clergé  déclara  le 
change  ufuraire,  mais  il  étoit  trop  utile 
pour  être  aboli.  Un  de  les  effets  ,  fut  de 
rendre  les  négocians  plusfindépendans 
des  princes ,  qui  les  traitèrent  mieux  , 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  tranfponaffeat 
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leurs  ri  chiffes  dans  des  pays  étrangers. 

La  vanité  donna  quelque  indullrie 
aux  François  dans  le  quatorzième  liecle. 
L'ulage  de  porter  leurs  armoiries  lur 
leurs  habits  lit  faire  quelques  progrès  à 
leurs  manufactures  ;  parce  que  des  draps 
chargés  d'armoiries  étoient  un  luxe 
qu'on  ne  pouvoir  tirer  de  l'étranger. 

Onfabriquoit  d’affez  beaux  draps  en 
Flandre.  On  y  fabriquoit  auffi  des  tapit 
fériés  dont  il  relie  encore.  Elles  prou¬ 
vent  combien  le  deffeir,  &  la  peripeélivc 
étoient  alors  ignorés.  Cependant  cette 
indullrie  groffiere  attiroit  les  mar¬ 
chands  de  l'Europe  ,  oc  la  Flandre  de¬ 
venait  l'entrepôt  du  commerce  qui  le 
faifoit  entre  Venife  cc  les  villes  de  la 
grande  Hanfe. 

Plufieurs  villes  s’étoient  affociées  fur 
la  mer  Baltique  &  dans  B  Allemagne. 
Elles  avoient  obtenu  ou  acheté  le  privi¬ 
lège  de  le  gouverner  par  leurs  loix. 
Elles  firent  feules  le  commerce  du  Nord, 
&  devinrent  puiflantes.  D'autres  villes 
dans  le  relie  de  l'Europe  ,  fans  devenir 
comme  les  Anféatiques  des  républiques 
indépendantes ,  obtinrent  des  privilè¬ 
ges.  Il  n'y  avoir  auparavant  de  citoyens 
que  la  noble ffe  &  les  eccléfiaftiques. 
Le  relie  étoit  efclave.  Mais  on  vit 
d'abord  fe  former  des  corps  de  mar¬ 
chands  5  des  corps  de  métiers  r  &  ces 
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allocutions  acquirent  du  crédit ,  en 
acquérant  des  richeffes.  Les  fouverains 
eurent  befoin  déliés  &  les  affranchi¬ 
rent.  Ils  les  oppoferent  aux  barons.  On 
vit  diminuer  peu-k-peu  l’anarchie  &  la 
tyrannie  féodales.  Les  bourgeois  devin¬ 
rent  des  citoyens,  &  le  tiers-état  fut 
admis  aux  aflernblées  des  peuples. 

Le  Prelident  de  Montefquieu  fa.lt 
honneur  à  la  religion  Chrétienne  de 
1  aoolition  de  1  elciavage.  ISîous  oferons 
n’étre  pas  de  fon  avis.  C’elt  quand  il  y 
eut  de  l’induftrie  &  des  richeff  es  dans  la 
peuple,  que  les  princes  le  comptèrent 
pour  quelque  choie.  C’efl  quand  les 
richeffes  du  peuple  purent  être  utiles 
aux  rois  contre  les  barons,  que  les  loix 
rendirent  meilleure  la  condition  du 
peuple.  Ce  fut  une  faine  politique  que 
le  commerce  arnene  toujours,  &  non 
l’el'prit  de  la  religion  Chrétienne,  qui 
engagea  les  rois  à  déclarer  libres  les 
efclaves  de  leurs  valîaux,  parce  que  ces 
efcla  ves ,  en  ceiïant  de  letre ,  devenoient 
des  fujets.  Il  eft  vrai  que  le  Pape  Ale¬ 
xandre  III  déclara  que  des  Chrétiens 
dévoient  être  exempts  de  fervitude  ; 
mais  il  ne  fit  cette  déclaration  que  pour 
plaire  aux  rois  de  France  &  d’Angle- 
-terre,  qui  vouloient  abaiffer  leurs  vaf- 
faux.  La  religion  Chrétienne  défend  Si 
■  peu  la  fervitude  ,  que  dans  l’Allemagne 
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Catholique  ,  en  Bohême,  en  Pologne  , 
pays  très -catholiques,  le  peuple  eil 
encore  efclave  ,  fans  que  1  Bghie  le 
trouve  mauvais. 

Q  elques  citoyens ,  comme  Jacques 
Cœur  ,  étoient  plus  propres  a  faire  rel- 
peder  le  tiers-état, que  toutes  les decla- 
rations  des  Papes.  Jacques  Creui  eue 
établi  dans  le  quinzième  îiecle  un  com¬ 
merce  riche  &  folide  dans  le  royaume 
de  France,  s’il  eût  été  fouteriu  par  te 
Gouvernement  contre  r  envie  des  cour* 
tifans  &  la  fottife  de  fes  concitoyens. 
Il  avoir  un  grand  nomore  c.e  vain  eaux* 
Pins  de  trois  cens  fadeurs  conduifoient 
fon  commerce  en  Turquie  ?  en  Perte,  en 
Afrique  en  Italie  dedans  te  l\o^  .  Il  etoit 
le  particulier  le  plus  riche  cie  i  umvcis  ^ 
6c  le  plus  utile  à  fa  patrie  5  qui  n  auroit 
pas  chaiïé  les  Anglois  (ans  les  lecoins 
qu’il  prodiguoit  à  Charles  VIL  On  fup- 
pofa  des  crimes  à  ce  grand  homme* 
Aucun  ne  fut  prouve.  On  oia  le  dépouil¬ 
ler  de  fes  biens  &  l'exiler,  pour  avoir 
fait  préfent  d’un  harnois  au  Sultan  de 
Babylone ,  &  pour  avoir  rendu  aux  Sar- 
rafins  un  fcélérat  qu’ils  avoient  répété. 
Ses  fadeurs  lui  firent  de  nouveaux  fonds 
avec  lefqueis  il  fe  retira  dans  l’ile  de 
Chypre ,  où  il  acquit  de  nouvelles  riche  1- 
fes.  Sa  retraite  dans  cette  île  que  polie-, 
doient  alors  les  Vénitiens,  ^ut  titile  a 
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avoir  ,î'epilbllque  que  fon  commerce 
a  voit  alarmée. 

Les  beaux  jours  de  l’Italie  étoient  à 
leuraurore.  On  voyou  dans  Pife,  Genes 
Florence ,  des  répuliques  inftituées  par 
des  Joix  fages.  Les  Factions  des  Geiphes 
de  ctes  Gibelins  qui  défoloient  ces  déli- 
cieuies  contrées  depuis  tant  de  fiecles 
s  l  eco/ent  enfin  calmées.  Le  commet  ce 
y  neuriffoit,  &  devoir  bientôt  y  amener 
les  lettres.  Vernie  étoit  au  comble  de  fa 
gloire.  Sa  marine,  en  effaçant  celle  de 
les  voilms,  reprimoit  celle  des  Mam- 
ineins  &  des  Turcs.  Son  commerce  étoit 
supérieur  à  celui  de  l’Europe  entière. 
File  avoir  une  population  nombreufe 
ce  des  trefors  imrnenfes,  Ses  finances 
etoient  bien  adminiftrées,  &  le  peuple 
content.  La  république  empruntât  des 
nenes  particuliers ,  mais  par  politique 
&non  par  befom  d’argent.  Les  Veni- 
tiens  ont  été  les  premiers  qui  aient  ima¬ 
gine  d’attacher  les  fujets  riches  au  gou¬ 
vernement,  en  les  engageant  à  placer 
une  partie  de  leurs  fortunes  dans  le 
fonds  de  1  état.  Vernie  avoit  des  manu-* 
faélures  de  foie,  d’or  &  d’argent.  Les 
etrangers  achetoient  chez  elle  desvaif- 
feaux  :  ion  orfèvrerie  étoit  la  meilleure 
oc  prefque  la  feule  de  ce  temps-là.  On 
reprocnoit  aux  habitans  de  le  iervir  d’ui- 
tenfiles,  &  de  vailfelle  d’or  &  d’argent. 


■ 


pkilofophique  &  politique.  ip 
Ils  avoient  cependant  des  loix  fomp- 
tuaires  ;  mais  ces  loixpermettoient  une 
forte  de  luxe  qui  confervoit  des  fonds 
dans  l’état.  Le  noble  etoit  à  la  lois  éco¬ 
nome  de  fomptueux.  L  opulence  de 
Venife  avoit  reffufeité  l’Architeâure 
d’ Athènes.  Enfin ,  il  y  avoit  de  la  gran¬ 
deur  &  déjà  du  goût  dans  le  luxe.  Le 
peuple  étoit  ignorant ,  mais  la  noble  (Te 
etoit  éclairée.  Le  gouvernement  réfiftoit 
avec  une  fermeté  fage  aux  entreprifes 
des  pontifes.  Siarno  (/envqianipoi  Cknf- 
tiani,  difoitunde  leurs  fénateurs.C’étoic 
i’efprit  du  fénat  entier.  Dès  ce  temps , 
il  avilifloit  les  prêtres,  quil  vaudroic 
mieux  rendre  utiles  aux  mœurs.  Elles 
étoient  plus  fortes  de  plus  pures  chez  les 
Vénitiens  que  chez  les  autres  peuples 
d’Italie.  Leurs  troupes  étoient  fort  dif¬ 
férentes  de  ces  miférables  Condottieri > 
dont  les  noms  étoient  11  terribles ,  & 
dont  les  armes  l’étoient  fi  peu.  Il  régnoit 
de  la  poli  telle  à  Vende  ;  &  la  fociété 
s’y  trouvoit  moins  gênée  par  les  inqui- 
fiteurs  d’état,  quelle  ne  ^  l’a  été  depuis 
que  la  république  s’eft  méfiée  de  la  puil- 
fance  de  les  voiiins  &  de  fa  foiblefTe. 

Il  y  avoit  loin  au  quinzième  fiecle  du 
refte  de  l’Europe  à  l’Italie.  En  France, 
Louis  XI  venoit  d’abaiffer  les  grands 
valîaux,  de  relever  la  magiftrature,  & 
de  foumettre  la  nobleffe  aux  loix.  Le 
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peuple  François ,  moins  dépendant  de 
es  fugncuis  ,  devoir  cians  peu  devenir 
plus  mu uflneux ,  plus  aélif  8c  plus  efli- 
mable  ,  mais  1  mciufirie  8c  le  commerce 
rxe  pouvaient  fleurir  fiibitement  dans  le 
pays  qui  venoit  de  perfécuter  Jacques 
Cœui.  Les  progrès  de  la  railon  dévoient 
etre  lents  au  milieu  des  troubles  que  les 
grands  excitoient  encore, & fous  le  régné 

d.  un  prince  livré  a  la  plus  vile  fuperfti- 
tion.  Les  barons  n’avoient  qu’un  fade 
baroare.  Leurs  revenus luffifoient  à  peine 


pour  entretenir  a  Leur  fuite  une  foule  de 


gentilshommes  défœuvrés,quiles  défen¬ 
dent  contre  le  fouverain  &  les  loix.  La 
-dépenle  de  leur  table  étoit  exeefiive , 
ce  ce  luxe  fanvage  dont  il  refie  encore 
trop  de  veftiges  ,  n’encourageoit  aucun 
des  arts  utiles,  On  eut  alors  cependant 
quelque  idée  de  navigation.  Doriole  fit 
laire  attention  aux  profits  que  les  Véni¬ 
tiens  &  les  villes  Anféatiques  retiroient 
des  vins,  des  huiles  &  des  grains  de 
France  qu’ils  venoient  charger  fur  leurs 
vaiffeaux ,  &  qu’ils  tranfportoient  dans 
toute  l'isurope.  Il  n’y  avoir  ni  dans  les 
mœurs,  ni  dans  le  langage,  cette  forte 
de  décence  qui  diflmgue  les  premières 
ciaffes  des  citoyens,  8c  qui  apprend  aux 
autres  a  les  refpeéler.  Malgré  la  cour- 
toifie  prelcrite  aux  chevaliers,  il  régnoit 
parmi  les  grands  de  la  groffiéreté  &  de 
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la  rudeffe.  La  nation  avoir  alors  ce  ca- 
raétere  d’inconléquence  queue  a  eu 

depuis,  &  qu’aura  toujours  une  nation 

où  les  mœurs  <3c  les  manières  ne  lei  ont 
pas  d’accord  avec  les  loix.  Les  conleus 
du  prince  y  donnoient  des  çdits  lans 
nombre ,  &  fouyent  contradidoires  ; 
mais  ie  prince  difpenlou  aile  ment  do- 
béir.  Ce  caradere  de  facilite  dans  les 
fouverains  a  été  fouvent  le  remede  a  la 
léeéreté  avec  laquelle  les  mimftres  de 
France  ont  donné  &  multiplie  les  Ioia. 

L’Angleterre  ,  moins  ricne  oc  morn* 
induftrieufe  que  la  France,  avoir  des 
barons  in lolens ,  des  evêques  ueipotv  ^ , 
&  un  peuple  qui  ie  lai  toit  de  leur  joag, 
La  nation  avoir  déjà  cet  eipnt  d  inquié¬ 
tude  qui  devoir  tôt  ou  tard  la  concoure 
à  la  liberté.  Elle  devoir  ce  caractère  a 
la  tyrannie  abiurde  cle  Guillaume  le 
Conquérant  ,  &  au  génie  atroce  de  plu-: 
Leurs  de  les  fücceileurs.  L’abus  exceiiu 
de  r autorité  avoir  donné  aux  Anglois 
une  extrême  défiance  de  leurs  fouverains. 
On  ne  prononçoit  chez  eux  le  nom  de 
Roi  qu’avec  crainte;  &  ces fentimens 
tranfmis  de  race  en  race  ont  fervi  a  leur 
faire  établir  depuis  ie  gouvernement 
fous  lequel  ils  ont  le  bonheur  de  vivre. 
Les  longues  guerres  entre  les  ma  lions  d  e 
Lancaftre  &  d’Fork  avoient  entretenu 
le  courage  guerrier  &  i  impatience  de 
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J1  ^ivitudc  ;  mais  elies  avoient  entrefer 
fu  Ie.  désordre  &  la  pauvreté.  C’étaient 
CS  Flamandsqm  fabriquoient  alors  les 

plo-ibdr  AnSleterrL‘;  feslaines>  fon 
plomb  Ion  etain  etoient  tranfportés  fur 

les  vaiffeaux  des  villes  Anféatiques.  Elle 

.pvo.t  m  ,nanne  ;  pollce  lr];éneu“= 

PH ™'1fPruJenœ,m  luxe, ni  beaux-arts. 

Ile  etoit  de  plus  couverte  d’une  multi- 
tude  de  riches  couvens  &  d’hôpitaux. 

f;  noblfs  les  “oins  riches  paffoient 
U1  7‘eJ*  couvent  en  couvent,  &  le 
Pf- p?  e  d  aoPmaux  en  hôpitaux.  Ces  éta- 

1*cL’AUeî?ll8?e  lon8-temp s  agitée  par 

fs  Pucr  elles  des  empereurs  &  des  papes 

?rfna,r  des  Suerres  internes,  venoit  de 
P  endre  une  affiette  plus  tranquille.  La 
bu..e  d  or  avoit  réglé  les  droits  du  chef 
te  es  membres  de  l’empire.  Sigifmond 
avoir  établi  le  cadaftre,  &  l’état  venoic 

f  C  t  t  >VI  ?  en  cercles  fous  Maximi- 
lien  L  L  ordre  avoir  fuccédé  à  l’anar- 

,le  ’  cX  les  peuples  de  cette  vafte  con~ 
tree  ,  ians  richefles,  fans  commerce  , 
rnais  guerriers  &  cultivateurs,  n’avoient 
rien  a  craindre  de  leurs  voifîns,  ôc  ne 
pouvoient  leur  être  redoutables  Le 
gouvernement  féodal  y  étoit  moins  fu- 
iieiLe  a  la  nature  humaine  qu?ii  ne  fa  voit 
etedans  d  autres  pays.  En  général  les  * 
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diffère  ns  princes  de  cette  vafte  contrée 
gouvernoient  allez  fagement  leurs  états» 
Ils  abufoient  peu  de  leur  autorité,  de  h 
la  poffeffion  paifible  de  fon  héritage 
peut  dédommager  1  homme  de  la  liber¬ 
té,  le  peuple  d? Allemagne  étoit  heu¬ 
reux.  C'étoit  dans  tes  leu  les  villes  libres 
&  alliées  de  la  grande  Hanfe  qu’il  y 
avoit  du  commerce  de  de  l’indultrie.  Les 
mines  d'Hanovre  de  de  Saxe  n  etoient 
pas  connues.  L’argent  e toit  rare  ;  le  cul¬ 
tivateur  vendoit  a  l’etranger  quelques 
chevaux.  Les  princes  ne  yendoient  pas 
encore  des  hommes.  La  table  &  de  nom¬ 
breux  équipages  ptoient  le  leul  luxe. 
Les  grands"  de  le  clergé  s’y  emvroient 
fans  troubler  l’état.  On  avoit  de  la  peine 
à  dégoûter  les  gentilshommes  de  voler 
fur  Tes  grands  chemins.  Les  mœurs 
étoient  féroces,  de  parques  dans  les  deux 
fiecles  iuivans ,  les  troupes  Allemandes 
furent  plus  célébrés  par  leur  cruautés , 
que  par  leur  difeipiine  &  leurs  courage. 

Le  Nord  étoit  encore  moins  avance 
que  f  Allemagne.  Il  étoit  opprimé  par 
les  nobles  &  par  les  prêtres.^  Aucun  des 
peuples  qui  Fhabitoient  n  avoit  c en¬ 
fer  vé  cet  enthoufiafme  de  gloire  que 
leur  avoir  autrefois  infpire  la  religion. 
d’Odin,  &  ils  n’avoient  encore  reçu 
aucune  des  loix  iages  que  de  meilleurs 
gouverne  me  n  s  ont  données  depuis  à 


SB S£~U 


Rijloire 

quelques-uns  d’entr’eux.  Leur  puifTance 
r/étoit  rien,  &  une  feule  ville  de  la 
grande  Hanfe  faifoit  trembler  les  trois 
couronnes  du  Nord.  Files  redevinrent 
des  nations  après  la  réforme  de  la  reli¬ 
gion,  &  fous  les  loix  de  Frédéric  &  de 
Guftave  Vaza. 

Le  fiecle  des  révolutions  avançoit  à 
grand  pas.  La  nature  humaine  alloit 
connoître  de  nouvelles  lumières  &  la 
liberté  ;  mais  il  devoir  en  coûter  des 
guerres  5c  des  crimes. 

Les  Turcs  n’avoient  ni  la  fcience  du 
gouvernement ,  m  la  connoilTance  des 
arts,  ni  commerce  ;  mais  les  Janiiïaires 
étoient&  font  encore  la  premiers  milice 
du  monde.  Ces  compagnons  d’un  def- 
pote  qif ils  font  rej’pecter  &  trembler, 
qu’ils  couronnent  &  qu’ils  étranglent, 
avoient  alors  de  grands  hommes  à  leur 
tête. Ils  renverferent l’empire  desGrecs, 
infatués  de  théologie,  hébétés  par  la 
fuperftition.  Quelques  habitans  de  ce 
doux  climat,  qui  cultivoient  chez  eux 
les  lettres  &  les  arts ,  abandonnèrent  leur 
patrie  fubjuguée,  <$t  fe  réfugièrent  en 
Italie;  ils  y  furent  fuivis  par  des  artifans 
&  des  négocians.  L’aifance,  la  paix, 
la  profpérité ,  cet  amour  de  toutes  les 
gloires  ,  cebefoin  de  nouveaux  piaifirs 
qu’infpirent  de  bons  gouvernemens  , 
favoriloient  dans  le  pays  des  anciens 

Romains 
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Romains  la  renaiOance  des  lettres,  & 
les  Grecs  apportèrent  aux  Italiens  plus 
de  connoiflance  des  bons  modèles  & 
l'amour  de  l'antiquité.  L’Imprimerie 
étoit  inventée  ,  &  lî  elle  avoit  été  long¬ 
temps  une  invention  inutile,  tandis  que 
les  peuoles  etoient  pauvres  éc  ians  îndul- 
trie,  depuis  ies  progrès  du  commerce  & 
des  arts,  elle  avoit  rendu  les  livres  com¬ 
muns.  Far  tout  on  étudioit ,  on  admi- 
roit  les  anciens ,  mais  ce  n  étoit  qu’en 
Italie  qu’ils  avoient  des  rivaux.  : 

Rome  qui  prefque  toujours  a  eu  dans 
chaque  fiecle  l’elprit  qui  lui  convcnoit  le 
mieux  pour  le  moment,  Rome  lèmbloit 
ne  plus  chercher  à  perpétuer  l’igno- 
iance  qui  l’avoir  li  long-temps  &  li  bien 
fervie.  Elle  protégea  les  belles-lettres  & 
les  arts,  qui  doivent  plus  à  l’imagina- 
tion  qu’au  raifonnement.  Les  prêtres  les 
moins  éclairés  lavent  que  l’image  d’un 
Dieu  terrible,  les  macérations,  les  pri¬ 
vations,  l’aullerite ,  la  triliefle  &  la 
crainte,  font  les  moyens  qui  établiifenc 
leur  autorité  fur  les  efprits,  en  les  occu¬ 
pant  profondément  de  la  religion.  Mais 
il  y  a  des  temps  où  ces  moyens  n’ont 
plus  que  de  toibles  fuccès.  Les  hommes 
enrichis  dans  des  lbciétés  tranquilles 
veulent  jouir;  ils  craignent  l’ennui,  & 
ils  cherchent  les  plaifirs  avec  paillon. 
Quand  les  foires  s’établirent ,  &  lorfqu  a 
Tome  l  B 
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ces  foires  il  y  eut  clés  jeux,  des  danfes, 
des  amufemens  ,  le  clergé  qui  fentitque 
ces  difpofitions  à  la  joie  rendroient  les 
peuples  moins  religieux,  profcrivit  ces 
jeux ,  excommunia  les  hiffrions  ;  mais 
lorfqu’il  vit  que  lés  cenfures  n’étoient 
pas  afiez  relpeclées ,  il  changea  de 
conduite  :  il  voulut  lui-même  donner 
des  ipeélacles.  On  vit  naître  les  co¬ 
médies  laintes.  Les  moines  de  S.  Denis 
qui  jouoient  la  mort  de  Ste.  Catherine 
balancèrent  le  fiiccès  des  hiftrions.  La 
mufique  fut  introduite  dans  les  égh- 
fes  ;  on  y  plaça  même  des  farces.  Le 
peuple  s’ a  mu  (oit  à  la  fête  des  Foux, 
à  celle  de  l’Afne  ,  à  celle  des  inno- 
cens  qui  fe  célébroient  dans  les  tem¬ 
ples  ,  autant  qu’aux  farces  qui  fe 
jouoient  dans  les  places  publiques. 
Souvent,  pour  fon  plaifir  ,  on  quitta 
les  danfes  des  Egyptiennes  pour  la 
proceffion  de  la  S.  jean.  Lorfque  i’I- 
talie  acquit  de  la  politeffe  ,  &  qu’elle 
en  mit  dans  plailirs ,  les  fpeéiacles  pu¬ 
blics,  les  fêtes  profanes  eurent  encore 
plus  de  décence  ,  les  prêtres  eurent  une 
raifon  de  moins  de  les  cenfurer ,  <3c  iis 
les  tolérèrent.  Ils  avoient  été  long¬ 
temps  les  lêuls  hommes  qui  fuflent 
lire ,  mais  ce  mérite  devenu  plus  com¬ 
mun  ne  leur  don n oit  plus  de  conli- 
dération,  Iis  voulurent  partager  la 
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gloire  de  réuffir  dans  les  lettres ,  quand 
iis  virent  que  les  lettres  donnaient  de 
la  gloire.  Les  papes  ,  iouverains  pai~ 
fibles  &  riches  dans  la  voluptueufe 
Italie ,  perdirent  de  leur  au  Hérité.  Leur 
cour  devint  aimable.  Ils  regardèrent  la 


culture  des  lettres  comme  un  moyen 
nouveau  de  régner  fur  les  efprits.  Iis 
protégèrent  les  talens  :  ils  honorèrent 
les  grands  artiftes.  Raphaël  alloit  être 
cardinal  lorfquil  mourut.  Pétrarque 
eut  les  honneurs  du  triomphe.  Ce  bon 
goût,  ces  beaux  arts,  cesplaifirs  nou¬ 
veaux  pouvoient  n’être  pas  conformes 
à  l’efpnt  de  1  évangile  ,  mais  ils  parod¬ 
iaient  hêtre  aux  intérêts  des  ,  pontifes. 
Les  belles-lettres  décorent  Fedihce  de 
la  religion.  Cefl  la  philofophie  qui 
le  détruit.  Auffi  Péglife  Romaine,  fa¬ 
vorable  aux  belles- lettres  &z  aux  beaux- 
arts  fut-elle  oppofée  aux  fciences  exac¬ 
tes.  On  couronna  les  poètes.  On  perfé- 
cuta  les  philofophes.  Galilée  eût  vu 
de  fa  prifon  le  T  a  fie  monter  au  Capi¬ 
tole  ,  fi  ces  deux  grands  génies  euf- 
lent  été  contemporains. 

Il  était  temps  que  la  philofophie  & 
les  lettres  arrivaient  au  fecours  de  la 
morale  &  de  la  raifon.  L’églife  Ro¬ 
maine  avoit  détruit  autant  qu’il  effc 
poflible  les  principes  de  juftice  que  la 
nature  a  mis  dans  tous  les  hommes.  Ce 
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leul  dogme,  qu'au  pape  appartient  k 
fouveraineté  de  tous  les  empires,  ren- 
verfoit  les  fondemens  cle  toute  focié- 
té  ,  de  toute  vertu  politique.  Ilavoit 
été.  long-temps  établi  ,  ainii  que  l’o¬ 
pinion  affreufe,  qu  il  efl  permis,  qu’il 
elt  même  ordonné  de  haïr,  de  perle  - 
cuter  ceux  dont  ies  opinions  fur  la  re¬ 
ligion  ne  font  pas  conformes  à  celles 
de  l’églife  Romaines.  Les  indulgences, 
cfpeces  d’expiations  vendues  pour  tous 
les  crimes ,  &  fi  vous  voulez  quelque 
ehofe  de  plus  monflrueux,  des  expia¬ 
tions  pour  les  crimes  à  venir,  la  dif- 
penle  de  tenir  fa  parole  aux  ennemis 
*du  pontife,  fuffent-ils  de  fa  religion; 
cet  article  de  croyance  où  l’on  enleigne 
que  le  mérite  du  jufte  peut  être  appli¬ 
qué  au  méchant  ;  la  perverlité  de  fin- 
quifition  ;  les  exemples  de  tous  les  vi¬ 
ces  dans  la  perfonne  des  pontifes  &  de 
leurs  favoris,  dans  les  hommes  facrés 
deftinés  à  fervir  de  modèle  au  peuple: 
toutes  ces  horreurs  dévoient  faire  de' 
l’Europe  un  repaire  de  tigres  ou  de 
ferpens  ,  plutôt  qu’une  vafle  contrée 
^habitée  ou  cultivée  par  des  hommes. 

Ce  zele  de  la  religion,  qui  tenoit  lieu 
de  tout  mérite,  &  qui  tantôt  s’exha- 
loit  en  pratiques minutieufes ,  <3c  tan¬ 
tôt  en  fureurs  atroces  ,  avoir  cepen¬ 
dant  peu  à  peu  tiré  f£f pagne  du  joug 
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des  Arabes.  Ses  Afférentes  provmces  ve: 
noient  de  le  reunir  par  te  mai  mge  cic •  -  - 
dinand  &  d’Ifabelle  ,  &  par  la  conque  - 

.ie  Grenade^  L’Upa 

mêmPeUSonfol  cultivé  par  desMéomc- 
tans  qui  avoienc  tait  part  à^u 
du llrie  à  leurs  vainqueurs  ,  «o«pm 
fertile  encore  que  celui  a 
Les  belles  laines  de  Ca(blle  &  d  - 
étoient  travaillées  a  Sego\^- 
'  fabriquoit  des  draps  qui  fe  vmdoient 

dans  toute  iLu.ope  ,  _  <-  r 

a  Ce  Les  efforts  continuels  que  m  , 

Lfpagnols  avoient  été  obliges  ae  taire 
tour  défendre  leur  liberté,  leur  avoien. 
donné  de  la  vigeur  &  de  la -confiance. 
Leurs  fuccès  leur  avoient  ele^  ^c. 
Peu  éclairés ,  ils  avoient  tout  1  enil  . 
fiafme  de  la  chevalerie  &  de  la  *e 
gion.  Bornés  à  leur  Penmfule ,  &  £ 

•  commerçant  guère  par  eux- memes 
avec  les  autres  nations,  , 

foient,  ils  avoient  cet  orgueil  Jto  » 

qui ,  chez  un  peuple  comme  dans  ;s 
particuliers ,  ne  va  pas  avec  des  lu¬ 
mières.  C’étoit  la  leu  le  puiflanw ^ 
omt-  nn^  infanterie  tGujoui*  *lu  j  . 


eut  une  miantciic  ^,~r- ■ 
te  &  cette  infanterie  etoit  au.J  a 
ble.  Comme  depuis  plufieurs  fieoijs 
les  Espagnols  faifoient  la  guerre  ,  m 
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S-tOient  tCeliQ 111  ont  i-, î,1(, 

>« /u™  Æ £  ïkZî™  q"e 

caraSS*  1V°'“t  à  P™  P^s  le 

c  caractère  ;  leur  monarchie  émit- 

mieux  reglee  que  la  CaftiUe ,  &  plus 
ft,îe  ?  conduire,  depuis  que  par  k 
-onquete  des  Algarves  elle  fut  déli¬ 
vrée  des  Maures.  Ce  petit  état  ‘eut 
quelques  rois  ,  qui  furent  de  grands 
gommes.  Ils  établirent  le  bon  ordre 
dans  le  royaume ,  &  fans  inquiétude 
Au  ^eç|ans  ni  iur  les  frontières  ;  à  la 
fete  d  un  peuple  aétif,  généreux,  in- 

entourés  de  voi- 
lins  qui  ie  dechiroient  encore,  iis  for¬ 
mèrent  le  projet  d’étendre  leur  naviga¬ 
tion  oc  leur  empire.  a  , 

Jean  I  eue  plufieurs  fils  qui  tous  vou- 
fwm  ^hgmkr.  Ce  fut  d’abord  par 
cLs  expéditions  en  barbarie.  Henri 
u:  plus  éclairé  dentr’eux,  conçut  le 
projet  de  faire  des  découvertes  vers 

Occident.  Ce  jeune  prince  mit  à  pro-" 

...  .e  peu  d  allronomie  que  les  Arabes 
avoient conservée.  Il  établit  à  Sagres  , 
viue  ces  Algarves,  un  ôbfervatoire , 
ou  il  fit  elever  toute  la  nobieffe  qui 
compofort  la  maifon.  Il  eut  beaucoup 
de  part  a  1  invention  de  l’aftrolabe  & 
iennt  le  premier  l’ufage  qu’on  pouvoir 
fine  de  la  bouLole,  qui  étoit  déjà  cor¬ 
nue  en  Europe,  mais  dont  on  n’avoit 


gauon.  ■  ç  formèrent  fous  fes 

Jg  SSSi, 

Un  de  les  vaiffeaux  s-mp*^  ^  si  a„ 

lianes  deux  ans  api  •  A&  le  Zaïre 

L50fl;\  "“'n 'in«,  je  L'Afrique 

■nvCoïo.  On  fit  dans  ces  con- 

1U  qc  aV  conquêtes  faciles  &  un  com- 
nees  des  «>3  Les  petités  nations 
merce  avantageux.  1 ■  ée$  par  des 

qui  les  hacntQie  ^  i  connoiffoienc 
«fSrt?  ncheffes,  ni  l'art 

â1.  fe  Sre.  Ces  voyages  donnè¬ 
rent  de  grandes  elperaJlces^  L  ^ 

cètes  ^de  G«  née 

cupidité  pren-atueee  P™^ 

pn"'?feneeoient'plus  encore  il  a»g- 
Srer  Ss  finances  que  le  commerce 

de  leurs  fujeta.  prince 

.  f«f  C  iTe^tuemterrendU Lislronne 

eclar.e,qii  -  P  f  ire  une  appltca- 
1"  '“î Lf™ï  ’ de  îaP.ronomie  à  U  na- 
^ntsPorcngarsquüav-e- 

voyes  doublèrent  e  cap  f  Ua  aters 

re?:ï  de  m  «es  mais  le  prince 
le  Cap  des  ten  .  Indes, 

qui  prevoyoït  le  Palu^e  ^  .y 


i  ~  toira 

"  En™*,  ?-  cap  de  Bonne-efpératice 

-ümanuel  fui  vit  le  projet  de  '(}■?  ,  ?' 
acceheurs.  Il  fjt  TJn]J  de  les  P«?- 

ootre  de  quatre  vailTeaux  îrJ  UpS 

»P™  avoir 

rSi-îST™  h  .«*  »«aiipde! 

■/lin<3lîe ,  apres  avoir  erré  fir  rio.<- 

ZcZTs-*b°'d>d>™‘'‘iï*™p% 
nüe  “af  “re  forti  û 

Pto  r,cS  .plrn«a"efl0™e  “”e 

*«  Pôles  :  elfe  ‘fS 

foixànte-dix-feptieinc  g  “  '  •epifIS-  iG 
de  feptentrion& j,  r  Sfe  aL‘.la:^ 
de  larirndf.  '  j-’  illiqu  au  dixième 

ce  grand  co^dl°naIe-  La^ar^  de 
2 o ne  *  ünt  f)mPri^e  dans  la 

fi  f  Cf  P  cmrc  ie  trente-cinquie 

t«de"  îa™;^i!?n^eme  degré  de  W 
tuuc  ?  paroit  plus  e  p?p/a  ^  , 

relie.  Elle  elt  fou  tenue  mm  C  m 
qu’au  midi  par  deux  grandes*chal°eç 
tSW  .  Vi  courent  p«f' 
it me,™  T  J  0<îci'i'inra1'  *  lV 

poik  il  ,’.  d's  tords  de  la  mer 
’  JUJtiU  a  fa  mer  qui  baigne  les 
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côtes  de  la  Chine  5c  de,  la  Tartane  à 
l’Orient.  Ces  deux  chaînes,  lonc  iu.es 
entr’elles  par  d  autres  chaînes  i  n  toi  - 
médiaires  qui  font  dirigées  du  fud  au 
nord.  Elles  fe  prolongent  tant  vers  la 
ner  du  Nord  que  vers  celles  des  In¬ 
des  &  de  l’Orient  par  des  ramifications 
élevées  comme  des  digues  entre  les 
lits  des  grands  fleuves  qui  baignent  ces 
vaftes  régions. 

Telle  eft  la  grande  charpente,  qui 
fondent  la  majeure  partie  de  l’Aîie. 
Dans  l’intérieur  de  ce  pays  immenle , 
la  terre  brûlée  par  l’ardeur  du  foleil , 
n’eil  qu’une  cendre  fluide  qui  coule 
au  gré  des  vents.  On  n’y  trouve  aucun 
vertige  de  pierre  calcaire  ni  oe,  mar¬ 
bre.  Il  n’y  a  ni  coquille  pétrifiée  ,  ni 
autres  foffiles.  Les  mines  métalliques 
y  font  à  la  furface  de  la  terre.  Les 
ohfervations  du  baromètre  fe  joignent 
à  tous  ces  phénomènes ,  pour  démon¬ 
trer  la  grande  élévation  de, ce  centre 
de  l’Afie  ,  auquel  on  a  donné  dans  les 
derniers  temps  le  nom  de  petite  Dli- 


enane.  . 

C'eft  de  l’efpece  de  ceinture  qui  en¬ 
vironne  cette  vafte  5c  ingrate  région  , 
que  partent  des  fources  abondantes  ôc 
fort  multipliées  qui  coulent  endifférens 
fens.  Ces  fleuves  qui  chanent  ians  celle 
à  toutes  les  extrémités  de  l’Alie  des 
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portions  de  cette  maffe  inépuifable 
de  terrain  ,  forment  autant  de  bar- 
neres  contre^  les  mers  qui  pourroient 
gagner  les  côtes ,  &  afîurent  à  ce  con- 
nrunt  une  conflftance,  une  durée  eue 
les  autres  ne  lauroient  avoir.  Peut-être 
ei.-ii  defliné  à  les  voir  difparoître  plu- 
J  leurs  fois  fous  les  eaux-,  avant  de  f'ouf- 
Hir  lui-meme  aucune  atteinte. 

Si  des  montagnes  &  des  rivières  de 
Ane ,  on  paffe  à  les  mers_,  il  s’en  trou¬ 
vera  plufieurs.  La  inéditerranée  &  la 
mer  noire  qui  en  baignent  les  parties 
occidentales  iont  trop  connues  pour 
qu  il  foit  néceffaire  de  s’y  arrêter.  I] 
en  eu  de  meme  de  la  mer  Cafpienne» 
Nous  ferons  feulement  obferver  à  Fé- 
gard  de  cette  derniere  ,  qu’il  paroi- 
trou  par  des  obfervanons  faites  fur  le 
baromètre  pendant  un  an  à  Aflracan 
&  rapportées  par  M.  Gmelin,  que  fa 
fuiia^e  eft  au  Qcilous  du  niveau  de  celles 
de  1  océan  &  de  la  méditerranée.  Des 
observations  plus  nombreufes  &  conti- 
nuéesplus  long-temps  vérifieront  tôt  ou 
tard  ce  fait  important. 

La  mer  glaciale ,  qui  baigne  les  co¬ 
tes  feptenrrionales  de  la  Sibérie  ,  efl 
impraticaole  ,  félon  les  relations  des 
Limes.  Ils  prétendent  même  que  ,,  quel- 
ues  efforts  qifon  ait  faits  jufqu’ici , 
a  n  a  pu  doubler  la  pointe  qm  efl. 
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entre  les  rivières  de  Peafiga  &  de 
Laniura  à  eau  le  de  la  grande  quan¬ 
tité  de  glaces  qui  s’y  raffemblent  con¬ 
tinuellement.  Iis  difent  auflique  quoi¬ 
qu’on  foit  parvenu  quelquetois  a  dou¬ 
bler  le  Cap  Szalagmskoi  <xpe y  £ 
j .  nafl'ase  qui  le  fepare  du  1  Amenque 
eV  prefque  toujours  terme  par  de* 
elac^s  d’ou  ils  femblent  vouloir  cou- 
flure  ;  qu’on  ne  doit  pas  efperer  de 
trouver  jamais  par  cette  route  un  pU- 
faRe  bien  facile  vers  le  mer  du  lad. 
Mais  leurs  relations  font  accompa¬ 
gnées  de  circonftances  qui  font  foup- 
çonner  que  quelque  raifon  politique  le* 
empêchent  de  publier  tout  ce  qu 

lavent  for  ces  mers. 

La  mer  qui  baigne  les  parties  meii- 

dionales  de  l’Afie  ,  &  qu  on  appebe  la 
mer  des  Indes ,  eft  feparee  ,  ielon  M, 
Bauche ,  de  la  grande  mer  du  midi 
nm'  une  chaîne  de  montagnes  mari- 
nés  qui  commence  à  111e  de  Madagaf- 

r?r  1  Sc  qui  continuant  julqu  a  telle  de 
Sumatra  ,  comme  le  démontrent  es 
îles  les  bas-fonds  &  les  rochers  qui 
fe  trouvent  dans  toute  cette  etenoue  , 
va  rejoindre  la  terre  de  Diemen  &  d- 
la  nouvelle  Guinée.  Ce  favant ,  a  qui 
la  géographie  phylique  doit  beaucoup  , 
confidere  la  mer  comprime  entre  cetr_ 
chaîne  &  la  partie  méridionale  ne. 
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1  A(Te  comme  dmfée  en  trois  g-eands 

-•a  iins  ,  dont  les  limites  font  en  effet 
aftîgnees  par  la  nature. 

Le  premier  de  ces  baffins  qui  eff  <7 

&%  la°PerdrnTI  Cf  Cdui.de  ^Arabie 
^  la  1èr  e.  Il  eft  terminé  au  midi 

Par  cette  chaîne  d’îles  qui,  depuis  le 

,Co™°H  &  ^s  Maldives,  s'étend 
1Jie  de  Madagafcar.  II  forme 
en  s  enfonçant  dans  les  terres  deu- 
granas  golfes  le  Sein  Perfique  &  la 
!,  v  ^ouSe-  Le  fécond  eft  le  golfe  de 

Æolîie‘  Le  tr°lfieme  eft  lc  grand  Ar- 
empel  ,  qui  contient  les  îles  de  h 

n ïdc’éff  65  M°luqUeS  &  les  PWüppi- 

P IV  P  me  un  mÆf  ^«1  joint 

1  Aiie  au  continent  Auftral,  lec  uel'o 

tient  le  poids  de  la  Mer  Pacifia ue  En" 

tre  cette  mer  &  ce  grand  Arciftpd 

cft  un  badin  particulier  formé  à  l’n! 

nent  par  une  chaîne  de  monta ares 

ZnTiT  •• '“fd  d?l,is  ‘«îles  Ma! 

bai  lins ,  on  en  peut  joindre  un  dnquie 
f  forf e,  Pf  la  chaîne  des  îles  oui 

S  Ja  Peinte 

méridionale  de  la  .pxefqqhle  de  Kam- 

fatca.;  &r  qui  renferme  h  mer  dams 
laqueuL.  fe  jette  le  fleuve  Amur  mer 
qm  doit  erre  bien  peu  profonde  ,  fi 

le/a.?P.orte>  l’emboùchure 
ne  ce  fleuve  eft  impraticable  par  U 
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grande  quantité  de  bambous  qui  y 
croiflent. 

La  mer  orientale  qui  féparc  de  l’A¬ 
mérique  la  mer  d’Afie  ,  n’eii  pas  allez; 
connue  pour  nous  inviter  à  pouffer 
plus  loin  la  defcnption  de  cette  partie 
du  monde ,  ou  les  richefles  du  fol  & 
de  l’indu  il  rie  ont  de  tout  temps  at¬ 
tiré  tant  de  peuples.  Les  détails  géo¬ 
graphiques  qu’on  vient  de  voir  doi¬ 
vent  fuffire  ,  mais  il  n’en  falloit  pas* 
moins  pour  diriger  <k  pour  fixer  l’at¬ 
tention  fur  ce  beau  continent.  Entrons- 
y  par  l’Indoftan  oit  le  commerce  nous 
appelle. 

Quoique  par  le  nom  générique  d’In¬ 
des  orientales  j  on  entende  communé¬ 
ment  ces  va  fies  régions  qui  font  au- 
delà  de  la  mer  d’Arabie  &  du  royau¬ 
me  de  Perfe  ,  l’Indoftan  n’eft  que  le 
pays  renfermé  entre  l’Indus  &  le  Gan¬ 
ge",  deux  fleuves  célébrés  qui  vont  fe 
jeter  dans  les  mers  des  Indes  à  une  dif- 
tance  immenfe  1  un  de  l’autre.  Ce  long 
efpace  eft  traverfé  par  une  chaîne  de 
hautes  montagnes,  qui  le  coupant  par¬ 
le  milieu  ,  va  fe  terminer  au  cap  Com- 
morin ,  en  féparant  la  cote  de  Mala¬ 
bar  de  celle  de  Coromandel. 

La  rature  a  tellement  diverffié  la 
température  du  climat  &  l’influence 
des  élémensfur  ces  deux  cotes  ii  voi- 
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fines ,  que  tandis  que  les  pluies  régnent 
fur  l’une,  on  jouit  fur  l’autre  d’un 
temps  tout  a  fait  ierein.  La  feule  épaif- 
leur  des  montagnes  y  fépare  l’été  de 
l’hiver. 

Comme  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Indoftati ,  ce  n’elt  pas  le  cours  du  fo~ 
leil ,  que#ce  font  les  pluies  qui  règlent 
les  failons  ,  par  le  mot  d’hiver,  il  faut 
entendre  feulement  cette  faifon  de 
l’année ,  ou  des  nuages  pouffes  avec 
violence  par  les  vents  vers  les  monta¬ 
gnes,  s’y  brifent  ck  fe  réfolvent  en 
pluies  accompagnées  de  fréquens  ora¬ 
ges.  Ces  eaux  forment  des  torrens  qui 
fe  précipitent  ,  qui  grolîilfent  les  ri¬ 
vières  &  qui  inondent  les  plaines  ;  le 
ciel  eft  alors  chargé  de  vapeurs,  & 
les  nuits  font  d’une  obfcurité  affreufe» 
Cette  faifon  n’a  d’ailleurs  rien  de  ri¬ 
goureux,  &  elle  eft  fi  peu  froide,  que: 
c’eft  le  temps  où  la  plupart  des  fruits 
parviennent  à  leur  maturité,  &  où  les 
plantes  &  les  fleurs  ont  le  plus  de 
fraîcheur. 

La  rnouço n  feche  mérite  bien  mieux 
le  nom  d’été.  Dans  tout  le  cours  de 
cette  faifon,  en  découvre  à  peine  un 
nuage  dans  fatmofphere.  Les  vents 
de  mer  &  de  terre  régnent  alternative- 
ment  ,  les  premiers  pendant  le  jour  ^ 
les  autres  pendant  la  nuit.  Quel» 
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nues  calmes  tuccedent  par  inter¬ 
valles,  &  le  pays  elt  alors  dévoré -par 

des  chaleur*  brûlantes. 

La  diverfité  des  laiions  ou  ir.ouçons 
eft  plus  remarquable  encore  iur  les 
deux  mers.  Tandis  que  les  plus  Ireles 
bâtimens  voguent  fur  lune  avec  une 
tranquillité  qui  rend  prefque  inutile  la 
fcience  des  pilotes  ,  les  vailïeaux  les 
plus  foUdement  conftruits  ne  reûkent 
pas  fur  l’autre  aux  affreufes  tempêtes 
qui  la  bouleverfent  lans  intervalle.  Les 
navigateurs  étrangers  préviennent  les 
inconvéniens  de  cette  mouçon  ora- 
ceufe  en  le  retirant  chez  eux.  Les  na¬ 
turels  du  pays  inftruits  par  des  expé¬ 
riences  répétées  ,  qu  il  n  y  a  pas  ue 
fûreté  ,  rrîême  dans  les  porcs,  tirens 
leurs  bâtimens  à  terre  ,  &  les  mettent 
fur  des  chantiers  ou  dans  des  ane- 
naux  pour  les  conferver.  Cette  dange- 
reufe  faitbn  dure  au  Malabar  depuis 
la  fin  d’avril  jufques  dans  le  mois  de 
leptembre.  Les  vents  au  fiud  qui  icgnent 
pendant  ce  temps  -  là  fur  la  cote  de 
Coromandel  y  Unifient  du  15  au'30  oc¬ 
tobre,  &  font  place  aux  verns  eu  UviKi 
qui  y  excitent  les  mêmes  ravages.  La 
mouçon  eft  ordinairement  moins  ora- 
qeufe  ,  lorfquellea  commencé  par  des 
ouragans  &  de  violentes  tempêtes.  La 
poflibilité  ou  iftmpoiübilitc  de  tenir 
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la  mer  ont  d’ailleurs  leurs  degrés  « 
leurs  dnlerences  ,  fuivant  la  pofition 
des  cotes  &  des  parages.  On  voit  par¬ 
ia  quil  faut  aux  meilleurs  obferva- 
teurs  une  longue  fuite  d’expérien¬ 
ces  pour  acquérir  fur  la  navigation 
ue  ce^  mers  des  connoiffances  un  peu 

La  philofophie  &  i’hiftoire  fe  font 
long-temps  occupées  de  ces  contrée» 
ceiebres,  &  leurs  conjectures  ont  pro- 
digieuiement  reculé  l’époque  de  l’exif. 
ter.ce  des  Indiens.  En  *effet  ,  foit  que 
1  on.confulte  les  monumens  hiftorîques 

ja^U  °n  ccm^dere  la  pofition  de  Fin- 
uolian  lur  le  globe ,  en  admettant  le 
.  mouvement  progreflif  de  la  mer  d’Q- 
jient  en  Occident ,  on  conviendra  que 
c  en  un  des  pays  de  la  terre  le  plus  an¬ 
ciennement  peuplé.  L’origine  de  iaplu- 
part  denos  Iciences  va  fe  perdre  dans 
ion  lultoire.  Les  Grecs  ailoient  s’y  inf- 
truire  avant  Pythagore.  Les  plus  an¬ 
ciens  peuples  commerçans  y  t;afi- 
quoient  pour  en  rapporter  des  toiles 
qui  prouvent  les  progès  de  l’induftrié 
chez  les  Indiens  ,  dans  ’ 


le 


. — „  ,  umu  ic  temps 
que  le  reite  du  monde  ctoit  encore 


défert  ou  lauvage.  Les  Arabes  em¬ 
pruntèrent  leurs  chiffres  ,  qu’ils  nous 
tran (mirent.  En  général  ne*  peut  -  on 
pas  ailurer  que  le  climat  le  plus  favo- 
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^gent  avec  leur  maître  F  abondance  &  la 
fureté.  Aujourd'hui  même  que  la  terre 
devroit  y  être  épuifée  par  les  produc¬ 
tions  de  tant  de  fiecîcs  &  par  leur  con- 
fommation  dans  des  terres  étrangères* 
Flndoftan,fi  Fon  en  excepte  un  petit 
nombre  de  lieux  ingrats  &  fablonneux  * 
elt  encore  le  pays  le  plus  fertile  du 
inonde. 

Si  le  phyfique  de  ces  contrées  fut  un 
fpedacle  nouveau  pour  les  Portugais  * 
le  moral  ne  leur  parut  pas  moins  ex¬ 
traordinaire.  Ils  les  trouvèrent  habi¬ 
tées  par  plufieurs  peuples*  dont  la  re¬ 
ligion  &  les  mœurs  étoient  différentes» 
Les  naturels  du  pays*  les  Indigènes  * 
étoient  les  defcendans  de  ces  anciens 
Brachmanes  fi  fameux  du  temps  des 
Grecs*  &  dont  Forigine  fe  perd  dans 
la  plus  haute  antiquité. 

Brama ,  qui  félon  quelques  Indiens  * 
étoit  un  être  fort  élevé  au  deffus  de 
la  nature  de  l'homme  *  &  qui  *  félon 
Fopinion  la  plus  vraifemblabie  ,  me  il 
qu’un  être  fymbolique  qui  fignifie  la  fa- 
geffe  de  Dieu*  fut  le  grand  légiflateur 
de  Fln-de.  C’eft  à  lui  qu’on  attribue 
ces  livres  facrés  dont  l’original  s'eft 
perdu  *  mais  dont  il  refte  un  commen¬ 
taire  dans  une  langue  entendue  feule¬ 
ment  de  quelques  Bramines. 

Ce  livre  leur  ordonne  de  croire  un 
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jEtre  fuprême ,  qui  a  créé  une  grada¬ 
tion  d’êtres ,  les  uns  luperieurs  ,  les 
autres  intérieurs  a  l’homme.  Ii  leur  or¬ 
donne  de  croire  l’immortalité  de  la¬ 
me,  les  récompenfes  &  les  chaumens 
de  l’autre  vie  ,  la  tran linig ration  des 
âmes.  Voilà  le  dogme  primitif  de  leur 

religion.  f  . 

La  morale  y  eft  expofee  non  leule- 
ment  par  des  préceptes ,  mais  auffi  par 
des  emblèmes  qui  ont  été  chez  le  peu¬ 
ple  l’origine  de  l’idolâtrie.  On  a  perdu 
l’explication  de  la  plupart  de  ces  allé¬ 
gories.  L’image  en  refte  ,  <5c  elle  eft 
devenue  un  objet  Je  cuite. 

Les  Bramines  qui  feuls  entendent  la 
langue  du  livre  facre ,  font  de  fon  texte 
l’iifage  qu’on  a  fait  de  tout  temps  des 
livres  religieux.  Ils  y  trouvent  toutes 
les  maximes  que  l’imagination ,  I  inté¬ 
rêt  ,  les  paffions  &  le  faux  zete  leur  fug- 
gerent.  Ces  fonctions  excluiives  din~ 
terpretes  de  la  religion  leur  ont  donne 
fur  les  peuples  un  pouvoir  fans  bor¬ 
nes,  tel  que  doivent  l’avoir^  des  im- 
pofteurs  &  des  fanatiques  far  des  hom¬ 
mes  qui  n’ont  pas  la  force  d écouter 
leur  raifon  Scieur  cœur. 

Depuis  l’Indtis  jufqu’au  Gange  ,  tous 
les  peuples  reconnoiflent  le  \  edam 
pour  le  livre  qui  contient  les  principes 
de  leur  religion  ,  &  cependant  fort  peu 
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ont  la  même.  La ‘plupart  même  difFe- 
rent  entr’eux  iur  les  principes  fonda¬ 
mentaux.  L’efprit  de  difpute  &  d  abf- 
tradion  qui  gâta  pendant  tant  de  fie- 
cies  la  philo iophie  fcholaftique  dans 
«OS  écoles  j  a  fait  bien  plus  de  pro¬ 
grès  dans  celles  des  Bramines,  &  mis 
beaucoup  plus  d’abfurdités  dans  leurs 
dogmes  que  le  mélangé  du  platohiime 
c^ans  les  nôtres.  *  * 

•Dans  tout  Flndoflan,  les  loix  poli¬ 
tiques  ,  ses  ufages ,  les  maniérés  même 
font  paitie  du  la  religion  ,  parce 
que  tout  vient  de  Brama,  interprète 
de  la  divinité. 

,  °n  pourroit  croire  que  ce  Brama 
etoit  louveram  ,  parce  qu’on  trouve 
dans  les  infti  tarions  religieufes  une 
intention  d’inférer  aux  peuples  une 
profonde  vénération  ,  un  grand  amour 
pour  leur  pays  ;  -&  qu’on  y  voit  F  envie 
de  corriger  le  vice  du  climat.  Peu  de 
religions  femblent  avoir  été  auffi  pro¬ 
pres  que  la  fienne  aux  pays  pour  lei- 
.  quels  elles  ont  été  inftituées. 

C  en.  de  lui  que  tes  Indiens  tiennent 
ce  refped  prodigieux  qu’ils  ont  encore 
pour  les  trois  grands  fleuves  de  Fin- 
doflan  ,  i  Indus  ,  le  K  dinars  &  le 
Gange. 

C  ell  lui  qui  a  rendu  facré  FanimaJ 
le  plus  neceflaire  a  la  culture  des  ter- 
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ïes ,  Sz  la  vache  dont  le  lait  eft  une 
nourriture  il  faine  dans  les  pays  chauds. 

On  lui  attribue  la  dm  ion  du  peu¬ 
ple  en  quatre  claffes,  les  Bramines  es 
gens  de  guerre  les  laboureurs  &  les 
artifans.  Ces  claffes  lont fuWwxltes 
Il  y  a  différentes  claffes  de 
nés.  'Us  font  dépofitaires  de  li  rc 
pion,  5c  difpofent  de  1  opinion  des 
hommes  qui  jurent  par  la  retende  ces 
prêtres  &  leur  baifent  les  pieas. 

Les  uns  vivent  dans  la  lociete  ,  c 
font  communément  des  lnpons.  1er- 

fuadés  que  les  eaux  du  Gange  les  pu¬ 
rifient  de  tous  leurs  crimes  ,  -  n  e 

tant  pas  fournis  à  la  jurildn-tion  *.- 
vile ,  ils  n’ont  ni  frein  ni  vertu.  Seu¬ 
lement  on  leur  trouve  encore  de  cette 
compaffion,  de  cette  charité  h  ordi¬ 
naire  dans  le  doux  climat  de  1  (ini~e- 
l  es  autres  vivent  éloignes  ae  la  10- 
cieté ,  &  ce  font-  des  irnbecilles  ou  des 
enthouliailes  livrés  à  1  omyete ,  a  la  lu 
perdition  ,  au  délire  de  la  metaphy- 
fiaue.  On  retrouve  dans  leurs  c  i  putes 
les  mêmes  idées  que  dans  na>  peas  a 


m 
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îeux  métaphysiciens ,  la  lindtanc  y 
accident ,  la  priorité ,  la  pofterrorite  , 


i  dtuacut  ,  -ri 

l’immutabilité,  l’indivmbilite  ,  lame, 
virale  &  lenimve  :  avec  cette  ditt  - 
reneeque  ces  belles  decouvertes  lont 

très-anciennes  dans  1  inné  ,  5c  qu  i  n  ÿ 
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LombaS"  Sam, t  dJb  KmPS  qve- Vm' 

Mallebranclie  é,oZ0Z7  fS?  ' 

pris  cette  méthode  ^j'f!ne'10us  avons 
ahffrnrQ-;  ~  t  1  ,e  c*e  nu/onncr  nar 

lefquels  no  ûes  plul(?f°phes  Grecs  fur 

peJt  c  „rSq„a;r  ‘t!"1  ,  on 

dévoient-  ce?  roi  5°”  eu™meS 

aux  iSLm  à  ””0lfr“c? 

mieux  ftopôfer  one  l«  "  »’«W 

métaphÆle  |“  e|  ^’Xé  e  ^ 
toutes  pq  no<_*  n  -r  portée  cîe 

.  ies  nations  ,  1  oifivei-p  ^  -d 
rnm«c  Ær  >  WA11vctt  des  üra- 

mêmes^effets  ™  T“eS  a  prodült  les 

comÜfi"'  d'a,ile"rS  a‘™"e 

ïomandel,  &  Dar  iPC  At  ••  °fe  Q<r,  Eo~ 
Malabar.  lift  ni, ve  S  a  ieIle  de 
pies  entiers  ,  S  eue  t  ?  **.»•* 
les  Marâtres,  oui  ft  permettem'cetrî 
profe/bon  f„it  defcïïeufS 

auslT  “T.  «rismaitemen,  vouées 

f  eonr  ’  fMC  1"?  le  «mps  &  “ 
çirconllances  aient  altéré  parmi  eux  lit 

inftitutions  primitives.  UXles 

La  troiheme  claiTe  eft  celle  d°  tous 
lea  hommes  qui  cultivent  les  terres.  Il 
y  a  peu  ae  pays  où  ils  méritent  plug 
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k  reconnoiffance  de  leurs  concitoyens. 
Us  font  laborieux  ,  induftrieux,  ils  e 
„  en'c  parfait.®®  l’alagc  de  d, 
buer  les  eaux,  &  de  donner  a  a  terre 
brûlante  qu’ils  habitent  tome  la  1er  - 
iité  dont  elle  eft  iufceptible.  Ils  ionc 
dans  l’Inde  ce  que  foinpiefque  par 
tout  les  hommes  de  cet  état..  _ 
honnêtes  &  les  plus  heureux  des  hom 
mes ,  lorfqu’ils  ne  font  m  corrompus  » 
ni  opprimés  par  le  gouvernement. 

La  claffe  des  artifans  le  iuodivife  en 
autant  de  claffes  qu’il  y  a  de  metieis. 
On  ne  peut  jamais  quitter  lomeuei  el¬ 
fes  pareils  ;  voilà  pourquoi  i  efclavage 
&  hnduftrie  s’y  font  .perpetu.es  oc 
Concert ,  &  V  ont  conduit  les  arts  au 
plus  haut  degré  où  ils  Piaffent  attein¬ 
dre  avec  du  travail  &  de  là  patience  , 
fans  le  fecours  du  goût  &  de  1  imagi¬ 
nation  ,  qui  ne  naiOent  guère  que  du 
l’émulation  &  de  la  liberté. 

'  Outre  ces  tribus ,  il  y  en  a  une  cin¬ 
quième  ,  qm  eft  le  rebut  de  toutes  es 
autres.  Ceux  qui  la  comptent  ont  les 
emplois  les  plus  vus  de  la  focie,e,  ils  e 
terrent  les  morts,  ils  transportent  les 
immondices.  Us  iont  dans  une  terne 
horreur,  que  fi  l’un  deux  omit  tou¬ 
cher  un  homme  d’une  autre  dalle  ,  ce¬ 
lui-ci  a  le  droit  de  le  tuer  fur  le  champ. 
On  les  nomme  Parias.  Il  y  a  dans  -c 
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anï-r  r  °ne,.  a,urre  efPece  d’hommes 

rPe.l^  i-oiuichis,  qui  font  condam- 

T!  k.?-U3  d  opprobres  &  de  malheurs. 
m\kaoucnc  1£S  forêts ,  ils  ne  peuvent 
atll\  des  caoanes,  &  font  obligés 
de  conftrmre  des  nids  fur  des  arbres. 
-Loriqu  ils  ont  faim  ,  ils  heurlent  corn- 
ine  des  betes  pour  exciter  la  commifé- 
xation  des  pafians.  Alors  les  plus  cha- 
r^taoks  des  Indiens  vont  dépoièr  du 
ris  ou  quelqu’aütre  aliment  au  oied 
o  un  arbre ,  de  fe  retirent  au  plus  vite 
pour  que  ie  malheureux  affamé  vienne 
le  prendre  ,  fans  rencontrer  fon  bien- 
laiteur  qui  fe  croiroit  fouillé  par  "fon 
approche. 

Tomes  ces  claffes  font  féparées  à  ja- 
înais  par  des  barrières  infurmo'n tables, 
j /  es  ne  peuvent  ni  fe  marier,  ni  h a- 
~’irer ,  ni  manger  enfemble.  Quicon¬ 
que  viole  cette  réglé  eft  chaffé  de  la 
tribu  qu  il  a  dégradée. 

.Mais  tout  change  lorfqu’ils  vont  en 
pèlerinage  au  grand  temple  de  Jagre- 
nat,  le  temple  de  l’Etre  fupréme.°Là 
le  Bramine ,  le  Raja  ou  Naïr,  le  la¬ 
boureur  &  1  artifan  préfentent  enfem- 
bie  leurs  offrandes  ,  boivent  &  man¬ 
gent  enfemble.  C’ell  là  qu’on  les  fait 
souvenir  que  les'  diiîinâions  de  la  naif- 
Wfice  ionc  d  indication  humaine  ,  de 

quç 
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cjiis  tous  les  hommes  iont  des  fieics 

enfans  du  même  Dieu.  / 

Quoique  les  livres  lucres  des  In¬ 
diens  n  offrent  rien  de  ce  merveilleux 
qui  éblouit  quelquefois  dans  la  théo¬ 
logie  grecque  ,  leur  mythologie  4  eft 
aulfi  déco'ufue  que  celle  de  prefque 
tous  les  peuples.  On  n  y  voit  pas  en 
particulier  la  liaifon  de  leurs  princi¬ 
pes  religieux  ,  avec  ces  diverfes  dalles 
qui  font  la  baie  de  leur  .gouvernement. 
Le  Shafter  ,  que  quelques-uns  regar¬ 
dent  comme  un  commentaire  du  Ve- 
dam  ,  d’autres  comme  un  livre  origi¬ 
nal,  &  dont  on  vient  de  publier  un 
extrait  en  Angleterre ,  a  jeté  un  peu 
de  jour  fur  cette  matière.  L’Eternel, 
dit  ce  livre  ,  concentré  dans  la  con¬ 
templation  de  fon  eiTence ,  forme  la 
réfoiution  de  créer  des  êtres  qui  puif- 
fent  participer  à  fa  gloire.  11  dit ,  &  les 
anges  furent.  Ils  chantoient  de  con¬ 
cert  les  louanges  du  Créateur  ,  &  l’har- 
monie  régnent  dans  le  ciel  ,  lôrfque 
deux  de  ces  efprits  fe  révoltèrent ,  & 
en  entraînèrent  d’autres  par  leur  exem¬ 
ple.  Dieu  les  précipita  dans  un  féjour 
de  tourmens ,  &  ne  les  en  retira  qu’à 
la  priere  des  anges  fidelles ,  &  à  des 
conditions  qui  les  remplirent  de  joie 
6c  de  terreur.  Les  rebelles  furent  con¬ 
damnés  à  fubir  fous  différentes  formes 
Torrn  L  '  C 
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dans  la  plus  baffe  des  quinze  planètes* 
des  punirions  proportionnées  à  Ténor* 
mite  de  leur  premier  crime.  Ainfï  cha¬ 
que  ange  lubit  d’abord  iur  la  terre  qua¬ 
tre -vingt  fept  tranfmigrations  avant 
ci  animer  le  corps  de  la  vache ,  qui 
tient  le  premier  rang  parmi  les  ani* 
maux.  Ces  differentes  tranfmigrations 
lont  un  état  d’expiation ,  d’où  onpaffe 
a  un  état  d  épreuve ,  c’eff-à-dire  ,  que 
lange  tranfmigre  du  corps  de  la  vache 
d  a  n  s  un  corps  humain.  C’eff  là  que-  le 
Créateur  étend  Tes  facultés  inteliec- 
tuelles  &  fa  liberté  ,  dont  le  bon  ou 
le  mauvais  ufage  avance  ou  recule  l’é¬ 
poque  de  fon  pardon.  Ce  fage  va  Ih 
rejoindre  en  mourant  à  l’Etre  fuprême. 
Ce  mec nant  lecommence  Ion  temps 
d’expiation. 

Amff  ,  fuivant  cette  tradition  du 
Shafter,  la  metempfycofe  eff  un  vrai 
châtiment,  &  les  âmes  qui  animent  la 
plupart  des  fubftances  vivantes,  ne 
font  que  des  êtres  coupables.  Cette 
opinion  fur  la  tranfmigration  des  âmes 
n  cil  pas  fans  doute  univerfellement 
adoptée  dans  l’Inde.  Elle  aura  été  imagi¬ 
née  par  quelque  dévot  mélancolique  & 
a  un  caraétere  dur.  Il  eff;  vraifemblable 
que  ce  dogme  fut  bien  différent  dans 
fon  origine. 

effet,  il  cft  naturel  de  pcnferquc 
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'CS  ne  fut  d’abord  qu  une  idée  flatteufe 
&  conlolante  pour  1  humanité  ,  qui 
s’accrédita  facilement  dans  un  pays, 
ou  les  hommes  jouifiant  d  un  ciel  dé¬ 
licieux  &  d’un  gouvernement  modéré, 
commencèrent  à  s  appercevoir  de  la 
brièveté  de  la  vie.>  Un  lyllcme  qui  la 
prolongeoit  au-dela  de  les  bornes  na¬ 
turelles  ,  ne  pouvoir  manquer  de  reui- 
iir.  lied  fi.  doux  à  un  vieillard  qui  lent 
échapper  tout  ce  qu’il  a  de  plus  cher  , 
d’efpérer  qu’il  jouira  encore,  &  que 
fa  dellruétioii  n’eft  qu’un  pafiage  à  une 
autre  exiftence.  Il  eit  fi  confolant  pouf 
ceux  qui  le  perdent,  de  penler  qu’en 
les  quittant ,  il  ne  perd  pas  le  bonheur 
d’être.  En  vain  une  religion  myflique 
voudroit-elle  fiibflituer  à  cette  elpe- 
rance,  celle  des  plaifirs  fpirituels  & 
d’une  béatitude  célefte  *.  les  hommes 
préfèrent  naturellement  a  ces  idees  va¬ 
gues  &  abftraites  la  jouiffance  des  fen- 
fations  qui  ont  déjà  fait  leur  bonheur  ; 
de  la  fimplicité  des  Indiens  dut  trou¬ 
ver  plus  de  douceur  a  vivre  fur  une 
terre  qu’ils  connoiffoient ,  q.ue  dans 
un  monde  métaphyfique  qui  fatigue 
l’imagination  fans  la  fatisfaire.  C’effc 
ainll  que  le  dogme  de  la  métempfycofe 
a  du  s’établir  &  s’étendre.  En  vain  la 
raifon  fe  révoltoit  contre  cette  illu- 
lion.  En  vain  elle  difoit  que  lans  1 1 
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mémoire ,  il  n’y  a  ni  continuité  ,  ni 
unité  d’exiftence  ,  &  que  l’homme  qui 
ne  fe  fouvient  pas  d’avoir  exifté  n’efl 
pas  different  de  celui  qui  exifte  pour 
la  première  fois,  le  fentiment  adopta 
ce  que  la  raifon  rejetoit.  Heureux  en¬ 
core  les  peuples  dont  la  religion  offre 
au  moins  des  menfonges  agréables  ! 

Le  Shafter  a  rendu  le  dogme  de  la 
métempfycofe  plus  trifte,  fans  doute 
pour  le  faire  fervir  d’inftrumens  &  de 
foutien  à  la  morale  qu’il  falloir  établir, 
C’eil  en  effet  d’après  cette  tranfmigra- 
tion  envifagée  comme  punition,  qu’il 
expofe  les  devoirs  que  les  anges  avoient 
à  remplir.  Les  principaux  font  la  cha¬ 
rité  ,  l’abllinence  de  la  chair  des  ani¬ 
maux  ,  l’exaélittide  à  fuivre  la  profef- 
fion  de  fesperes.  Ce  préjugé  dominant, 
fur  lequel  il  paroît  que  toutes  les  lec- 
tes  font  d’accord  ,  malgré  la  différence 
des  opinions  fur  Ion  origine,n’a  d’exem¬ 
ple  que  chez  les  anciens  Egyptiens  , 
dont  les  inftitutions  ont  fans  doute 
avec  celles  des  Indes  des  rapports  hif- 
toriques  que  nous  ne  connoiffons  plus. 
Mais  les  loix  d’Egypte  ,  en  distinguant 
les  conditions  ,  n’en  aviliffbient  au- 
cune  ;  au  lieu  que  les  loix  de  Brama , 
peut-être  par  l’abus  qu’on  en  a  fait , 
Semblent  avoir  condamné  une  partie 
de  la  nation  à  là  douleur  &  à  l’infamie. 
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Il  y  a  apparence  que  les  Indes  etoient 
lire fque  aulli  civililees  qu  elles  le  fonc 
aujourd’hui ,  lorfque  Brama  y  donna 
des  loix.  Auffuôt  qu’une  fcc.ete  com¬ 
mence  à  prendre  une  forme,  elle  le 
trouve  naturellement  diviiee  en  plu- 
fieurs  claffes  ,  fuivant  la  variété  ex  1  c, 
tendue  de  les  arts  &  de  les  beloins.  _ 
Brama  voulut  fans  doute  donner  a  ces 
différentes  profellions  une  confiltance 
politique,  en  les  confacrant  par  la  reli- 
cion,  en  les  perpétuant  dans  les  ra¬ 
milles  qui  les  exerçoient  alors,  Sans 
prévoir  qu’il  empêchoit  par-la  le  pro¬ 
grès  des  découvertes  qui  pourroienc 
dans  la  fuite  donner  lieu  à  de  nouveaux 
métiers.  Audi ,  à  en  juger  par  1  exac¬ 
titude  religieufe  que  les  Indiens  ont 
même  aujourd’hui  à  omerver  les  loix 
de  Brama  ,  on  peut  affûter  que  depuis 
ce  légi dateur ,  l’indullrie  n  a  fait  aucun 
progrès  chez  ces  peuples  ,  &  quds 
ét oient  à  peu  près  audi  civilifes  qu  ils 
le  font  aujourd’hui ,  lorfqu  ils  reçurent 
ces  inftitutions.  Cette  qbfervation  luf- 
fira  pour  donner  une  idee  de  1  antiquité 
de  ce  peuple,  qui  n  a  rien  ajoute  a  les 
connoiffances  depuis  une  epoque  qui 
paroit  la  plus  ancienne  du  monde. 

Brama  ordonna  différentes  nourritu¬ 
res  pour  les  différentes  tribus.  Les  gens 
de  guerre  6c  quelques  autres  Caftes  peu~ 
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vent  manger  de  la  venaifon  &  du  mon» 

permis  à  quelques 
laboureurs  &  a  quelques  artilans.  D’au- 
très  ne  le  nourrirent  que  de  lait  &  de 
végétaux.  Tous  les  Brames  ne  mangent 
rien  de  ce  qui  a  vie.  En  général,  ces 
peuples  font  d’une  extrême  fobrièté* 
mais  plus  ou  moins  étroite  ,  félon  qu’ils 
font  d’une  profeilion  plus  ou  moins  la- 
borieufe. 

On  les  marie  dès  leur  enfance ,  &  les 
femmes  y  font  d'une  fidélité  inconnue 
chez  les  autres  nations.  Quelques  Cat 
tes  des  plus  relevees  ont  le  privilège 
d’avoir  plufieurs  femmes.  On  fait  que 
celles  aes  Brames  le  brûlent  à  la  mort 
de  leurs  époux.  Il  femble  qu’elles  foient 
les  feules  à  qui  la  loi  l’ordonne  ;  mais 
d  autres  femmes  ont  voulu  les  imitejr 
par  une  fuite  de  ce  point  d’honneur  qui 
fait  par-tout  tant  de  vidâmes*  Cette  dit 
tindion  n’eft  point,  dit-on,  de  Brama 
lui-même.  Elleparoît  l’ouvrage  de  quel¬ 
que  Bramine  qui  a  porté  la  jaloufie  au- 
delà  du  tombeau.  Ce  caradere  d’une 
Jaloufie  fi  cruelle  &  fi  recherchée ,  eil 
allez  ordinaire  aux  efprits  fuperftitieux 
&  aux  hommes  qui  fe  font  un  mérite 
eflentiel  de  l’auftérité  des  mœurs,  & 
de  ce  qu  ils  appellent  une  extrême 
pureté. 

Ces  peuples  font  doux,  humains,  & 
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ils  connoiffent  peu  les  pallions  qui  nous 
acitent.  Iis  préviennent  l  amour ,  <Sc  i  1- 
smorent. Quelle  ambition  peuvent  avoir 
des  hommes  deftinés  à  relier  dans  le 
même  état  ?  Ils  aiment  les  travaux  pai- 
fibles  ,  ou  l’oifiveté.  On  leur  eptend 
fouvent  citer  un  paflage  d’un  de  ieuis 
livres  favoris.  U  vaut  mieux  être  ajjis  que 
marcher ,  il  vaut  mieux  dormir  que  veil¬ 
ler  ;  mais  la  mort  efl  au-deffus  de  tout. 

Leur  tempérance  &  la  chaleur  excei- 
five  du  climat  affoibliffent  leur  corps , 
&  contribuent  à  éteindre  en  eux  les  pal¬ 
lions.  Ils  n’ont  guere  que  l’avance  » 
paillon  des  corps  foibles  &  des  petites 

La  cafte  des  gens  de  guerre  habite 
plus  volontiers  les  provinces  du  fepten- 
trion ,  6c  la  prefqu’île  n’eft  guere  habi¬ 
tée  que  par  les  tribus  inferieures  ;  de-la 
vient  que  tous  ceux  qui  ont  attaque 
l’Inde  du  côté  de  la  mer  ,  ont  trouve 
fi  peu  de  réfiftance.  On  doit  faire  ob~ 
ferver  à  quelques  philo fophes,  qui  pré¬ 
tendent  que  l’homme  eft  un  animal  nu- 
eivore,  que  ces  militaires  qui  mangene 
de  la  viande  font  plus  robuftes ,  plus 
courageux  ,  plus  animés ,  &  vivent' 
plus  long-  temps  que  les  hommes  des 
autres  dalles ,  qui  fe  nourriüent  de 
végétaux.  Cependant  c  eft  une  diHe- 
rence  allez  confiante  entie  les  nabi— 
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tans  du  nord  &  ceux  du  midi,  pot» 

alimen^T  attn!3Ue  Pas  uniquement  aux 
aiimens.Xe  froid  d  une  part ,  l’élafticité- 

if;} ^r^m0lns de  fertilité, plus  de  tra- 

donnent  plus  de  faim  &  de- force  de' 
refiilance  &d  aélivité,  de  relfort  &  de 

duree  aux  organes.  La  chaleur  du  midi, 
abondance  des  fruits,  la  facilité  de 

vivre  lans  agir ,  une  tranfpiration  conti- 
nuelte,  une  plus  grande  prodigalité  des 
gQ  rmes  de  la  population y  plus  de  plaifif 
èc  de  moliefle  ,  un  genre  de  vie  iéden- 
taire  &  toujours  la  même;  tout  cela 
lait  qu  on  vit  &  meurt  plutôt.  Du  refte 
on  voit  que  l’homme ,  fans  être  confor¬ 
me  par  la  nature  pour  dévorer  les  ani- 
■mauv  ,  a  reçu  le  don  de  vivre  dans  tous 
les  climats  d’une  maniéré  analogue  à  la 
diverlite  des  befoins  qu’ils  font  naître  r 
ch  a  (leur ,  icliophage  ,  frugivore,  paf. 

îeur[>  .^Doureur ,  félon  l’abondance  oit 
la  îrerilite  de  la  terre. 

La  religion  de  Brama  étoit  divifée 

r  a  e!^  en<:ore  en  quatre-vingts  trois 
le  et  es  y,  qui  conviennent  entr?elles  fur- 
quelques  points  principaux,  ne  dépu¬ 
tent  pas  lue  les  autres,  &  vivent  en, 
paix.  Elles  y  vivent  même  avec  les  hom¬ 
mes  de  toutes  les  religions ,  parce  que- 
la  leur  ne  preferit  pas  de  faire  des  con- 
verlipns.  Elle  ell  plutôt  excluüve.  Ik 
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admettent  rarement  des  etrangers  a 
leur  culte ,  &  c’eft  toujours  avec  une 
extrême  répugnance.  C  etoit  allez  1  ol- 
prit  des  anciennes  luperflitxons.^  On  ie 
voit  chez  les  Egyptiens,  les  Juifs,  les 
Orées  St  les  Romains.  Cet  efpnt  a  laïc 
moins  de  ravage  que  celui  des  conver¬ 
sons  ;  mais  il  s’oppofe  cependant  à  la 
'communication  des  hommes  :  c’eft  une 
barrière  de  plus  entre  les  peuples. 

En  confidérant  que  la  nature  a  toue 
fait  pour  le  bonheur  de  ces  fertiles  con¬ 
trées;  qu’à  la  ladite  de  latisfaire  tous 
leurs  befoins ,  les  Indiens  joignent  un 
caraâere  compatiffant ,  une  morale  qui 
les  éloigne  également  de  la  perfécution 
St  de  l’ dp  rit  de  conquêtes  ;  onne  peut 
s’empêcher  de  remonter  en  gémi  flanc 
jufqu’à  la  foùrce  de  cette  inégalité  bar¬ 
bare  ,  qui  a  réuni  dans  une  partie  de  la 
nation  les  privilèges  St  l’autorité ,  & 
ralîemblé  fur  la  tête  du  refie  des  ha¬ 
bitons  les  calamités  &  l’infamie.  Quelle 
ell  la  caufe  dé  cet  étrange  délire  ?  N’en 
doutons  point  ;  c’eftla  même  qui  perpé¬ 
tue  fur  ce  globe  déplorable  les  malheurs 
de  tous  les  peuples.  Il  luffit  qu’une  na¬ 
tion  heuréufe  &  peu  éclairée  adopte 
une  première  erreur  que  [ignorance 
accrédite ,  bientôt  cette  erreur  deve¬ 
nue  générale,  va  (ervir  de  baie  à  tout 
le  fyltême  moral  &  politique  :  bientôt 
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les  penchans  les  plus  honnêtes  vont  fe 
trouver  en  contradidion  avec  les  de¬ 
voirs.  Pour  fliivre  le  nouvel  ordre  moraî^ 
il  faudra  fans  celle  faire  violence  à  Tor¬ 
dre  phyfique.  Ce  combat  perpétuel  fera 
naître  dans  les  mœurs  les  contradic¬ 
tions  les  plus  étonnantes,  &  la  nation 
ne  fera  plus  qu’un  aflemblage  de  mal¬ 
heureux  qui  pafferont  leur  vie  à  le  tour¬ 
menter  tour  à  tour  ,  en  fe  plaignant  de  : 
la  nature.  Voilà  le  tableau  de  tous  les  ; 
peuples  de  la  terre  ,  fi  vous  en  excep¬ 
tez  peut-etre  quelques  républiques  de 
fauvages.  Des  préjugés  abfurdes  ont  dé¬ 
naturé  par- tout  la  raifon  humaine ,  & 
étouffé  jufqu'à  cet  inftind  qui  révolte 
tous  les  animaux  contre  foppreilion  & 
la  tyrannie.  Des  peuples  immenfes  le 
regardent  de  bonne  foi  comme  appar- 
tenans  en  propriété  à  un  petit  nombre 
d'hommes  qui  les  oppriment. 

Tels  font  les  funeftes  progrès  de  la 
première  erreur  que  Timpoffuré  a  jetée 
ou  nourrie  dans Téfprit humain,  fuil&nü 
les  vraies  lumières  faire  rentrer  dans 
leurs  droits  des  êtres  qui  Vont  befoin 
que  de  les  fentir  pour  les  reprendre. 
Sages  de  la  terre ,  philofophes  de  tou¬ 
tes  les  nations,  c’efî  à  vous  feuls  à  faire 
des  loix ,  en  les  indiquant  à  vos  conci¬ 
toyens.  A  rez  le  courage  d'éclairer  vos 
fx.eres,  &  foyez  perfuadés'que  la  vérité. 
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eft  encore  plus  facile  a  reprendre  que 
l’erreur.  Les  hommes  intéreflés  par  l’ef- 
poir  du  bonheur  ,  vous  écouteront  avi¬ 
dement.  Des  millions  d’efclaves  font 
prêts  à  exterminer  leurs  femmes  aux 
premiers  ordres  de  leurs  maîtres,  il  ne 
faudroit  qu’un  mot  peut-être  pour 
donner  un  autre  objet  à  leur  valeur. 
Révélez  tous  les  myfteres  qui  tiennent 
l’univers  à  la  chaîne  &  dans  les  tene- 
bres,  &  que  s’appercevant  combien  on 
fe  joue  de  leur  crédulité ,  les  peuples 
éclairés  tous  à  la  fois ,  vengent  enfin  la 
gloire  de  l’efpece  humaine. 

Outre  les  Indigènes,  les  Portugais 
trouvèrent  encore  dans  l’Inde  des 
Mahométans  :  c’étoient  les  defeendans 
d’Arabes  qui  avoient  fait  dans  ces  con¬ 
trées  des  incurfions  ou  des  établiffe- 
mens.  Les  uns  fe  livtpient  aux  plaifirs 
du  ferrail  :  les  autres ,  en  plus  grand 
nombre  ,  étoient  les  faéteurs  des  Ara¬ 
bes  &  des  Egyptiens  qui,  à  l’arrivée 
des  Portugais,  le  trouvoient  les  maîtres 
du  commerce  de  l’Inde.  Ils  étoient  ré¬ 
pandus  dans  toute  l’Alîe  &  fur  les  côtes 
d’Afrique.  Ils  avoient  fondé  des  colo¬ 
nies.  Iis  étoient  maîtres  de  piufieurs 
places  ;  ôc  dans  les  villes  foumifes  aux 
fouverains  du  pays ,  ils  s’étoient  fort 
multipliés ,  parce  que  leur  religion  per- 
mettant  la  polygamie  ,  ils  fe  marioient 
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dans  tous  les  lieux  oii  ils  fàifoient  quel¬ 
que  réhdence.  Us  étoient  bien  traités 
pai  les  princes  qui  vouloient  avoir  des 
relations  d’affaires  avec  l’Egypte  &  avec 
l'Arabie.  Cétoient  les  peuples  les  plus 
corrompus  de  1  orient,  Ce  font  eux  que 
les  Européens  appellent  communément 
les  Maures  Indiens  ,  ou  Amplement  les 
Maures. 

^  Ce  s  Ma  h  o  m  é  tans  Arabes,  apôtres  & 
negocians  tout  la  fois,  avoient  étendu 
leur  religion  ,  en  achetant  beaucoup 
d’efclaves  ,  auxquels  ils  donnoient  la 
liberté  ,  après  les  avoir  circoncis,  & 
leur  avoir  enfeigné  leurs  dogmes.  Leur 
fierté  ne  leur  permettoit  pas  de  mêler 
leur  fang  avec  celui  de  ces  affranchis 
qui  formèrent  avec  le  temps  un  peuple: 
particulier  fur  la  côte  de  la  prefqu’île* 
des  Indes  ,  depuis  Goa  jufqu  à  Madras*. 
On  les  diftingue  encore  aujourd’huifous 
le  nom  de  Mapoulés ,  dans  le  Malabar* 
&  fous  ^ceîui  de  Choulias ,  au  Coro¬ 
mandel.  Ils  ne  favent  ni  le  Perfan  ,  ni 
1  Arabe,  ni  le  Maure,  ex  leur  feule  lan¬ 
gue  eff  celle  des  contrées  où  ils  vivent. 
Ils  font  la  plupart  livrés  au  commerce  * 
&  ne  profeffent  qu’un  mahométifme 
extrêmement  corrompu  par  les  fuperf- 
titions  Indiennes. 

'  ^  L’ïndoftan  ,  que  la  force  a  depuis 
veuni  prefqu  entièrement  fous  un  joug 
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etranger ,  étoit  partagé  à  1  arrivée  des 
Portugais  entre  les  rois  de  Gamba ie  ,  de* 
Delly,  de  Decan,  dé  Narzingue  <Sc  de 
Calicut ,  qui  comptoient  tous  plufieurs 
fouverains  plus  ou  moins  puiffans  par¬ 
mi  leurs  tributaires.  Le  dernier  de  ces 
monarques ,  plus,  connu  ious  le  nom, 
Zamorin,  qui  répond  a  ceiui  d  £mpe- 
reur ,  que  par  celui  de  la  ville  capitale  ^ 
avoit  les  états  les  plus  maritimes ,  8c 
étendoit  fa  domination  dans  tout  le 
Malabar. 

Ces  avantages  avoient  rendu  Calicut 
le  plus  riche  entrepôt  de  ces  contrées. 
Les  pierres  précieufes ,  les  perles,  1  am¬ 
bre,  l’ivoire,  la  porcelaine,  for,  l’ar¬ 
gent,  les  étoffes  de  foie  &  de  coton  9, 
l’indigo ,  le  fucre  ,  toutes  fortes  d  épi¬ 
ceries  ,  les  bois  précieux ,  les  aromates 
les  beaux  vernis ,  tout  ce  qui  peut  ajou¬ 
ter  aux  délices  de  la  vie ,  y  étoit  apporte 
de  tout  l’orient.  LTne  partie  de  ces  ri- 
cheffes  y  arrivoit  par  mer ,  mais  comme . 
la  navigation  n’étoit  pas  auffi  fure ,  auffi 
animée  qu’elle  l’a  été  depuis,  il  en  ve~ 
noit  auffi  beaucoup  par  terre  fur  des 
bœufs  ou  des  éléphans. 

Gama  ïnftruït  de  ces  particularités  k 
Mélinde  ,  où  il  avoit  touché  ,  y  prit  un 
pilote  habile,  &  fe  fit  conduire  dans 
le  port  o il  le  commerce  étoit  le  plus 
flonilant.  Il  y  trouva  beureufement  un 
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Maure  de  Tunis  qui  entendoit  îa  lan¬ 
gue  des  Portugais,  &  qui  frappé  des 
grandes  choies  qu’il  avoit  vu  faire  à 
cette  nation  furies  côtes  de  Barbarie, 
avoit  pris  pour  elle  une  inclination  plus 
forte  que  fes  préjugés.  Ce  penchant 
décida  Douzaide  à  fiervir  de  tout  fon 
pouvoir  des  étrangers  qui  s’abandon- 
noient  à  lui  fans  réferve.  Il  procura  une 
audience  du  Zamorin  à  Gama,  qui  pro- 
pofa  une  alliance,  un  traité  de  com¬ 
merce  avec  le  roi  fon  maître.  On  étoit 
près  de  conclure,  lorfque  les  Mufulmans 
réuffirent  à  rendre  fufpeft  un  concur¬ 
rent  dont  ils  redoutoient  le  courage  , 
l’aélivité  &  les  lumières.  Ce  qu’ils  di¬ 
rent  de  fon  ambition ,  de  fon  inquié¬ 
tude,  fit  une  telle  impreffionfur  Pefprit 
du  prince,  qu’il  prit  la  réfolution  de 
faire  périr  les  navigateurs  auxquels  il 
avoit  fait  d’abord  un  fi  bon  accueil. 

Gama  averti  de  ce  changement  par 
fon  fideîle  guide ,  renvoya  Ion  frere  fur 
fes  vailfeaux.  Quand  vous  apprendriez  , 
lui  dit-il,  quonmda  chargé  de  fers  ,  ou 
qidon  m  a  fait  périr  ,  je  vous  défends 
comme  votre  général ,  de  me  fecourir  ou 
de  me  venger .  Mettez  Jur  ^  champ  à  la 
Voile }  &  allez  inftruirele  roi  des  détails 
de  notre  voyage . 

Heureulement  on  ne  fut  pas  réduit 

à  ces  extrémités.  Le  Zamorin  n’ofa  pa§ 
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ce  qu’iipouvoit,  ce  qu'il  vouloir  même  ; 

&  r amiral  eut  la  liberté  de  joindre  les 
liens.  Quelques  repréfailles  exercées  à 
propos,  lui  firent  rendre  les  marchan¬ 
dées  &  les  otages  qu'il  avoir  laifîés 
dans  Calicut  ;  <3c  il  reprit  la  route  de 
l'Europe.. 

On  ne  peut  exprimer  quelle  joie  Ton 
retour  répandit  dans  Lisbonne.  On  s’y* 
voyoit  au  moment  de  faire  le  plus  riche 
commerce  du  monde.  Ce  peuple  auffi 
dévot  qu'avide ,  le  flattoit  en  même 
temps  d'étendre  fa  religion  par  la  per- 
fuafion  &  même  par  les  armes.  Les 
papes  qui  ne  manquoient  pas  Toccafion 
d'établir  qu’ils  étoient  les  maîtres  de 
la  terre  ,  donnèrent  au  Portugal  toutes 
les  cotes  qu'il  découvriroit  dans  l'orient* 
&  remplirent  cette  petite  nation  de  la 
folie  des  conquêtes. 

On  fe  préfentoit  en  foule  pour  mon¬ 
ter  fur  les  nouvelles  flottes  deftinées 
au  voyage  des  Indes.  Treize  vaiffeaux 
Portugais  arrivèrent  devant  Calicut  , 
fous  les  ordres  d'Alvarez  Cabrai,  <$c 
ramenèrent  au  Zamorin  quelques  uns 
de  fes  fujets  qu'avoit  enlevé  Gama. 
Ces  Indiens  fe  louèrent  des  traitemens 
qu’ils  avoient  reçus  ;  mais  ils  ne  conci¬ 
lièrent  pas  pour  long-temps  i’efprit  du 
Zamorin.  Les  Maures  prévalurent  :  le 
peuple  de  Calicut 3  déduit  parleurs  in- 
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trigues,  maffacra  une  cinquantaine  de 
Portugais.  Cabrai,  pour  les  venger, 
brûla  tous  les  vaiiîeaux  Arabes  qui 
étoient  dans  le  port,  foudroya  la  ville, 
&  de-la  ie  rendit  à  Coehin,  &  enliiite 
à  Cananor. 

Les  rois  de  ces  deux  villes  lui  donne* 
rent  des  épiceries ,  lui  offrirent  de  for 
&  de  l’argent,  &  lui  propoferent  de 
s  allier  avec  lui  contre  le  Zamorin  dont 
ils  étoient  tributaires.  Les  rois  d’Onor, 
de  Coulan ,  quelques  autres  princes , 
firent  dans  la  luite  les  mêmes  ouvertu¬ 
res.  Tous  fe  flattaient  d’être  déchargés 
du  tribut  qu’ils  payoient  au  Zamorin, 
de  reculer  les  frontières  de  leurs  érats, 
de  voir  leurs  ports  enrichis  des  dépouil¬ 
les  dePAfie.  Cet  aveuglement  général 
procura  aux  Portugais  dans  tout  le 
Malabar  une  fi  grande  fupériorité  , 
qu’ils  n’avoient  qu’à  fe  montrer  pour 
donner  la  loi.  Nul  fouverain  n’obtenoit 
leur  alliance  ,  qu’en  fe  reconnoiffant 
vaffal  de  la  Cour  de  Lisbonne,  qu’en 
foufifant  qu’on  bâtît  une  citadelle  dans 
fa  capitale ,  qu’en  livrant  les  marchan¬ 
dées  au  prix  fixé  par  l’acquéreur.  Le 
marchand  étranger  ne  pouvoir  formel* 
fa  cargaifon  qu’après  les  Porragais,  & 
perfonne  ne  naviguoit  dans  ces  mers 
qu’avec  leurs  pafîe-ports,  qu’ils  faifoient 
payer  fore  cher.  Les  combats  qu'il  fai- 
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loit  livrer  n’interrompoient  guere  leur 
commerce.  Un  petit  nombre  d’entr’eux 
diffippoient  des  armées  nombreules. 
Leurs  ennemis  les  trouvoient  partout  , 
Si  par-tout  leur  cédoient  la  victoire» 
Bientôt  les  vaiffeaux  des  Maures,  ceux 
du  Zamorin  &  de  fes  vaffaux  n’oferent 
plus  paroître. 

Les  Portugais  vainqueurs  dans  l’o¬ 
rient,  envoyoient  à  tous  momens  des 
vaifleaux  dans  leur  patrie  ,  pour  y  por¬ 
ter  des  richefles  &  la  renommée  de  leurs 
vidoires.  Peu  à  peu  les  navigateurs  de 
tous  les  pays  d’Europe  apprirent  la 
route  du  port  de  Lisbonne.  Ils  y  ache- 
toient  les  marchandifes  de  l’Inde,  parce 
que  les  Portugais  qui  les  alloient  cher¬ 
cher  diredement ,  les  donnoient  à  un 
plus  bas  prix  que  les  négocians  qui  le$ 
recevoient  par  des  voies  détournées. 

Pour  affurer  ces  avantages ,  pour  les 
étendre  encore,  il  falloit  que  la  réflexion 
corrigeât  ou  affermît  ce  qui  n’avoit  été 
jufqu’alors  que  l’ouvrage  du  hafard , 
d’une  intrépidité  brillante,  du  bonheur 
des  circonstances.  Il  falloit  un  fyftême 
de  domination  &  de  commerce  affez 
étendu  pour  emb  rafler  tous  les  objets  y 
mais  fi  bien  lié ,  que  toutes  les  parties 
du  grand  édifice  qu’on  fe  propofoit 
d’établir,  lé  fortifiaffent  réciproque¬ 
ment.  Quoique  la  cour  de  Lisbonne  eût 
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puifé  des  lumières  dans  les  relations  qui 
lui  venoient  des  Indes ,  &  dans  le  rap¬ 
port  de  ceux  qu’elle  y  avoir  chargés 
jufqu’alors  de  les  intérêts  ,  elle  eut  la 
fa  g  elfe  de  donner  toute  fa  confiance  k 
Alphonfe  d’Albuquerque,lepîus  éclairé 
des  Portugais  qui  fufient  paflés  en  Afie, 

Le  nouveau  vice-roi  fe  montra  plus 
grand  encore  qu’on  ne  l’avoit  efpéré» 
Il  fentit  qu’il  falloit  au  Portugal  un 
établiffement  que  peu  de  forces  pulfent 
défendre,  qui  eût  un  bon  port,  donc 
Pair  fût  fain,  &  où  les  Portugais  fati¬ 
gués  du  trajet  de  l’Europe  à  l’Inde, 
pulfent  recouvrer  leurs  forces.  Il  fentit 
que  Lisbonne  avoir  befoin  de  Goa. 

Goa  qui ,  s’élève  en  amphitéâtre ,  effc 
fïtué  vers  le  milieu  de  la  côte  de  Mala¬ 
bar,  dans  une  île  détachée  du  continent 
par  ies  deux  bras  d’une  riviere  qui  fe 
jette  dans  la  mer  à  quelque  diftance  de 
la  ville ,  après  avoir  formé  devant  fes 
murs  un  des  plus  beaux  ports  de  l’uni¬ 
vers.  On  donne  à  cette  île  dix  lieues  de 
tour.  Dans  ce  petit  eipace  fe  trouvent 
des  colines,  des  plaines,  des  bois ,  des 
canaux,  des  fources  d’une  eau  excel¬ 
lente  ,  une  cité  fuperbement  bâtie,  des 
bourgs  &  des  villages  conlidérables.  Oqt 
découvre  avant  d’entrer  dans  le  port, 
les  deux  peninfules  de  Salfet  &  de  Bar¬ 
des  ,  qui  lui  fervent  en  même  temps 
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ie  rempart  6c  d’abri.  Elles  lont  défen¬ 
dues  par  des  forts  bordés  d’artillerie 
devant  lefquels  doivent  s’arrêter  tous 
les  vaiflfeaux  qui  veulent  mouiller  au 
port. 

Quoique  Goa  fût  moins  considérable 
qu’il  ne  le  devint  depuis,  on  le  regar¬ 
dait  comme  le  polie  le  plus  avantageux 
de  l’Inde.  Il  relevoit  du  roi  de  Decan  ; 
mais  Idalcan ,  auquel  il  l’avoir  confié, 
s’étoit  rendu  indépendant ,  6c  cherchoic 
à  s’agrandir  dans  le  Malabar.  Tandis 
que  l’ufurpateur  étoit  occupé  dans  le 
continent ,  d’Albuquerque  le  prélenta 
aux  portes  de  Goa,  les  força  6c  n’acheta 
pas  chèrement  un  fi  grand  avantage* 
Idalcan  averti  du  malheur  qui  venoit 
de  lui  arriver ,  ne  balança  pas  fur  le 
parti  qu’il  lui  convenoit  de  prendre.  Du 
contentement  même  de  fes  ennemis  qui 
y  avoient  prefque  autant  d’intérêt  que 
lui ,  il  marcha  vers  fa  capitale  avec  une 
célérité  inconnue  jufqu’alors  dans  Fin- 
de.  Les  Portugais  mal  affermis  dans  leur 
conquête,  fe  virent  hors  d’état  de  s’y 
maintenir  :  ils  fe  retirèrent  fur  leur 
flotte,  qui  ne  quitta  point  le  port,  & 
ils  envoyèrent  chercher  des  fecours  à 
Cochin.  Pendant  qu’ils  les  attendoient , 
les  vivres  leur  manquèrent  ;  Idalcan  leur 
en  offrit,  leur  fit  dire  que  c* étoit  par  les 
armes  &  non  par  la  faim  qu  il  youloit 
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vaincre.  Il  étoit  alors  d’ufage  dans  les 
guerres  de  l’Inde  ,  que  les  armées  laif- 
fa fient  paffer  des  fubfiftances  à  leurs  en¬ 
nemis.  D’Albuquerque  rejeta  les  offres 
qu’on  lui  faifoit,  &  répondit,  quil  ne. 
recevrait  des préfens  d’Idalcan  que  lorfqidits 
feroient  amis.  Il  attendoit  toujours  des 
fecours  qui  ne  venoient  point. 

Cet  abandon  le  détermina  à  fe  retirer, 
&  à  renvoyer  l’exécution  de  fcn  projet 
chéri  à  un  temps  plus  favorable,  que  les 
circonftances  amenèrent  dans  peu  de 
mois.  Idalcan  ayant  été  forcé  de  fe 
mettre  en  campagne  pour  préferver  fes 
états  d’une  deftruclion  totale,  d’Albu- 
querque  fondit  à  l’improvifte  fur  Goa, 
qu’il  emporta  d'emblée,  &  où  il  fe  for¬ 
tifia.  Calicut  dont  le  port  ne  valoit  rien  , 
&  où  les  vaiffeaux  Arabes  n’ofoient 
plus  paroître,  vit  fon  commerce  &  fes 
richefles  paffer  dans  une  ville  qui  devint 
la  métropole  de  tous  les  établiflfemens 
Portugais  dans  l’Inde. 

Les  naturels  du  pays  étoient  trop  foi- 
bles ,  trop  lâches ,  trop  diviiés ,  pour 
mettre  des  bornes  aux  prospérités  de 
cette  nation  brillante.  Elle  n’avoit  à 
prendre  des  précautions  que  contre  les 
Egyptiens,  &  elle  n’en  oublia,  n’en 
différa  aucune. 

L’Egypte,  cette  mere  de  toutes  les 
antiquités  hifloriques ,  eut  comme  tou- 


philo fophi  que  &  politique.  €$ 

tes  les  nations  des  commencement  cou¬ 
verts  d'obicurités  6c  mêles  de  fables. 
Quelques  laits  échappés  à  la  confufion 
des  temps  laiflent  appercevoir  cepen¬ 
dant  de  bonne  heure  un  peuple  navi¬ 
gateur.  Les  débordemens  du  Nil,  qui 
pendant  une  partie  de  Y  année  enleve- 
liffent  fous  les  eaux^  un  pays  fi  riche , 
familiariferent  peu-à-peu  les  habita  ns 
avec  un  élément  qui  n’impofe  qu'à  1  ima¬ 
gination  de  ceux  qui  n'y  lont  pas  accou¬ 
tumés.  En  hardis  par  cet  apprentiffage 
indifpenfabie  ,  ils  bravèrent  de  plus 
grands  dangers.  On  remaraue  qu'ils  né¬ 
gligèrent  d'abord  la  Méditerranée ,  6c 
qu'ils  tournèrent  principalement  leurs 
vues  vers  l'Océan  Indien. 

Frappé  de  leur  activité,  de  leur  intel¬ 
ligence,  5c  de  la  position  d'une  région 
fituée  entre  deux  mers ,  dont  l'une  eft  la 
porte  de  l'orient,  l'autre  de  l’occident, 
Alexandre  forma  le  projet  de  placer  le 
jiege  de  ion  empire  en  Egypte  ,  6c  d'en 
faire  le  centre  du  commerce  de  l'univers. 
Plus  éclairé  que  ne  le  font  communé¬ 
ment  les  conquérans ,  ce  prince  ambi¬ 
tieux  ayoit  fenti  de  bonne  heure  qu’il 
n’y  avoir  que  le  lien  d’un  intérêt  com¬ 
mun  qui  put  unir  les  diflérens  peuples 
qu’ilavoit  iiibjugués,6c  ceux  qu'il  le  pro- 
pofoit  d'affervir  encore.  U  démêla  fans 
peipe  quhl  n'y  avoir  pas  de  lieu  pius  pro« 
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preà  les  faire  communiquer  enfemble, 
qu  un  pays  que  la  nature  femble  avoir 
attaché  pour  ainfi  dire  à  la  jonâion  de 
F  Afrique  &  de  l’Afie,  pour  les  lier  avec 
1  Europe.  Sa  mort  prématurée  auroit 
tout-à-fait  enfeveli  ces  grandes  vues  y  li 
elles  n’avoient  été  fuivies  en  partie  par 
Ptoiomée  ,  celui  de  fes  lieutenans  qui , 
dans  le  partage  de  la  plus  magnifique 
dépouille  qu’on  connoiffe ,  s’appropria 
PEgypte. 

Sous  le  régné  de  ce  nouveau  fouve- 
rain  &  de  fes  premiers  fucceffeurs ,  le 
commerce  prit  des  accroiffemens  im- 
rnenles.  Alexandrie  lervoit  au  débou¬ 
ché  des  marchandifes  qui  venoiènt  de 
l’Inde.  On  mit  fur  la  mer  rouge  le  port 
de  Bérénice  en  état  de  les  recevoir. 
Pour  faciliter  la  communication  des 
deux  villes,  on  creufa,  difent  quelques 
hiftoriens,  un  canal  qui  partoit  d’un  des 
bras  du  Nil,  &  qui  alloit  fe  décharger 
dans  le  golfe  Arabique.  Par  le  moyen 
des  eaux  réunies  avec  intelligence ,  & 
d’un  grand  nombre  d’éclufes  ingénieu- 
fement  confinâtes,  on  parvint  à  lui 
donner  cinquante  lieues  de  longueur, 
vingt-cinq  toifes  de  large ,  &  toute  la 
profondeur  dont  pouvoient  avoir  befoin 
les  bâtimens  de  ce  temps-là.  Ce  iuperbe 
ouvrage ,  par  des  raifons  phyfîques  qu’il 
feroit  trop  long  de  développer,  ne  pro- 
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duifit  pas  les  avantages  .qu’on  en  atten¬ 
dait,  &  on  le  vit  fe  ruiner  infaillible¬ 
ment. 

Il  fut  remplacé  autant  qu’il  étoit  pof~ 
fible.  Le  gouvernement  fit  conflruire 
dans  les  dèferts  arides  6c  fans  eau  ,  qu’il 
falloit  traverfer  pour  fe  rendre  de  la  ruer 
rouge  à  l’endroit  où  l’on  s’embarquoit 
pour  Alexandrie ,  des  citernes  6c  des 
hôtelleries  ou  les  voyageurs  6c  les  cara¬ 
vanes  fe  repofoient  avec  leurs  cha¬ 
meaux. 

Ces  arrangemens  intérieurs  encoura- 
geoient  de  plus  en  plus  la  navigation  des 
Indes.  Quelques  vailfeaux  fe  bornoient 
à  traiter  dans  le  golfe  avec  les  Arabes 
&  les*Abyffins.  Il  y  en  avoit  qui  après 
otre  entrés  dans  la  grande  mer,  defeen- 
doient  vers  le  midi  le  long  des  côtes 
orientales  de  l’Afrique  jufqu’à  file  de 
Madagascar.  Un  plus  grand  nombre 
entroit  dans  le  fein  Perfique,  remontoit 
même  l’Euphrate  pour  négocier  avec 
les  Perlés ,  plus  encore  avec  les  Grecs 
fixés  dans  ces  régions  depuis  les  conquê¬ 
tes  d’Alexandre.  Ceux  que  l’amour  du 
gain  animoit  plus  puilfamment  recon- 
ïioiffoient  les  embouchures  de  l’Indus, 
parcouroientla  côte  de  Malabar,  ôcs’ar- 
xêtoient  à  l’ile  de  Ceylan ,  connue  dans 
l’antiquité  fous  le  nom  de  Taprobane* 
On  en  voyoit,  mais  peu,  qui  avoient  iç 
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courage  de  franchir  le  Coromandel,  de 
pénétrer  dans  le  Gange  ;  d'y  faire  leurs 
achats  à  Pajybotra,  la  plus  riche,  la 
plus  célébré  ville  de  l’Inde. 

Cette  navigation  fe  faifoit  avec  des 
bâtimens  Semblables  à  ceux  dont  on  fe 
fert  fur  le  Nil,  &  la  chofe  ne  pouvoir 
pas  être  autrement.  Avant  que  la  bouf- 
fole  &  l’expérience  enflent  appris  aux 
hommes  à  traverfer  la  pleine  mer  à  la 
faveur  des  vents,  iis  étoient  réduits  à 
aller  terre  à  terre ,  à  rafer  la  côte  de 
près,  à  Suivre  tous  les  circuits  des  riva¬ 
ges  :  de  gros  navires  auraient  échoué  à 
chaque  inftant  fur  les  bas-fonds  &  fur 
les  écueils.  Cet  inconvénient  rendoit  les 
voyages  fi  longs,  qu’il  y  en  avoir  qui 
duroient  cinq  ans  &  plus.  On  fuppléoit 
à  la  petitcffe  des  vaiffeaux  par  le  nom¬ 
bre,  &  à  la  lenteur  de  leur  marche  par  la 
•  multiplication  des  efcadres  dont  les  opé¬ 
rations  ne  furent  jamais  troublées.  Il 
n’étoit  pas  dans  le  caraétere  politique 
des  Indiens  d’mfuiter  les  hommes  qui 
leur  étoient  utiles ,  &  ces  étrangers  qui 
tenoient  feuls  la  clef  des  mers  orientales 
n’y  pouvoient  pas  être  attaqués  par  des 
ennemis  qui  n’avoient  pas  de  porte  pour 
y  entrer. 

Les  Egyptiens  portoient  aux  Indes  ce 
qu’on  y  a  toujours  porté  depuis  ,  de 
l’argent ,  des  étoiles  de  laine  ^  du  fer ,  du 

cuivre , 
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Cuivre ,  du  plomb ,  quelques  petits  ou- 
vrages  de  verrerie,  ils  eu  tnoicnt  de 
Fébene ,  de  l’écaille,  de  l’ivoire  ,  des 
toiles  blanches  &  peintes,  des _ lote¬ 
ries,  des  perles,  des  pierres  précieu- 
les,  de  la  cannelle,  mais  non  du  girolle 
&  de  la  mufeade,  qu’on  ne  connoiüoic  • 
pas  encore  ;  enfin  beaucoup  g  aroma¬ 
tes,  &  fur-tout  de  l’encens.  Rien  n’é- 
galoit  la  fureur  qu’on  avoir  générale¬ 
ment  pour  ce  parfum.  Il  lervoit  éga¬ 
lement  au  culte  des  dieux  ,  à  la  magni¬ 
ficence  ,  à  la  volupté.  Sa  cherté  faifoit 
que  les  négocians  ne  le  vendoient  jamais 
tel  qu’ils  l’avoient  reçu ,  loit  qu’ils 
voululfent  le  perfectionner,  foir,  com¬ 
me  il  eft  plus  vraifemblable ,  qu’ils 
voululfent  le  fophiftiquer.  Les  ouvriers 
employés  à  ce  travail  étoient  nuds , 
pour  qu’il  ne  fut  pas  poffible  de  faire 
le  moindre  vol  ,  feulement  on  leur 
jailfoit  autour  des  reins  une  ceinture 
dont  le  maître  fcelloit  l’ouverture  avec 
for,  cachet. 

Toutes  les  nations  qui  naviguoient 
dans  la  méditerranée  accouroient  dans 
les  ports  d’Egypte  pour  y  acheter  les 
productions  de  l’Inde.  La  dellruétiou 
de  Carthage  ôc  de  Coninthe  mit  les 
Egyptiens  dans  l’heureufe  nécelfué  d’en 
exporter  la  plus  grande  partie  eux- 
mêmes.  Leur  marine  devint  confidéra-. 
Tome  1. 


74  Hlfloîn 

ble  ,  Sz  ils  pouffèrent  leurs  voyages 
jufqa’à  Cadix.  A  peine  pouvoient  -  ils 
fuffire  aux  confommations  de  Rome 
dont  le  luxe  avoit  fait  des  progrès  pro¬ 
portionnés  à  fes  conquêtes.  Eux-mêmes 
ils  fe  liv  roient  à  des  profufions  dont 
les  détails  nous  paroiflent  romanefques. 
Cléopâtre  avec  qui  finit  leur  empire  <& 
leur  hiftoire  étoit  auffi  magnifique  que 
voluptueufe.  Ces  dépenfes  avoient  fi 
peu  abforbé  le  bénéfice  qu’ils  faifoient 
dans  le  commerce  desjndes,  que  lors¬ 
qu'ils  eurent  été  fubjugués  &  dépouil¬ 
lés  ,  les  terres ,  les  denrées ,  les  mar- 
chandiies,  tout  doubla  de  prix  à  Rome. 
Le  vainqueur  qui  prit  la  place  du  vaincu 
gagnoit  à  cette  communication  cent 
pour  un,  fi  Ton  s’en  rapporte  à  Pline* 
A  travers  l’exagération  qu’il  peut  y 
avoir  dans  ce  calcul,  il  eft  aifé  de  voir 
quels  profits  on  avoit  dû  faire  dans  un 
temps  où  les  Indiens  n’étoient  guere 
éclairés  fur  leurs  intérêts. 

Tant  que  les  Romains  eurent  a  fie  2 
de  vertu  pour  conferver  la  puiflance 
que  leurs  ancêtres  avoient  acquife  9 
l’Egypte  contribua  beaucoup  a  fou  te¬ 
nir  la  majefié  de  l’empire  par  les  ri- 
chefies  des  Indes  qu’elle  y  faifoit  cou¬ 
ler.  Outre  les  productions  qu’on  en  avoit 
tiré  de  temps  immémorial ,  qu’on  en 
droit  en  plus  grande  quantité  que  ja- 
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snais,  on  en  reçue  quelques  nouvelles 
denrees.  La  plus  remarquable  fut  le 
poivre  long  ,  blanc  oc  noir.  Quoiquq 
cette  épicerie  ne  flattât  ni  la  vue ,  ni 
l’odorat,  ni  le  goût,  elle  devine  extrê¬ 
mement  à  la  mode  ,  au  grand  étonné- 
ment  d’un  célébré  naturalise.  Son  prix: 
«toit  fi  considérable ,  quon  s’avifa  de 


le  falfîfier-  v  a 

Cette  infidélité  augmenta  a  Conitan- 

tinople ,  lorfqu  au  partage  de  la  plu: 
grande  ptuffance  qui  eut  jamais  exike, 
l'Egypte  fut  annexée  à  l’empire  d’O- 
rient.  Cet  empire  eut  été  inébranlable, 
fi  les  richefies  pouvoient  tenir  ^lieu  de 
valeur.  Malheureufement  on  n’oppoia 
que  des  rufes  à  un  ennemi  qui  joignoic 
i’enthoufiafme  d’une  nouvelle  religion 
a  toute  la  force  de  les  mœurs  encore 
barbares.  Une  fi  foible  barrière  ne  pou- 
voit  pas  arrêter  un  torrent  qui  devoir 
s’accroître  de  les  ravages.  Il  engloutit 
au  feptieme  fiecle  plufieurs  provinces, 
celle  en  particulier  dont  la  conferva- 
tion  paroiffoit  la  plus  importante. 

Les  Grecs  fe  confolerent  de  ce  mal¬ 
heur  ,  lorfqu’ ils  s’apperçurent  que  les 
guerres  qui  avoient  fait  palfer  1  Egypte 
ibus  la  domination  des  Sarrazins  , 
avoient  jeté  la  plus  grande  partie  du 
commerce  des  Indes  à  Conkantinoplo 

par  deux  canaux  déjà  iort  connus. 

D  ij 
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Dun  étoit  le  Pont-Euxin,  alors  a&if 
&  peuplé.  On  remontoit  le  Phafe  d’a¬ 
bord  fur  de  grands  bâtimens ,  &  enfuitç 
.l  ur  de  plus  petits!  jufqu’à  Serapana.  De¬ 
là  partoi  ent  des  voitures  qui  conduis 
Soient  en  quatre  ou  cinq  jours  les  mar¬ 
chands  &  les  marchandifes  au  fleuve 
Cprus, qu*  fe  jette  dans  lamerCafpienne. 
A  travers  cette  mer  orageufe,  on  ga~ 
gnoit  l’embouchure  de  l’Oxus,  qu’on 
remontoit  jufqu’auprès  des  fources  de 
1  Indus ,  d’où  l’on  repartoit  chargé  des 
richeflTes  de  l’Afie.  Telle  étoit  une  des 
routes  de  commerce  &  de  communica¬ 
tion  entre  ce  grand  continent  toujours 
riche  de  là  nature,  &  celui  de  l’Europe 
alors  pauvre  &  ravagée  par  fes  propres 
h  a  bi  tans. 

L’autre  voie  étoit  moins  compliquée. 
Des  bâtimens  Indiens  partis  de  différen¬ 
tes  côtes,  gagnoient  à  travers  le  golfe 
Perfique  l’Euphrate  ,  où  ils  dépofoient 
leur  cargailon  :  il  ne  falloit  qu’un  jour 
pour  la  porter  à  Palmire.  Cette  ville, 
dont  les  ruines  refpirent  encore  l’opu¬ 
lence  ,  faifoit  palier  ces  marchandifes 
par  les  déferts  aux  côtes  de  Syrie,  & 
s’étoit1  élevée  par  ce  grand  commerce  à 
une  prospérité  que  les  fondemens  jetés 
au  milieu  des  fables ,  ne  lui  promet- 
toientpas.  Lorfqu’elle  eut  été  détruite 
par  un  concours  de  caufes  qui  demaiv 
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dent  feules  toutes  i  attention  d’un  écri¬ 
vain  &  des  ledeurs ,  les  caravanes, 
après  quelques  variations ,  le  hxerent  à 
la  route  d’Alep ,  qui  par  le  port  d’A- 
lexandrette ,  pouffa  le  cours  6c  la  pente 
des  richeffes  julqu  à  Conllantinople  , 
devenue  le  marché  général  des  produc¬ 
tions  de  flnde. 

L’empire  auroit  pu  par  cet  avantage 
feul  fe  foutenir  malgré  fes  malheurs, 
recouvrer  peut-être  Ion  ancienne  gloire, 
ïl  n  auroit  fallu  qu’y  joindre  des  mœurs, 
une  adminiftration  fage,  de  1  économie, 
une  grande  circonfpedion;  mais  tout 
ce  qui  conferve  la  profpérite  lui  man- 
quoit.  Corrompus  par  les  richeffes  pro- 
digieufes  qu’un  commerce  exclufif  leur 
procuroit ,  les  grecs  s’abandonnèrent 
à  une  vie  oifive  ,  au  goût  des  arts ,  à  de 
vaines  difcuffions ,  à  tous  les  plaifirs. 
Bientôt  ils  trouvèrent  au- de  flous  d’eux 
de  porter  aux  autres  nations  les  mar¬ 
chand!  les  qu’on  leur  demandoit.  Ils  les 
livrèrent  à  des  Italiens,  qui  s’emparè¬ 
rent  peu  à  peu  de  ce'ttejutile  navigation. 
Le  gouvernement  aulii  corrompu  que 
les  citoyens,  laiffa  tomber  la  marine, 
&  ne  compta  plus  pour  fa  déienle  que 
fur  les  traités  qu’elle  fallait  avec  des 
étrangers,  dont  les  vaiffeaux  remplil- 
foient  fes  ports.  Ce  trop  foible  appui  ne 
retarda  pas  la  perte  de  Conftantinople , 

D  iij  ' 
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txs’il  faut  tout  dire,  la  précipita.  Les 
Génois  furent  engloutis  dans  le  préci¬ 
pice  que  leur  avidité,  leur  perfidie 
avoient  creufé.  Mahomet  les  chaffa  de 
Caffa ,  où  dans  les  derniers  temps  iis 
•avoient  attiré  la  plus  grande  partie  du 
commerce  de  l’Afîe. 

Les  Vénitiens  n’avoient  pas  attendu 
cette  cataftrophe  pour  chercher  les 
moyens  de  lui  rouvrir  la  route  de  LE- 
gypte.  Ils  avoient  trouvé  plus  de  facilité 
qu’ils  n’en  efpéroient  d’un  gouverne¬ 
ment  formé  depuis  les  dernieres  croifa- 
ces,  comme  celui  d’Alger.  Les  Mam- 
melus  ,  qui  à  cette  époque  s’étoient 
emparés  d’un  trône  dont  ils  étoient  l’ap¬ 
pui  ,  étoient  des  efclaves  tirés  la  plupart 
cie  la  CircafTie  dès  leur  enfance  ,  &  for¬ 
més  de  bonne  heure  aux  combats.  Un 
chef  &  un  confeii  compofé  de  vingt- 
quatre  des  principaux  d’entr’eux  exer- 
qoient  l’autorité.  Leur  corps  que  la  mob 
ïeiïe  du  climat  auroit  amolli  nécefiaire- 
ment,  étoit  renouvelle  tous  les  ans  par 
une  foule  de  braves  aventuriers  que 
l’efpérance  de  faire  fortune  attiroit  de 
toutes  parts.  Ces  hommes  avides  confen- 
îirent  pour  l’argent  qu’on  leur  donna, 
pour  les  promefles  quon  leur  fit,  que 
leur  pays  devint  l’entrepôt  des  mar- 
chandifes  des  Indes.  Ils  fouffrirent  par 
corruption  ce  que  riruérêt  politique 
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j„  leur  état  auroit  toujours  exige.  Les 
pifans,  les  Florentins,  les  Catalans ,  les 
Génois  tirèrent  quelque  utilité  de  cette 
révolution  ;  mais  elle  tourna  finguliere- 
ment  à  l’avantage  des  Ven; tiens  qui 
l’avoient  conduite.  Telle  etoit  la  fitua- 
tion  des  choies ,  lorfque  les  I  ortugais 

arrivèrent  aux  Indes. 

Ce  grand  événement,  oc  les  lui  es 
rapides  qu’il  eut,  caulerent  de  vives 
inquiétudes  à  Vemfe.  La  fageffe  de  cette 
république  venoit  d’être  deconcertee 
par  une  ligue  à  laquelle  elle  ne  put 
rélifter ,  &  qu’affurément  eue  n  avoir 
pas  du  prévoir.  Plufiears  princes  divi- 
fés  d’intérêt,  rivaux  de  puiüance,  & 
cui  avoient  des  prétentions  oppolees, 
venoient  de  s’unir  contre  toutes  les  ré¬ 
glés  de  la  politique  &  du  bon  lens , 
pour  détruire  un  état  qui  ne  laiioit 
ombrage  à  aucun  d’eux  ;  &  ce  fut  Louis 
XII,  celui  de  tous  ces  princes  qui  avoir 
le  plus  d’intérêt  à  la  confervation  c* 
Venife  qui,  par  la  viétoire  d’Aignadei, 
la  mit  lut  les  bords  de  fa.  ruine.  La 
divifion  qui  devoit  necelfaiiement  fe 
mettre  entre  de  iemblables  alliés ,  ce 
la  prudence  de  la  république,  1  avcici.t 
fauvée  de  ce  danger ,  le  plus  éminent 
en  apparence  ,  mais  en  effet.  moins 
grand,  moins  réel  que  celui  ou  la  je- 
toit  la  découverte  du  p  a  liage  aux  Ip^ 

D  iv 
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Ül"pîl  J*ai  ^ r  Bonne -efpérance. 

P,,.  en  fe/lttl:  c°hs  les  inconvéniens. 

„  • Vlt  9ue  commerce  des  Portugais 
aîlort  ruiner  le  fien,  &  par  conféquïnt 

la  puilïance.  Elle  fit  jouer  tous  les  ref- 
iorts  que  put  lui  fournir  l’habileté  de 
les  admmiftrateurs.  Quelques-uns  de 
ces  emilîaires  mtelligens  quelle  favoit 
par-tout  acheter  &  employer  à  propos , 
fiiem  fentir  aux  Arabes  fixés  dans  leur 

Piays,,,j  ,a  ceux.  <lui  croient  répandus 
dans  i  Inde  ou  fur  les  côtes  orientales 
ue  lAmque,  que  leur  eau fe  écoit  la 
meme  que  celle  de  Venife,  &  qu’ils 
dévoient  s  unir  encr’eux,  &  avec  elle 
contre  une  nation  qui  venoit  s’emparer 

oe  la  lource  commune  de  leurs  ri- 
cheiies. 

Los  en  s  de  cette  ligue  arrivèrent  au 
loucan  d  Egypte ,  déjà  réveillé  par  les 
malheurs  qu'il  eprouvoit,  par  ceux  qu’il 
prevoyoït.  Ses  douanes  qui  formoient 
a  Principam  branche  de  fes  revenus 
par  le  droit  de  cinq  pour  cent  que  les 
marchandées  des  Indes  payoient  à  leur 
entree ,  &  par  celui  de  dix  qu’elles 
payoient  a  leur  lortie ,  commençoient 
a  ne  plus  rien  rendre.  Les  banquerou- 
tes  qim  1  interruption  des  affaires  ren- 
cwic  frequentes  &  néceiîaires  ,  aigrif- 
lo  ent  les  efpnts  contre  le  gouverne¬ 
ment  j  toujours  reiponfable  aux  peuples 
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des  malheurs  qui  leur  arrivent.  La  mi¬ 
lice  qu'on  payoit  mal ,  qui  craignoit 
d'être  plus  mal  payée  encore ,  fe  per- 
mettoit  des  mutineries  plus  redouta¬ 
bles  dans  le  déclin  de  la  puiflance  que 
dans  des  temps  de  profpérité.  L  Egypte 
étoit  egalement  malheureule  ,  ex  par 
le  commerce  que  faifoient  les  Portu¬ 
gais ,  &  par  celui  que  leurs  violences 
Fempêchoient  de  faire. 

On  Fafttoit  pu  rétablir  dans  fon  pre¬ 
mier  état  avec  une  flotte  ;  mais  la  mer 
rouge  n’offroit  rien  de  ce  qu’il  falloit 
pour  la  conftruire.  Les  Vénitiens  levè¬ 
rent  cet  obftacle.  Ils  envoyèrent  à 
Alexandrie  des  bois ,  &  d  autres  ma¬ 
tériaux.  On  les  conduifit  par  le  Nil  au 
Caire,  d’où  ils  furent  portés  fur  des 
chameaux  à  Suez.  C’eft  de  ce  port  cé¬ 
lébré  qu’on  fit  partir  pour  l’Inde  en 
1508  quatre  grands  vai fléaux ,  un  gal- 
lion,  deux  galeres  &  trois  galiottes. 

Les  Portugais  avoient  prévu  cet  ora¬ 
ge.  Pour  le  prévenir,  ils  avoient  fongé 
dès  l’année  précédente  à  fe  rendre  maî¬ 
tres  de  la  navigation  de  la  mer  rouge, 
bien  allurés  qu’avec  cet  avantage  ils 
n’auroient  plus  à  craindre  ni  la  con¬ 
currence,  ni  les  forces.de  l’Egypte  & 
de  l’Arabie.  Dans  cette  vue  ils  avoient 
formé  le  deffein  de  s’emparer  de  J’îte 
de  Socotora,  fort  connue  dans  l’anti- 
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quice  fous  le  nom  de  Diofcoride,  pour 
1  abondance  &  la  perfeélion  de  Ton 
aloes.  Elle  e Et  fituée  dans  le  golfe  de 
la  mer  rouge ,  à  cent  quatre-vingt  lieues 
du  détroit  de  Babelmandel  formé  du 
de  l’Afrique  par  le  cap  de  Guar- 
daiu,  5c  du  côté  de  l’Arabie  par  celui 
de  Fartaque. 

inflan  d  Acugna,  parti  du  Portugal 
avec  un  armement  confidérable ,  atta¬ 
qua  cette  île.  Il  fut  combattu  à  fa 
defcente  par  Ibrahim,  fils  du  R_oi  des 
r attaques ,  fouverain  d  une  partie  de 
1  A.abie  5c  de  Socotora.  Ce  jeune  prince 
1  d  -  tue  dans  1  aélion.  Les  Portugais 
alfiégerent,  5c  bientôt  emportèrent  d’af- 
faut  la  feu'e  place  qui  étoit  dans  l’ile. 
Elle  fut  défendue  jufqu’à  la  derniers 
extrémité  par  une  garnifon  plus  nom- 
breufe  que  la  petite  armée  Portugaife. 
Les  foldats  de  cette  garnifon  ne  vou¬ 
lurent  point  furvivre  au  fils  de  leur 
fouverain ,  refuferent  de  capituler,  & 
b-  firent  tuer  juiquau  dernier.  L’intré¬ 
pidité  des  troupes  de  d’Acugna  étoit 
encore  au-delfus  de  ce  courage. 

Le  fuccès  de  cette  entreprife  ne  pro¬ 
duit  pas  les  avantages  qu’on  en  ef- 
péroit.  Il  fe  trouva  que  l’ile  étoit  ilé- 
aile ,  qu’elle  n’avoit  point  de  port,  5c 
que  les  navigateurs  qui  fortoient  de  la 
tner  rouge  ne  is  recoopojjlçiiexit  jamais. 
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quoiqu'elle  dut  être  neceflancment  re¬ 
connue  pur  ceux  qui  vouloicnt  y  entrer. 
Audi  la  flotte  Egyptienne  pénetra-t- 
elle  fans  danger  dans  1  océan  Indien. 
EUe  fe  joignit  à  celle  de  Cambaye.  Ces 
deux  forces  réunies  combattirent  avec 
avantage  les  Portugais  affaiblis  par  le 
trop  grand  nombre  de  vaiffeaux  cliai- 
gés  de  marchandifes  quils  avoient  ex¬ 
pédiés  pour  l'Europe.  Le  triomphe  fut 
court.  Les  vaincus  reçuient  des  ren¬ 
forts  &  reprirent  la  fupériorité  pour 
ne  la  plus  perdre.  Les  arméniens  qui 
continuèrent  à  partir  d'Egypte  furent 
toujours  battus  &  diflîpés  par  les  pe¬ 
tites  efeadres  Portugaifes  qui  croiloient 

à  l'entrée  du  golfe. 

Cependant  comme  cette  petite  guerre 
donnoit  toujours  de  1  inquiétude,  occa- 
fionoit  quelques  depenffs ,  d.  Àlbu- 
cuerque  crut  devoir  y  mettre  fin  par 
la  deftruôion  de  Suez.  Mille  obftacles 

traverfoient  ce  projet. 

La  mer  rouge  qui  doit  fon  nom  aux 
coraux,  aux  madrépores ,  aux  plantes 
mannes  qui  tapiffent  prefque  par-tout 
fon  fond ,  &  qui  lui  donnent  en  ap¬ 
parence  cette  couleur,  a  d'un  cote  1  A- 
rabie,  de  l'autre  la  haute  Ethyopie  & 
l’Egypte.  On  lui  donne  fix  cents  qua¬ 
tre-vingts  lieues  depuis  file  de  Soco- 
tora  jufquà  i’ilthme  fameux  qui  joint 
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F  Afrique  à  f  Afie.  Comme  elle  eft  forî 
longue ,  très-étroite  ,  &  qu'elle  ne  re¬ 
çoit  aucun  fleuve  dont  la  force  piaffe 
s’oppofer  à  celle  du  flux,  elle  participe 
d’une  minière  plus  fenfible  aux  mou- 
vemens  de  l’océan,  que  les  autres  mers 
méditerranées  fituées  à  peu  près  fous 
îa  même  latitude.  Elle  eft  peu  fujette 
aux  orages ,  &  ne  connoit  prefque 
point  d’autres  vents  que  ceux  du  nord 
&  du  fud,  qui  font  périodiques  comme 
la  mouçon  dans  l’Inde  ,  &  qui  fixent 
invariablement  le  temps  de  l’entrée  & 
de  la  fortie.  On  peut  la  partager  en 
trois  bandes.  Celle  du  milieu  eft  nette, 
navigable  jour  &  nuit  fur  une  profon¬ 
deur  de  vingt-cinq  à  foixante  brafiès 
d’eau.  Les  deux  qui  bordent  les  côtes^ 
quoique  pleines  d’écueils,  font  préfé¬ 
rées  par  les  gens  du  pays  qui,  obligés 
de  fe  tenir  au  voifmage  des  terres  k 
caufe  de  la  petiteffie  de  leurs  bâtimens, 
ne  gagnent  le  grand  canal  que  lorfqu’iis 
craignent  quelque  coup  de  vent.  L’ at¬ 
tention  qu’ont  leurs  pilotes  de  mouil¬ 
ler  ordinairement  avant  le  coucher  du 
ioleil,  rend  les  accidens  fort  rares.  La 
difficulté  ,  pour  ne  pas  dire  l’impoflb 
bilité  d’aborder  les  ports  répandus  fur 
la  cote,  fait  que  cette  navigation  eft 
très  -  périlleufe  pour  les  grands  vaif- 
ilaux  y  qui  ne  trouvent  d  ailleurs  fur 
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leur  route  qu’un  nombre  confidérable 
ddles  déferres ,  arides  &  fans  eau. 

D’Albuquerque  malgré  les  talens  s 
fon  expérience  &  fa  fermeté  ne  réuffit 
pas  à  furmonter  tant  d’obltacles.  Après 
s’être  enfoncé  bien  avant  dans  la  mer 
rouge ,  il  fut  obligé  de  revenir  fur  les 
pas  avec  fa  Hotte,  qui  avoir  fouffert 
de  continuelles  incommodités  de  couru 
de  forts  grands  dangers.  Une  politique 
inquiété  &  cruelle  lui  fit  imaginer  de¬ 
puis  des  moyens  pour  arriver  à  fes  fins-, 
qui  lui  paroiffoient  plus  fûrs.  Il  vou¬ 
loir  que  l’empereur  d’Ethyopie  qui  bri- 
guoit  la  protection  du  Portugal,  dé¬ 
tournât  le  cours  du  Nil  en  lui  ouvrant 
un  paflage  pour  fe  jeter  dans  la  met 
rouge.  L’Egypte  feroit  alors  devenue 
en  grande  partie  inhabitable,  peu  pro 
pre  du  moins  au  commerce.  Lui-mêma 
il  fe  propofoit  de  jeter  dans  l’Arabie 
par  le  golfe  Perfique  trois  ou  quatre 
cens  chevaux  qu’il  croyoit  fuffifans  pour 
aller  piller  Medinc  &  la  Mecque.  Il 
penfoit  qu’une  expédition  de  cet  éclat 
rempliroit  de  terreur  les  Mahornétans, 
&  arrêteroit  ce  prodigieux  concours 
de  pèlerins  ,  le  plus  folide  appui  du 
commerce  dont  il  cherchoit  à  extirper 
les  racines. 

Des  entreprifes  plus  fûres ,  St  qui 
paroiffoient  pour  ie  moment  plus  iuv* 
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portantes,  le  portèrent  à  différer  la 
ruine  d'une  puiflance  dont  il  Xuffifoit 
d’arrêter  alors  la  rivalité.  La  conquête 
de  l’Egypte  par  les  Turcs  quelques 
années  après,  rendit  nécefiaires  de  plus 
grandes  précautions.  Les  hommes  pri¬ 
vilégiés  à  qui  il  fut  donné  de  faifir  la 
chaîne  des  événemens  qui  avoient  pré¬ 
cédé  &  fuivi  le  pafîage  du  Cap  de 
Bonnô-efpérance,  de  porter  des  conjec¬ 
tures  profondes  fur  ceux  que  la  décorn 
verte  de  ce  chemin  prévenoit,  ne  pu¬ 
rent  s’empêcher  de  le  regarder  comme 
la  plus  grande  époque  de  l’hiftoire  du 
monde. 

L’Europe  commençoit  à  peine  à  ref- 
pirer  &  à  lecouer  le  joug  de  la  fervitude 
qui  avoir  avili  fes  habitans  depuis  les 
conquêtes  des  Pvomains  &  l’établifTe- 
rnent  des  loix  féodales.  Les  tyrans  fans 
nombre  qui  opprimoient  des  multitu¬ 
des  d’efclaves  avoient  été  ruinés  par 
le  délire  des  crcifades.  Pour  foutenir  ces 
extravagantes  expéditions ,  ils  avoient 
été  obligés  de  vendre  leurs  terres  & 
leurs  châteaux ,  &  d’accorder  à  prix 
d’argent  à  leurs  vaiïaux  quelques  pri¬ 
vilèges  qui  les  rapprochoient  enfin  de 
la  condition  des  hommes.  Alors  le  droit 
de  propriété  commença  à  s’introduire 
parmi  les  particuliers,  &:  leur  donna 
cette  forte  d’indépendance  fans  la- 
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quelle  la  propriété  .n’elt  elle  -  meme 
qu’une  illufion.  Ainfi  les  premières  étin¬ 
celles  de  liberté  qui  aient  éclairé  l’Eu- 
ropc  ,  furent  l’ouvrage  inattendu  des 
croifades,  &  la  folie  des  conquêtes  con¬ 
tribua  pour  la  première  fois  au  bon¬ 
heur  des  hommes. 

Sans  la  découverte  de  Vafco^  de  Ga¬ 
ina  ,  le  flambeau  de  la  liberté  s'étei- 
gnoit  de  nouveau ,  &  peut-être  pour 
toujours.  Les  Turcs  alloient  remplacer 
ces  nations  féroces  ,  qui  des  extrémi¬ 
tés  de  la  terre  étoient  venues  rempla¬ 
cer  les  Pvomains  pour  en  opprimer  la 
furface ,  &  à  nos  barbares  inftitutions 
auroit  fuccédé  un  joug  plus  pelant  en¬ 
core.  Cet  événement  étoit  inévitable , 
fl  les  farouches  vainqueurs  de  l’Egypte 
n’euifent  été  repoufîés  par  les  Portu¬ 
gais  dans  des  différentes  expéditions 
qu’ils  tentèrent  dans  l’Inde.  Les  richef- 
fes  de  l’Afie  leur  afiuroient  celles  de 
l’Europe.  Maîtres  de  tout  le  commerce 
du  monde,  ils  auroient  eu  nécefiaire- 
ment  la  plus  redoutable  marine  qu’on 
eût  jamais  vue.  Quels  obffacles  auroient 
pu  arrêter  alors  fur  notre  continent 
ce  peuple  conquérant  par  la  nature  de 
fa  religion  &  de  fa  politique. 

L’Angleterre  le  déchiroit  pour  les 
intérêts  de  fa  liberté,  la  France  pour 
les  intérêts  de  fes  maîtres,  l’Allemagne 
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pour  ceux  de  la  religion,  Pltalie  pou£ 
les  prétentions  réciproches  d’un  tyran 
&  d’un  impofteur.  Couverte  de  fana¬ 
tiques  &  de  combattans,  l’Europe  en¬ 
tière  reffembloit  à  un  malade  qui  , 
tombé  dans  le  délire,  s’ouvre  les  vei¬ 
nes  ,  &  perd  dans  fa  fureur  fon  fang 
avec  fes  forces.  Dans  cet  état  d’épui- 
fement  &  d’anarchie ,  elle  n’auroit  op- 
pôle  aux  Turcs  qu’une  foible  réiiftance. 
Plus  le  calme  qui  fuccede  aux  guerres 
civiles  rend  les  peuples  redoutables  à 
leurs  voifins  ,  plus  les  troubles  de  la 
diffenfion  qui  les  déchire  les  expofent 
à  l’invafion  &  à  l’opprehion.  La  con¬ 
duite  dépravée  du  clergé  auroit  encore 
favorife  les  progrès  d’un  culte  étran¬ 
ger,  &  nous  lerions  fans  retour  dans 
les  chaînes  de  l’efclavage.  En  effet, 
de  tous  les  fyftêmes  politiques  6c  reli¬ 
gieux  qui  affligent  l’efpece  humaine,  ii 
n’en  eft  point  qui  laifie  moins  de  car¬ 
rière  à  la  liberté  que  celui  des  Muful- 
man5.  Dans  prefque  toute  l’Europe  une 
religion  étrangère  au  gouvernement,  <3c 
quivs’eft  introduite  à  fon  iniçu ,  une 
morale  répandue  fans  ordre,  fans  pré- 
cifion  dans  des  livres  obicurs  6c  iuf- 
ceptibles  d’une  infinité  d’interpréta¬ 
tions  différentes  :  une  autorité  en  proie 
aux  prêtres  6c  aux  louverains  ,  qui  fe 
difpucent  tour-à-tour  le  droit  de  corn- 
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mander  aux  hommes ,  des  loix  politi¬ 
ques  <Sc  civiles  fans  ceffe  en  contradic¬ 
tion  avee  la  religion  dominante  qui 
condamne  l’inégalité  &  l’ambition,  une 
adminiftration  inquiété  &  entreprenan¬ 
te,  qui,  pour  dominer  avec  plus  d'em¬ 
pire  ,  oppofe  continuellement  une  par¬ 
tie  de  l'etat  à  l'autre  partie,  tout  cela 
doit  entretenir  dans  les  efprits  une 
fermentation  violente  :  &  il  n'eft  pas 
furprenant  que  parmi  tant  de  mouve- 
mens  (5c  de  tumulte ,  il  s'élève  un  cri 
de  la  nature  qui  s'écrie  :  L'homme  e(î 
né  libre. 

Mais,  fous  le  joug  d'une  religion  qui 
confacre  la  tyrannie  ,  en  fondant  le 
trône  fur  l’autel ,  qui  femble  impofer 
fiience  à  l'ambition  en  permettant  la 
volupté ,  qui  favorife  la  parefle  natu¬ 
relle  en  interdifant  les  opérations  de 
l'efprit,  il  n'y  a  point  d'efpérance  pour 
les  grandes  révolutions.  Audi  les  Turcs 
qui  égorgent  fi  fouvent  leur  maître 
n'ont-ils  jamais  penfé  à  changer  leur 
gouvernement.  Cette  idée  cft  au-deiïus 
de  leurs  aines  énervées  <Sc  corrompues. 
C'en  étoit  donc  fait  de  la  liberté  du 
monde  entier,  elle  étoit  perdue,  fi  le 
peuple  le  plus  fuperftitieux ,  &  peut- 
être  le  plus  efclave  de  la  chrétienté, 
n'eût  arrêté  les  progrès  du  fanatifme 
des  Muiulmans,  &  brifé  le  cours  un- 
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pétueux  de  leurs  conquêtes ,  en  leur 
coupant  le  nerf  des  richefïes.  Alhu- 
querque  fit  plus.  Après  avoir  pris  des 
înefures  efficaces  pour  qu’aucun  vaif- 
feau  ne  pût  paffer  de  la  mer  d’Arabie 
dans  les  mers  des  Indes  ,  il  chercha  à 
fe  donner  l’empire  du  golfe  Perfique* 
Au  débouché  du  détroit  de  Moilati* 
Jour  ,  qui  conduit  dans  ce  bras  de 
mer,  cft  limée  l’ile  de  Gerun.  C’eft  fur 
ce  rocher  ftérile  qu’un  conquérant 
Arabe  bâtit  dans  le  onzième  liecle  la 
ville  d’Orinuz ,  devenue  avec  le  temps 
la  capitale  d’un  royaume  qui ,  d’un 
côté  s’étendoit  affez  avant  dans  l’Ara¬ 
bie  ,  &  de  l’autre  dans  la  Perle.  Ormuz 
avoit  deux  bons  ports  :  il  étoit  grand, 
peuplé  ,  fortifié.  Il  ne  devoit  fes  ri- 
chelfes  &  fa  puiffance  qu’à  fa  lituation  : 
il  fervoit  d’entrepôt  au  commerce  de 
la  Perfe  avec  les  Indes  ;  &  avant  les 
découvertes  des  Portugais ,  le  com¬ 
merce  de  Perfe  étoit  plus  grand  qu’il 
ne  l’a  été  depuis,  parce  que  les  Perians 
faildient  paffier  les  marchandifes  de 
l’Inde  en  Europe  par  les  ports  de  Sirie 
ou  par  Gaffa.  Dans  les  faifons  qui  per- 
mettoient  l’arrivée  des  marchands  écran» 
gers,  Ormuz  étoit  la  ville  la  plus  bril¬ 
lante  &  la  plus  agréable  de  l’orient.  On 
y  voyoit  des  hommes  de  prefque  toutes 
les  parties  de  la  terre  faire  un  échange 
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de  leurs  denrées,  &.  traiter  leurs  affai¬ 
res  avec  une  politefi'e  &  des  égards 
peu  connus  dans  les  autres  places  de 
commerce. 

Ce  ton  étoit  donné  par  les  marchands 
du  port, qui  c ommumqu oient  aux  ctian- 
gers  une  partie  de  leur  affabilité.  Leurs 
maniérés,  le  bon  ordre  qu  ils  entrete— 
noient  dans  leur  ville ,  les  commodités  , 
les  plaiiîrs  de  toute  efpece  qu’ils  y  ral- 
fembloient:  tout  concouroit  avec  les  in¬ 
térêts  du  commerce  à  y  attirer  les  négo- 
cians.  Le  pavé  des  rues  étoit  couvert  de 
nattes  très-propres ,  &  en  quelques  en¬ 
droits  de  tapis.  Des  toiles  qui  s’avan- 
çoient  du  haut  des  maifons  rendoier.t 
les  ardeurs  du  foleil  fupportables  :  on 
voyoit  des  cabinets  des  Indes  ornés  de 
yafes  dorés  ou  de  porcelaine,  dans  les¬ 
quels  étoient  des  arbrifl’eaux  &  des  her¬ 
bes  de  lenteur.  On  trouvoit  dans  les 
places  des  chameaux  chargés  d’eau.  On 
prodiguoic  les  vins  de  Perle,  ainfi  que 
les  parfums  &  les  alimens  les  plus  exquis. 
On  entendoit  la  meilleure  mufique  de 
l’orient.  Qrmuz  étoit  remplie  de  belles 
filles  des  différentes  contrées  de  l’Afie, 
initruites  dès  l’enfance  dans  tous  les  arts 
qui  varient  &  augmentent  la  volupté. 
On  y  goutoit  enfin  toutes  les  délices  que 
peuvent  attirer  &  réunir  l’abord  des 
tichelTes,  un  commerce  mime  nie ,  un 
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luxe  ingénieux,  un  peuple  poli  &  des 

femmes  galantes. 

A  Ton  arrivée  dans  les  Indes,  d’Albu- 
querque  commença  par  ravager  les  co¬ 
tes ,  par  piller  les  villes  dépendantes 
d  Qrmuz.  Ces  dévaluations  qui  font  plus 
d’un  brigand  que  d’un  conquérant,  rfé- 
toient  pas  en  general  de  fon  goût  j  mais 
il  fe  les  permettait  dans  i  efpérance  d  en¬ 
gager  à  le  pré  (en  ter  d’elle -même  an 
p°ug  une  puiffance  qu’il  n’étoit  pas  en 
état  de  réduire  parla  force.  Lorfqu’il 
crut  avoir  infpiré  une  terreur  convena¬ 
ble  à  les  defïeins,  il  fe  préfenta  devant 
la  capitale  ,  dont  il  fomma  le  roi  de  fe 
rendre  tributaire  du  Portugal,  comme  il 
1  étoit  de  la  Perfe.  Cette  propofition  fut 
reçue  ainfi  qu’elle  devoir  fêtre.  Une 

flotte  compofée  de  vaiffeauxOrmuziens, 

Arabes  &  Perfans,  vint  combattre  l’el- 
cadre  d  Albuquerque  ,  qui  détriiifit 
toutes  ces  forces  avec  cinq  navires.  L’In¬ 
dien  découragé  confentit  que  le  vain¬ 
queur  conflmisît  une  citadelle  qui  de- 
voit  également  dominer  la  ville  &  les 
deux  ports. 

D’Albuquerque  qui  connoiffoit  le 
prix  du  temps  ne  perdit  pas  un  moment 
pour  hâter  cette  conflrudion.  Il  travail- 
loi  t  comme  le  dernier  des  liens.  Cette 
adivité  n’empêcha  pas  qu’on  ne  remar¬ 
quât  le  peu  de  monde  qu’il  avoit.  A  car 
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qui*  par  des  révolutions  communes  en 
orient,  étoit  parvenu  de  l’efc.lavage  au 
miniftere,  rougit  d’avoir  facrifié  l’Etat 
à  une  poignée  d’étrangers.  Plus  habile 
à  manier  les  reilorts  de  la  politique  que 
ceux  de  la  guerre,  il  réfolut  de  réparer 
par  des  artifices  le  mal  qu’il  avoit  fait 
par  fa  lâcheté.  Il  fut  gagner,  corrom¬ 
pre,  défunir  5e  brouiller  fi  bien  les  Por¬ 
tugais  entr’eux  5c  avec  leur  chef,  qu’ils 
furent  cent  fois  fur  le  point  d’en  venir 
aux  mains  Cette  animofité  qui  fit  un 
grand  éclat,  5c  qui  augmentoit  toujours, 
les  détermina  a  fe  rembarquer  au  mo¬ 
ment  qu’on  les  avertit  qu’il  y  avoit  un 
complot  pour  les  égorger.  D’Albuquer- 
que  qui  s’affermiflfoit  dans  fes  idées  par 
les  contre-temps  5c  par  les  murmures , 
prit  le  parti  d’affamer  la  place  5c  de 
fermer  le  paiTage  à  tous  les  fecours.  Sa 
proie  ne  lui  pouvoit  échapper,  lorfque 
trois  de  les  capitaines  l’abandonnèrent 
honteufementavec  leurs  vaiffeaux.  Pour 
îuflifier  leur  défertion  ,  ils  ajoutèrent 
à  la  noirceur  de  leur  infidélité,  celle  de 
charger  leur  général  des  plus  atroces 
calomnies. 

Cette  trahifon  força  d’Âlbuquerque  a 
renvoyer  l’exécution  de  fon  projet  au 
temps  qu’il  fa  voit  n’être  pas  éloigné,  où 
il  auroit  à  la  difpofition  toutes  les  for¬ 
ces  de  fa  nation.  Dès  qu’il  fut  deveni| 
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vice-roi,  il  reparut  devant  Ormuz  avec 
un  appareil  auquel  une  cour  corrompue, 
un  peuple  amolli  ne  le  crurent  pas  en 
état  de  ré  fi  lier.  On  fe  fournit.  Le  fouvc- 
rain  de  la  Perle  envoya  demander  un 
tribut  au  vainqueur.  D’Albuquerque  fit 
apporter  devant  les  ambafifadeurs  des 
boulets ,  des  grenades  5c  des  fa  b  res. 
J/oila y  leur  dit-il,  la  monnaie  des  tributs 
que  paie  le  Roi  de  Portugal . 

Après  cette  expédition,  la  puifTance 
Portugaife  fe  trouva  allez  foüdement 
établie  dans  les  golfes  d’Arabie  &  de 
Perfe,fur  la  côte  de  Malabar,  pour 
qu’on  pût  fonger  à  l’étendre  dans  l’orient 
de  PAiie. 

Il  fe  préfentoit  d’abord  a  Aibuquer- 
que  i’île  de  Ceylan  ,  qui  a  quatre-vingts 
lieues  de  long  fur  trente  dans  fa  plus 
grande  largeur.  Elle  étoit  fort  peuplée. 
Deux  nations  différentes  en  mœurs  ,  en 
gouvernement,  en  religion  l’habitoient. 
Les  Bedas  établis  à  la  partie  feptentrio- 
nale  de  file  &  dans  le  pays  le  moins  abon¬ 
dant,  font  partagés  en  tribus  qui  fe  re¬ 
gardent  comme  une  feule  famille,  &  qui 
n’obéiflent  qu’à  un  chef  dont  l’autorité 
n’eft  pas  abfolue.  Ils  font  prefque  nuds  : 
ce  font  les  mêmes  mœurs  &  le  même 
gouvernement  qu’on  trouve  dans  les 
montagnes  d’Ecoife.  Ces  tributs  unies 
pour  la  défenfe  commune  ont  toujours 


phllofophîçue  &  politique.  çj 
vaiilamme  n  t  c  o  mbat  t  u  p  o  u  r  leu  r  lib  er  t  é, 
&  n’ont  jamais  attenté  à  celle  de  leurs 
voifins.  On  fait  peu  de  choie  de  leur  re¬ 
ligion  ,  &,  il  eft  douteux  qu’elles  aient 
un  culte.  Elles  ont  peu  de  communica¬ 
tion  avec  les  étrangers.  On  garde  à  vue 
ceux  qui  traverfent  les  cantons  qu’elles 
habitent.  Ils  y  font  bien  traités  (5e  promp¬ 
tement  renvoyés.  La  jalouhe  des  Bedas 
pour  leurs  femmes  eft  caufe  en  partie  de 
ce  foin  d’éloigner  les  étrangers ,  &  ne 
contribue  pas  peu  à  les  iéparer  de  tous 
les  peuples.  Ils  femblent  être  les  habi- 
tans  primitifs  de  file. 

Une  nation  plus  nombreufe  &  plus 
piaffante,  qu’on  appelle  lesChingulais, 
eft  maitrefle  de  la  partie  méridionale. 
En  la  comparant  à  l’autre,  nous  l’appeP- 
lerions  une  nation  polie.  Ils  ont  des  ha¬ 
bits  <5c  des  defpotes.  Ils  ont  comme  les 
Indiens  la  diftinétion  des  Caftes,  mais 
une  religion  différente  Iis  reconnoiffent 
un  être  fuprême ,  &  enfuite  des  divini¬ 
tés  du  fécond  ,  du  troifieme  ordre.  Tou¬ 
tes  ces  divinités  ont  leurs  prêtres.  Ils  ho¬ 
norent  particuliérement  dans  les  dieux 
du  fécond  ordre  ,  un  Buddou  ,  qui  eft 
defeendu  fur  la  terre  pour  fe  rendre 
médiateur  entre  Dieu  &  les  hommes. 
Les  prêtres  de  Buddou  font  des  perfon- 
nages  fort  importans  à  Ceylan.  Ils  ne 
peuvent  jamaiis  être  punis  par  le  prince. 
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quand  même  ils  auroient  attenté  à  fa 
vie.  Les  Chingulais  entendent  bien  la 
guerre.  Ils  ont  fu  faire  ufage  de  la  nature 
de  leur  pays  de  montagnes  ,  pour  fe 
défendre  contre  les  Européens  qu’ils 
ont  louvent  vaincus.  Ils  font  fourbes, 
intéreffes  ,  complimenteurs  comme  tous 
les  peuples  efclaves,  ils  ont  deux  lan¬ 
gues,  celle  du  peuple  &  celle  des  fa- 
vans.  Par-tout  où  cet  ufage  elt  établi,  il 
a  donné  aux  prêtres  &  au  gouvernement 
un  moyen  de  plus  pour  tromper  les 
hommes. 

Les  deux  peuples  j  ouifioient  des  fruits, 
des  grains,  des  pâturages  qui  abondoienc 
dans  file.  On  y  trouvoit  des  éiépbans 
fans  nombre  ,  des  pierres  précieufes,  la 
feule  cannelle  qui  a;t  jamais  été  eltimée. 
C’étoit  lur  la  côte  feptentrionale  &  fur 
la  côte  de  la  pêcherie  ,  qui  en  eft  voi fi¬ 
ne  ,  que  fe  faifoit  la  pêche  des  perles  la 
plus  abondante  de  l’orient.  Ses  ports 
étoient  les  meilleurs  de  fin  de  ,  <3c  fa 
pofition  étoit  au  deflus  de  tant  d’a¬ 
vantages. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  les  Por¬ 
tugais  auroient  dû  établir  toute  leur 
puiffance  dans  cette  île.  Elle  elt  le  cen¬ 
tre  de  l’orient.  C’eft  le  paffage  qui  con¬ 
duit  dans  tes  régions  les  plus  riches.  Tous 
les  navires  qui  viennent  d’Europe ,  d’A¬ 
rabie  &  de  Perle  ne  peuvent  s’empêcher 
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ae  lui  rendre  hommage,  &  les  mouçons 
alternatives  permettent  d’y  aborder  & 
d’enfortir  dans  tous  les  temps  de  l’an¬ 
née.  Avec  peu  de  dépenfe  en  hommes 
&  en  argent,  on  ferait  parvenu  à  la  bien 
peupler,  à  la  bien  fortifier.  Des  efcadrcs 
nombreufes  parties  de  tous  les  ports  de 
cette  de  auraient  fait  relpeâer  le  nom 
de  fes  maîtres  dans  toute  l’Alîe  ;  &  les 
vaifleaux  qui  auroient  croifé  dans  les 
parages  auroient  intercepté  la  naviga¬ 
tion  des  autres  nations. 


Le  vice-roi  n’en  jugea  pas  ainfi,  &  if 
ne  parut  pas  s’occuper  davantage  de  la 
cote  de  Coromandel  quoique  plus  riche 
que  celle  de  ^Talaoar.  Cotte  derniere 
n’oüroit  que  des  marchandifes  de  mé- 
diocra  quante,  beaucoup  de  vivres  un 
peu  de  mauvaife  cannelle,  alfez  de  poi¬ 
vre  6c  du  cardamome,  forte  d’épicerie 
dont  les  Orientaux  font  un  grand  ufao  e. 
La  cote  de  Coromandel  fournit  les  plus 
belles  toiles  de  coton  de  l’univers.  Sns 
habitans ,  la  plupart  naturels  du  pays 
&  moins  meles  d’Arabes  &  d’autres  na¬ 
tions,  lont  les  peuples  les  plus  doux  & 
les  puis  mduftrieux  de  l’ïndoftan.  D’ail- 
leuis,  en  remontant  la  côte  de  Coro¬ 
mandel  vers  le  nord,  on  trouve  les  mines 
de  Golconde.  De  plus,  cette  côte  elt 
admirablement  placée  pour  recevoir  les 
lome  L  F 
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xnarchandifes  de  Bengale  &  d  autres 

contrées. 

Cependant  d’ Albuquerque  n’y  ht  point 
d’établifiement.  Ceux  de  Saint- Thonae 
&  de  Negapatan  ne  furent  formés 
qu  après  lui.  Il  favoit  que  cette  côte  eft 
dépourvue  de  ports ,  qu  elle  eft  ^inabor¬ 
dable  dans  certains  temps  de  fannee , 
&qu  alors  des  flottes  n’y  pourroientpas 
le  courir  des  colonies.  Enfin  il  peola 
qu’étant  maîtres  de  Ceylan  ,  ouvrage 
commencé  par  Ion  prédécefleur  d’Al- 
meyda ,  &  porté  depuis  a  fa  perfection , 
les  Portugais  le  feroient  du  commerce 
de  Coromandel,  s’ils  s’emparoient  de 
Malaca.  C’eft  à  cette  conquête  qu’il  fe 

détermina.  ,  .  . 

Le  pays  dont  cette  ville  etoitla  capi¬ 
tale  ,  eft  une  langue  de  terre  fort  étroite 
qui  peut  avoir  cent  lieues  de  long.  Il  ne 
tient  au  continent  que  par  la  côte  du 
nord ,  où  il  confine  à  D’Etat  de  Siam* 
ou  plutôt  au  royaume  de  Johor ,  qui  en 
a  été  démembré.  Tout  le  refte  eit  bai¬ 
gné  par  la  mer  ,  qui  le  fépare  de  l  île  de 
Sumatra  par  un  canal  connu  fous  le  nom 

du  détroit  de  Malaca. 

La  nature  avoir  pourvu  au  bonheur 
des  Malais.  Un  climat  doux,  iain  ôc 
rafraîchi  par  les  vents  &  les  eaux  fous  le 
ciel  de  la  zone  torride  :  une  terre  pro«> 
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digue  de  fruits  délicieux  ,  qui  pour¬ 
raient  fuffire  à  l’homme  fauvage,  ou¬ 
verte  à  la  culture  de  toutes  les  produc¬ 
tions  néceflaires  à  la  lbciété  :  des  bois 
d’une  verdure  éternelle ,  des  fleurs  qui 
naiilent  à  côté  des  fleurs  mourantes  : 
tin  air  parfumé  des  odeurs  vives  <x  fua- 
vas  qui,  s’exhalant  de  tous  les  végétaux 
d’une  terre  aromatique,  allument  le  feu 
de  la  volupté  dans  les  êtres  qui  refpi- 
rent  la  vie.  La  nature  avoit  tout  fait 
pour  les  Malais,  mais  la  lbciété  avoit 
tout  fait  contr’eux. 

Le  gouvernement  le  plus  dur  avoit 
formé  le  peuple  le  plus  atroce  dans  le 
plus  heureux  pays  du  monde.  Les  loix 
féodales  nées  parmi  les  rochers  &  les 
chênes  du  nord  avoient  pouffé  des  raci¬ 
nes  jufques  fous  l’équateur,  au  milieu 
des  forêts  &  des  campagnes  amoureu- 
les,  où  tout  invitoit  à  jouir  en  paix 
d’une  vie  qui  ne  devoir  s’abréger  &  fe 
perdre  que  dans  les  délices  propres  à 
la  tranfmettre.  C’eft  là  qu’un -peuple 
efclave  obéiffoit  à  un  tyran  fous  l’anar¬ 
chie  de  pluiieurs.  Le  defpotifme  d’un 
fultan  fembloit  s’être  appefanti  fur  la 
multitude ,  en  fe  divifant  entre  les  mains 
des  grands  vaffaux. 

Cet  état  de  guerre  &  d’opprelîion 
avoit  mis  la  férocité  dans  tous  les 
cœurs.  Les  biçufaits  de  la  terre  &  du 
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ciel  verfés  à  Malaca ,  n’y  avenant  fait 
que  des  ingrats  &  des  malheureux.  Des 
maîtres  vendoient  leur  fervice ,  c’eft-à- 
dire  ,  celui  de  leurs  efclaves  ,à  qui  pou- 
N  voit  l’acheter.  Ils  arrachoient  leurs  Cerfs 
à  l’agriculture,  pour  les  mener  à  un 
brigandage  fur  mer  &  fur  terre  ,  qui 
leur  convenoit  mieux  que  le  travail.  Ce 
peuple  avoit  conquis  un  Archipel  im- 
menfe ,  célébré  dans  tout  l’orient  fous 
le  nom  d’îles  Malaifes.  Il  avoir  porté 
dans  fes  nombreufes  colonies  les  loix , 
fes  mœurs,  fes  adages,  &  ce  qu’il  y 
avoit  de  fingulier ,  la  langue  la  plus 
douce  de  l’Afie. 

Cependant  Malaca  étoit  devenu  par 
fa  fituation  le  plus  confidérable  marché 
de  l’Inde.  Son  port  étoit  toujours  rem¬ 
pli  de  vaiffeaux.  Les  uns  y  arnvoient 
du  Japon ,  de  Chine,  des  Philippines , 
des  Moluques  ,  des  côtes  orientales 
moins  éloignées.  Les  autres  s  y  ren- 
doient.de  Bengale,  de  Coromandel  , 
de  Malabar,  de  Perfe  ,  d'Arabie  & 
d’Afrique.  Tous  ces  navigateurs  y  trai¬ 
taient  entr’eux  &  avec  les  habitans  dans 
la  plus  grande  fécurité.  L  attrait  des 
Malais  pour  le  brigandage  avoir  cede 
h.  un  interet  plus  sur  que  les  fucces  tou¬ 
jours  vagues  ^  toujours  douteux  cie  ia 

piraterie. 

Les  Portugais  voulurent  prendre 
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part  à  ce  commerce  de  toute  1  Afie. 
Ils  fe  montrèrent  d’abord  à  Malaca 
comme  iimples  negocians.  Leuis  ufui- 
pations  dans  l'Inde  avoient  rendu  leur 
pavillon  fi  fufpect,  &  les  Arabes  leurs 
ennemis  fe  donnèrent  tant  de  mou- 
vernens  pour  les  rendre  odieux  ,  qu’on 
s’occupa  du  foin  de  les  détruire.  On 
leur  tendit  des  piégés  oit  ils  tournè¬ 
rent.  Plufieurs  d’entr’eux  furent  mal- 
facrés  ,  d’autres  nus  aux  fers  :  ce  qui 
put  échapper,  regagna  les  vain  eaux 
qui  fe  fauverent  au  Malabar. 

D’Albuquerque  n  avoir  pas?  attendu 
cette  violence  pour  fonger  à  s  emparer 
de  Malaca.  On  peut  penfer  cependant 
qu’elle  lui  fut  agréable  ,  parce  qu  eue 
donnoit  à  fon  entreprife  un  air  cie  jus¬ 
tice  propre  à  diminuer  la  haine  qu  ede 
devoir  naturellement  attirer  au  nom 
Portugais.  Le  temps  auroit  ^  afioioli 
une  impreffion  qu’il  croyoit  lui  otre 
avantageufe,  &  il  ne  différa  pas  cl  un  ini- 
ant  fa  vengeance.  Cette  activité  avoir 
été  prévue  ,  &  il  trouva  en  arrivant 
devant  la  place ,  au  commencement 
de  1511  des  difpofitions  faites  pour  le 
recevoir. 

Un  obliacle  plus  grand  que  cet  ap¬ 
pareil  formidable  enchaîna  pendant 
quelques  jours  la  valeur  du  général 
Chrétien.  Son  ami  Araûjo  étoit  du 
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nombre  des  prifonniers  de  la  première 
expédition.  On  menaçoit  de  le  faire 
périr  au  moment  où  eommenceroit  le 
iiege.  Albuquerque  étoit  fenfible,  Sz 
il  étoit  arrêté  par  le  danger  de  fou 
ami ,  lorfqu’il  en  reçut  ce  billet  :  Ne 
fen  fc 7  qu’à  la.  gloire  &  à  l'avantage  du 
Fortugal  ;  Ji  je  ne  puis  être  un  injlru~ 
ment  de  votre  viâoïre  ,  que  je  ny  fois 
pas  au  moins  un  objlacle.  La  place  fut 
attaquée  &  prife  après  bien  des  com¬ 
bats  douteux  ,  fanglans  &  opiniâtres. 
On  y  trouva  une  artillerie  nombreufe  * 
des  tréfors  immenfes,  de  grands  ma¬ 
gasins,  tout  ce  qui  pouvoit  rendre  la 
vie  delicteufe  ,  &  ii  y  fut  conllruit 
une  citadelle  pour  garantir  la  Habilité 
de  la  conquête. 

Comme  les  Portugais  fe  barnerent 
à  h  poileffion  de  la  ville ,  ceux  des 
habita  ns,  tous  fedateurs  d’un  Maho- 
métifme  fort  corrompu  ,  qui  ne  vou¬ 
lurent  pas  fubir  le  nouveau  joug,  s’en¬ 
foncèrent  dans  les  terres ,  ou  fe  répan¬ 
dirent  fur  la  côte  :  l’intérêt  ne  les  ob¬ 
ligeant  plus  à  aucune  diiîimulation  , 
ils  ont  repris  toute  la  violence  de  leur 
caradere.  Ce  peuple  ne  marche  jamais 
fans  un  poignard  ,  qu’il  appelle  crid. 

Il  femble  avoir  épuifé  toute  l’inven¬ 
tion  de  fon  génie  fanguinaire  à  for¬ 
ger  cette  arme  meurtrière.  Rien  de  lï 
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dangereux  que  de  tels  hommes  avec 
un  tel  infiniment.  Embarques  fur  un 
vaiffeau  Us  poignardent  tout  1  équi¬ 
page  au  moment  de  la  plus  profonde 
îécurité.  Depuis  qu’on  a  connu  leur 
perfidie,  tous  les  Européens  ont  pris 
la  précaution  de  ne  pas  fe  lervn  de 
Malais  pour  matelots.  Mais  ces  bai 
bare  enchériffant  fur  leurs  anciennes 
mœurs,  où  le  fort  fe  faifoit  honneur 
d’attaquer  le  foible  ,  aujourd  lu  i  am¬ 
inés  par  une  faureur  inexplicable  cm 
périr  ou  de  tuer ,  vont  avec  un  ba¬ 
teau  de  trente  hommes  ,  aborder  nos 
vaifl'eaux  de  quarante  canons  ,  &  quel¬ 
quefois  ils  les  enlevent.  Sont-ils  repout- 
les,  ce  n’eft  pas  du  moins  fans  em¬ 
porter  avec  eux  la  confolation  de  s  eue 

abreuvés  de  lang.  , 

Un  peuple  à  qui  la  nature  a  donne 

cette  inflexibilité  de  courage  ,  peut 
être  exterminé ,  mais  non  fournis  par 
la  force.  Il  n’y  a  que  1  humanité  1  at¬ 
trait  des  richeffes  ou  de  la  liberté  , 
l’exemple  des  vertus  &  de  la  modéra¬ 
tion  une  admimftration  douce ,  qui 
puiflent  le  civilifer.  Il  faut  le  reiu.ro 
ou  le  lai  fier  à  lui-meme  ,  avant  de 
former  avec  lui  des  lianons  qui!  iç 
pouffe.  La  voie  de  la  conquête  terme 
peut-être  la  dermere  qui!  laudioit 

tenter  ;  elle  ne  feroit  qu  exalter  en 
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gere,  &  qu  effaroucher  cous  les  fe nri. 

mens  de  la  fociabilité.  La  nature  a 

P  ace  certains  peuples  au  milieu  de  la 

mei  comme  les  lions  dans  les  défints 

pouretre  libres.  Les  tempêtes,  les  fa- 

fe,  ’  lec!  7on«gnes  &  les  cavernes  font 
-  a!lle  °\ Ies  remparts  de  tous  les  êtres 
mdependans.  Malheur  aux  nations  po 

forces  S?elever  c°ntre  les 

iorces  &  les  droits  des  peuples  infulai- 

f  %  Sauvages.  Elle  deviendront  cruel¬ 
les  &  barbares  fans  fruit  ;  elles  feme 
ront  la  haine  dans  la  dévaluation  ;  & 
ne  i  ecueilleront  que  l’opprobre  &  la  ven- 
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Apres  la  pnfe  de  Malaca,  les  rois 
de  Siam,  de  Pegu  ,  plufieurs  autres 
concernes  dune  vidoire  fi  fatale  à 
ieur  mdcpendance  ,  envoyèrent  à  Aî- 
buquerque  des  ambaffadeurs  pour  le 
eliciter,  lui  ofirir  leur  commerce,  Sc 
lui  demander  l’alliance  du  Porcin?! 

Un.  efeadre  détachée  daâs  ces  cir- 
confiances  de  la  grande  flotte  prit  la 
J-ouœ  des  Moluques.  Ces  îles  fi  tuées 
pies  du  cercie  équinoxial  dans  l’océan 
indien,  font ,  en  y  comprenant,  comme 
on  le  lait  communément ,  celles  de  B-m- 
da ,  au  nombre  de  dix.  La  plus  grande 

n  a  Pas  douze  lieues  de  circuit,  «5c  les 
^.urres  beaucoup  moins* 


phiîoj ophiqiie  &  politique.  xcÇ 

On  ignore  comment  elles  furent  d’a¬ 
bord  peuplées ,  mais  il  paroît  prouvé 
que  les  Chinois  ,  les  Javanois  &  les 
Malais  leur  ont  donné  fuc  ce  Hivernent 
des  loix.  Les  habitans  étoient  au  com¬ 
mencement  du  feizieme  fiecle  des  ef- 
peces  de  fauvages ,  dont  les  chefs  , 
quoique  décorés  du  nom  de  rois  , 
n’avoient  qu’une  autorité  bornee  & 
tout  à  fait  dépendante  des  caprices 
de  leurs  fujets.  Il  avoit  ajouté  depuis 
peu  les  fuperftitions  du  Mahométifine 
à  celles  du  paganifme  qu’ils  avoient 
long- temps  profeflé.  Leur  parefle  était 
exceflive.  La  chafle  &  la  pêche  étoient 
leur  occupation  unique  ,  &  ils  ne  con- 
noilfoient  aucune  efpece  de  culture. 
Cette  inaction  étoit  favorifee  par  les 
reffources  que  leur  fourniffoit  le  co¬ 
cotier. 

Le  cocotier  eft  un  arbre  dont  les 
racines  font  fi  menues  &  fi  profondes  , 
que  les  vents  le  renverfent  fouvent.  Son 
tronc  qui  s’élève  à  la  hauteur  de  trente 
à  quarante  pieds  ,  eft  droit  ,  d’une 
gro  fleur  médiocre,  &  égal  dans  toute 
fa  longueur.  Il  eft  fi  fpongieux ,  que 
fon  bois  ne  peut  ni  fervir  à  la  conftruc- 
tion  des  navires ,  ni  être  employé  dans 
des  édifices  un  peu  folides.  Sa  tête  fe 
couronne  de  dix  ou  douze  feuilles  lar¬ 
ges  ;  longues,  épaiffes,  qui  fervent  à 
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former  les  toits  des  maifons.  De  cette 
touffe,  qui  fe renouvelle  trois  fois  cha¬ 
que  année,  fortent  autant  de  fois  des 
bourgeons  gros  comme  le  bras,  à  cha¬ 
cun  defquels  on  voit  fufpendus  dix  ou 
douze  cocos  qui ,  avec  leurs  écorces  , 
ne  font  guere  moins  grands  que  la  tête 
de  l'homme.  La  première  écorce  du 
coco  elt  filandreufe  :  on  en  fabrique 
quelques  étoffes  groffieres  &  des  cables 
pour  les  vaiffeaux.  La  fécondé  qui  eft 
fort  dure  fournit  des  petits  val  es  & 
des  uftenfiles  de  ménage.  L’intérieur 
de  cette  coquille  eft  tapiffé  d’une  poul¬ 
pe  blanche  &  épaiiTe  dont  on  exprime 
au  prefloir  une  huile  qui  eft  du  plus 
grand  ufage  aux  Indes.  Elle  eft  allez 
douce  lorfqu’elle  eft  récente  ;  mais 
elle  contracte  de  ràmertume  en  vieil— 
liftant,  &  alors  elle  n’eft  bonne  qu’à 
brûler  ;  le  marc  qui  refte  dans  le  preft 
loir  fert  à  nourrir  les  beftiaux ,  la  vo¬ 
laille  ,  6c  même  le  plus  bas  peuple 
dans  des  temps  de  calamités.  La  poul¬ 
pe  du  coco  renferme  de  l’eau  extrê¬ 
mement  fraîche  qui  fert  à  défaltérer  le 
cultivateur  &  le  voyageur.  Cette  boif- 
fon  eft  fort  faine,  mais  d’une  douceur 
fade. 

En  coupant  la  pointe  des  bourgeons, 
on  en  fait  diftiîler  une  liqueur  blanche, 
qui  eft  reçue  dans  un  vafe  attaché  à 
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leur  extrémité.  Ceux  qui  lu  recueillent 
avant  le  lever  du  foleil,  &  qui  la  boi¬ 
vent  dans  fa  nouveauté,  lui  trouvent 
le  goût  d’un  vin  doux.  C  ell  la  manne 
du  défert.  Qui  fait  même  fi  l’idée  de 
celle-ci  n’a  pas  été  prife  dans  des  livres 
plus  orientaux  que  ceux  de  1  Arabie  ou 
de  l’Egypte.  L’Inde  eft  ,  dit-on ,  le  ber¬ 
ceau  de  beaucoup  de  fables ,  d’allé¬ 
gories,  de  religions.  Les  curiofités  de 
la  nature  font  une  fource  féconde  pour 
l’impofture,  elle  convertit  des  phéno¬ 
mènes  finguliers  en  prodiges.  L’hiitoire 
naturelle  d’un  pays  devient  furnaturelle 
dans  un  autre.  Les  faits  comme  les 
plantes  s’altèrent  en  s’éloignant  de 
leur  fource  :  les  vérités  fe  changent  en 
erreurs  ,  &  la  diflance  des  temps  & 
des  lieux  faifant  difparoître  les  cau- 
fes  occafionelles  des  fauffes  opinions  , 
donne  aux  menfonges  populaires  un 
droit  imprefcriptible  fur  la  confiance 
des  ignorans,  &  fur  le  filence  des  fa- 
vans.  Les  uns  n’ofent  douter,  les  autres 
difputer. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  rapports  qu’il 
peut  y  avoir  entre  la  nourriture  des 
ïfraélites  &  la  boiffon  des  Indiens,  fi 
la  liqueur  du  coco  11e  s’évanouit  pas 
au  foleil  comme  la  manne  ,  elle  ne 
tarde  pas  à  s’aigrir  &  à  fe  convertir  en 
un  vinaigre  fuit  utile.  Diftillée  dans  fa 
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plus  grande  force  ,  elle  donne  une 
eau  de  vie  très-fpiritueufe  y  &  en  la 
/allant  Bouillir  avec  un  peu  de  chaux 
vive  ,  on  en  tire  du  lucre  de  médiocre 
qualité,  avec  lequel  on  fait  des  confi¬ 
tures.  Les  arbres  dont  on  exprime  cette 
liqueur  ne  portent  aucun  fruit,  parce 
qu  cde  efc  le  fuc  dont  les  noix  fe  for¬ 
ment  &  fe  nourrifient. 

Indépendamment  de  ce  cocotier  ré¬ 
pandu  dans  toutes  les  contrées  de 
1  Inde  ,  les  Moluques  en  a  voient  un  par¬ 
ticulier  ,  qu’on  nommait  Sagu.  Cet 
arbre  nourrit  les  hommes ,  non  de  fes 
fruits,  qui  ne  font  que  la  fuperfluité  de 
la  reproduélion ,  mais  de  fon  trône  & 
cle  la  fubfcance  meme  de  fa  vie..  Il  vient 
fans  culture  dans  les  forêts,  fe  multi¬ 
pliant  de  lui-même  par  fes  grains  6e  fes 
rejetons.  U  s’élève  jufqu’à  la  hauteur? 
de  trente  pieds  fur  une  grofleur  d’en¬ 
viron  fix  pieds.  Le  contour  d.e  cette 
circonférence  efl  une  écoree  épaiffe 
d’un  pouce.  L’intérieur  de  cette  écorce 
eft  compofé  d’un  tiflu  de  fibres  longues 
&  entrelalfées  les  unes  dans  les  autres. 
Cette  double  enveloppe  contient  une 
efpece  de  moelle  ou  de  gomme  qui  fe 
réduit  en  farine.  L’arbre  qui  ne  femble 
croître  que  pour  les  befoins  de  l’hom¬ 
me  ,  lui  indique  cette  farine  par  une 
pouffiere  fine  &  blanche  dont  fe  coin 
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vre  la  feuille.  C’eft  une  marque  certaine 
de  la  maturité  du  fagu.  Les  Indiens 
coupent  alors  cet  arbre  par  le  pied  ,  5c 
le  dépècent  en  tronçons  qui  lont  fen¬ 
dus  par  quartiers,  pour  en  tirer  la 
moeille  ou  la  farine  qu’ils  renferment. 
On  délaie  cette  fubftance  dans  de  l’eau, 
on  la  coule  enfuite  par  une  toile  qui 
lai  fie  palier  la  farine  ,  Sc  ne  retient  que 
les  fibres  ou  ie  tiflfu  capillaire.  Après 
que  l’eau  s’eft  évaporée  ,  on  jette  la 
pâte  plus  compaéte  dans  des  moules 
de  terre,  où  on  la  fait  fécher  ou  durcir 
pour  des  années  entières.  On  mange  le 
fagu  Amplement  délayé  avec  de  l’eau, 
quelquefois  cuit  5c  bouilli.  L’huma¬ 
nité  des  Indiens  réferve  la  fleur  de  cette 
farine  aux  vieillards  5c  aux  malades. 
Elle  eft  quelquefois  réduite  en  une 
gelée  blanche  5c  très-délicate. 

LTn  peuple  ennemi  du  travail,  fobre, 
indépendant,  avoir  vécu  des  fiecles  avec 
la  farine  de  fagu  5c  l’eau  du  cocotier, 
quand  les  Chinois  ayant  abordé  par  ha- 
fard  aux  Moluques  dans  le  moyen  âge  , 
y  découvrirent  le  girofle  5c  la  muf'ca- 
de  ,  deux  épiceries  précieufes  que  les 
anciens  n’avoient  pas  connues.  Le  goût 
en  fut  bientôt  établi  aux  Indes,  d’où 
il  paffa  en  Perle  ôc  en  Europe.  Les  Ara¬ 
bes  qui  tenoient  alors  dans  leurs  mains 

prefque  tout  le  commerce  de  l’univers, 
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n’en  négligèrent  pas  une  fi  riche  por¬ 
tion.  Ils  fe  jetterent  en  foule  vers  ces 
5ies  devenues  célébrés,  &  ils  s’en  étoient 
approprié  les  productions  ,  lorfque  les 
Portugais  qui  les  pourfuivoient  par» 
tout ,  vinrent  leur  arracher  cette  bran¬ 
che  de^  leur  induftrie.  Les  intrigues 
imaginées  pour  faire  échouer  ces  con- 
quérans ,  n’empêcherent  pas  qu’on  ne 
confentit  à  leur  iaiffer  bâtir  un  fort» 
Dès  ce  moment  la  cour  de  Lisbonne 
mit  les  Moluques  au  nombre  de  fes  pro¬ 
vinces  ,  &  elles  ne  tardèrent  pas  en 
effet  à  le  devenir. 

Tandis  que  les  lieutenans  d’Albu- 
querque  enrichiffoient  leur  patrie  de 
productions  uniques,  ce  général  ache- 
voit  de  foumettre  le  Malabar,  qui  avoic 
voulu  profiter  de  fon  abfence  pour 
recouvrer  quelque  liberté.  Tranquille 
£près  fes  nouveaux  fuccès  dans  le  cen¬ 
tre  de  fes  conquêtes,  il  réprima  la  li¬ 
cence  des  Portugais;  il  rétablit  l’ordre 
dans  toutes  les  colonies  ;  il  affermit  la 
difcipline  miliraire,  &  parut  toujours 
actif,  prévoyant,  fage,  jufte,  définté- 
refié,  humain.  L’idée  de  fes  vertus  avoir 
fait  une  impreffion  fi  profonde  fur  l’ef- 
prit  des  Indiens,  que  long-temps  après 
fa  mort ,  ils  aliment  à  fon  tombeau 
pour  lui  demander  jultice  des  vexa¬ 
tions  de  fesfuccefleurs.  Il  mourut  à  Goa 
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en  1515  ,  fans  richefles,  &  dans  la  dii- 
grâce  d’Emanuel  auquel  on  l’avoic 
rendu  fufpeél. 

Si  Ton  doit  être  étonné  du  nombre 
de  fes  viéïoires  &  de  la  rapidité  de  fes 
conquêtes,  quel  droit  n’ont  pas  à  notre 
admiration  les  hommes  intrépides  aux¬ 
quels  il  avoit  l’honneur  de  commander  ? 
Avoit-on  vu  jufqu’alors  une  nation  avec 
auffi  peu  de  puiflance  faire  de  fi  gran¬ 
des  choies  ?  Il  n’y  avoit  pas  quarante 
mille  Portugais  fous  les  armes,  &  ils 
faifoient  trembler  l’empire  de  Maroc, 
tous  les  barbares  d’Afrique,  les  Main- 
melus,  célébré  milice  du  foudan  d’E¬ 
gypte  ,  les  Arabes  &  tout  l’Orient, 
depuis  Pile  d’Ormuz  jufqu’à  la  Chine. 
Ils  n’étoient  pas  un  contre  cent,  &  ils 
attaquoient  des  troupes  qui  louve  ne 
avec  des  armes  égales  difputoient  leurs 
biens  &  leur  vie  jufqu’à  l’extrémité. 
Quels  hommes  dévoient  donc  être  alors 
les  Portugais,  &  quels  re fions  extraor¬ 
dinaires  en  avoient  fait  un  peuple  de 
héros  ? 

Il  y  avoit  près  d’un  fiecle  qu’ils  coin- 
battoient  contre  les  Maures ,  lorfque 
le  comte  Henri  de  la  maifon  de  Bour¬ 
gogne  débarqua  en  Portugal  avec  plu¬ 
sieurs  chevalie/s  François,  dans  le  def* 
fein  d’aller  faire  la  guerre  en  Caftille 
fous  le  célébré  Cid  dont  la  réputation 
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les  avoir  attirés.  Les  Portugais  les  in* 
viterent  à  les  féconder  contre  les  In- 
fideles ,  les  chevaliers  y  confentirent, 
&  la  plupart  même, s'établirent  en  Por¬ 
tugal.  L  inftitution  de  la  chevalerie 
une  de  celles  qui  ont  le  plus  élevé  la 
nature  humaine;  cet  amour  de  la  gloire 
fubftitué  a  celui  de  la  patrie  ;  cet  ef- 
prit  épuré  de  la  lie  des  fiecles  barba- 
res  ?  ué  des  vices  mêmes  du  gouver¬ 
nement  féodal  ,  pour  en  réparer  ou 
tempérer  les  maux  :  la  chevalerie  re¬ 
parut  alors  fur  les  bords  du  Page  avec 
tout  l'éclat  qu'elle  avoit  eu  dans  fa 
naiiiance  en  France  &  en  Angleterre. 
Les  Rois  cherchèrent  à  la  conferver 
a  rétendre  par  l'établiiïement  de  piu- 
fieurs  ordres  formés  fur  le  modèle 
«es  anciens ,  &  dont  l'efprit  étoit  le 
même,  c'eft-à-dire  ,  un  mélange  d'hé- 
roïfme,  de  galanterie  &  de  dévotion. 

Les  rois  éievoient  encore  l'efprit  de 
la  nation  par  la  lorte  d'égalité  avec 
laquelle  ils  traitoient  la  nobleffe ,  & 
par  les  limites  qu'ils  donnèrent  eux- 
mêmes  a  leur  autorité.  Ils  afernbloient 
fouvent  les  états  généraux.  Ce  fut  d’eux 
qu'Aiphonfe  reçut  le  fceptre  après  la 
prife  de  Lisbonne.  Ce  fut  avec  eux  que 
ies  fuccefeurs  donnèrent  long  -  temps 
des  loix.  Plufieurs  de  ces  loix  étoient 
propres  à  inipirer  l'amour  des  grandes 
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thofes.  La  nobleffe  étoit  accordée  à 
des  fervices  de  diftinétion,  à  celui  qui 
avoit  tué  ou  pris  un  général  ennemi, 
ou  fon  écuyer  *  à  celui  qui,  prifonnier 
chez  les  Maures ,  avoit  refufé  de  ra¬ 
cheter  fa  liberté  par  le  facrifice  de  fa 
religion.  On  l’ôtoit  à  quiconque  inful- 
toit  une  femme  ,  rendoit  un  faux  té¬ 
moignage  ,  manquoit  de  fidélité ,  ou 
aéguifoit  la  vérité  au  roi . 

Les  guerres  que  les  Portugais  avoient 
foutenues  pour  défendre  leurs  biens  & 
leur  liberté  étoient  en  même  temps  des 
guerres  de  religion.  Ils  étoient  rem¬ 
plis  de  ce  fanatifme  féroce  ,  mais  bril¬ 
lant  que  les  papes  avoient  répandus 
dans  le  temps  des  croifades.  Les  Por¬ 
tugais  étoient  donc  des  chevaliers  ar¬ 
més  pour  leurs  biens  ,  leurs  femmes  , 
leurs  enfans  &  leurs  rois  ,  chevaliers 
comme  eux.  C’étoient  des  croifés  qui 
eombattoient  pour  leur  patrie.  Ajoutez 
encore  qu’ils  étoient  une  petite  na¬ 
tion  ,  une  puiffance  foible ,  &  ce  n’efî; 
que  dans  les  petits  états  fouvcnt  en 
danger  qu’on  lent  pour  la  patrie  un  en- 
thoufiafme  que  n’ont  jamais  connu 
les  grands  peuples  qui  jouilfent  de 
plus  de  lécurité. 

?Les  principes  d’aélivité ,  de  force, 
d’élévation,  de  grandeur  qui  étoient 
réunis  à  la  fois  dans  cette  nation,  ne 
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fe  perdirent  pas  après  Fexpuîfion  des 
Maures.  On  alla  chercher  ces  ennemis 
de  Fétat  &  de  la  foi  en  Afrique.  On 
eut  quelques  guerres  contre  les  rois  de 
Caftille  &  de  Léon;&  pendant  les  temps 
qui  précédèrent  les  expéditions  de 
l’Inde ,  la  nobleffe  éloignée  des  villes 
&  de  la  cour  confervoit  dans  fes  châ¬ 
teaux  les  portraits  &  les  vertus  de  fes 
peres. 

Dès  qu’il  fut  queftion  de  tenter  des 
conquêtes  en  Afrique  &  dans  l’Inde, 
une  palfion  nouvelle  s’unit  à  tous  les 
relTorts  dont  nous  venons  de  parler  , 
pour  ajouter  encore  de  la  force  au  gé¬ 
nie  des  Portugais.  Cette  paffion  qui 
devoir  d’abord  exalter  toutes  les  autres, 
mais  anéantir  bientôt  leur  principe 
généreux,  fut  la  cupidité.  Ils  partirent 
en  foule  pour  aller  s’enrichir  ,  fervir 
l’état,  &  faire  des  converfions.  Ils  pa¬ 
rurent  dans  l’Inde  plus  que  des  hom¬ 
mes  jufqu’à  la  mort  d’Albuquerque. 
Alors  les  richeffes ,  qui  étoient  l’objet 
&  le  fru  t  de  leurs  conquêtes ,  corrom¬ 
pirent  tout.  Les  pallions  nobles  difpa- 
rurent  avec  le  luxe  &  les  jouiffances, 
qui  ne  manquent  jamais  d’énerver 
les  forces  du  corps  &  les  vertus  de 
Famé.  La  foiblefle  des  fucceffeurs  du 
grand  Emmanuel,  les  hommes  médio¬ 
cres  qu’il  choifit  lui-même  pour  vice* 
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fois  des  Indes ,  firent  dégénérer  peu  à 
peu  les  Portugais. 

Cependant  Lopès  Soarez  qui  prit  la 
place  d’Albuquerque  luccéda  à  les  pro¬ 
jet  s.  Il  abolit  une  coutume  barbare 
établie  dans  le  pays  de  Travancor  près 
de  Calicut.  Ces  peuples  confultoient 
des  forciers  fur  la  deftinée  de  leurs  en- 
fans.  Si  les  devins  promettoient  à  ces 
enfans  une  deftinée  heureufe  ,  on  les 
laiffoit  vivre  :  s’ils  les  menacoient  de 
quelques  grands  malheurs,  on  les  égor- 
geoit.  Soarez  fit  conferver  ces  enfans.- 
11  eut  à  lutter  quelque  temps  contre  les 
mouvemens  dont  fa  nation  étoit  me¬ 
nacée  aux  Indes.  Lorfqu’il  fut  délivré 
de  cette  inquiétude,  il  ne  longea  plus 
qua  s5  ouvrir  la  route  de  la  Chine. 

Le  grand  Albuquerque  en  avoit  for¬ 
mé  le  deffein.  Il  avoit  rencontré  à  Ma- 
laça  des  vaiffeaux  &  des  négociant 
Chinois,  &  il  avoit  pris  la  plus  haute 
idée  d’une  nation  dont  les  derniers 
matelots  avoientplus  de  politelfe  ,  d’é¬ 
gards  ,  d’attachement  aux  bienséan¬ 
ces,  de  douceur  &  d’humanité  ,  qu’il 
n’y  en^  avoit  alors  en  Europe  dans  la 
noble  (Te  même,  &  qu’il  n’y  en  a  peut- 
être  aujourd’hui.  Il  invita  les  Chinois 
à  continuer  leur  commerce  dans  Ma- 
laca^Il  apprit  d’eux  des  détails  fur  la 
puifiance,  la  richelfie  ,  les  mœurs  de 
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leur  vafte  empire  ,  &  il  fit  part  de 

fes  découvertes  à  la  cour  de  Portugal. 

On  n’avoit  aucune  idée  en  Europe 
de  la  nation  Chinoife.  Le  Vénitien 
Marc-Paul  qui  avoit  fait  par  terre  le 
voyage  de  la  Chine  ,  en  avoit  donné 
une  relation  qui  avoit  paffé  pour  fa¬ 
bule  u  le.  Elle  étoit  conforme  cependant  à 
ce  que  manda  depuis  d’Albuquerque. 
On  ajouta  foi  à  celle-ci,  &  à  ce  qu’il  difoit 
du  riche  commerce  qu’on  pourroit  faire 
dans  cette  contrée. 

Une  efcadre  partit  de  Lisbonne  en 
1518  pour  y  porter  un  ambafladeur. 
Quand  elle  fut  arrivée  aux  îles  voifi- 
nes  de  Canton,  elle  11e  tarda  pas  à 
être  entourée  de  vailfeaux  Chinois  qui 
vinrent  la  reconnoître.  Ferdinand 
d’Andréade  qui  en  étoit  le  chef  ne  fe 
mit  point  en  défenfe  :il  fe  laififa  vifiter 
tant  qu’on  voulut  ;  il  fit  part  aux  Man¬ 
darins  qui  commandoient  à  Canton  du 
fiijet  de  fon  arrivée,  &  il  leur  remit 
Fambaffadeur  qui  fut  conduit  à  Pé¬ 
kin. 

Cet  ambafïadeur  rencontroit  dans 
fa  route  des  merveilles  qui  l’étonnoient 
à  tout  moment.  La  régularité  ,  la  gran¬ 
deur  des  villes ,  la  multitude  des  vil¬ 
lages  ,  la  beauté  des  chemins  ,  la  quan¬ 
tité  de  canaux,  dont  les  uns  font  navi¬ 
gables  &  traversent  l’empire ,  &  les 
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autres  contribuent  à  la  fertilité  des 
terres  ;  l’art  de  cultiver  ces  terres  , 
leurs  productions ,  l  architeduie  fi  dif¬ 
férente  de  la  nôtre  ,  la  (implicite  dans 
les  édifices  particuliers  ,  la  magnifi¬ 
cence  dans  les  édifices  publics ,  1  exté¬ 
rieur  fage  &  doux  des  peuples  ,  ce 

commerce  continuel  de  ons 
fices  dont  les  campagnes ,  les  granas 
chemins  donnent  le  lpectacle  ;  le  bon 
ordre  au  milieu  d’un  peuple  fans  nom¬ 
bre  &  dans  un  mouvement  continuel  , 
qui  entretient  une  induftrie  toujours 
en  activité  :  tout  cela  dut  etonner  1  am- 
baffadeur  Portugais  ,  accoutume  aux 
mœurs  barbares  &  ridicules  de  i  Eu¬ 
rope.  ,  ,  i 

Cet  empire  borne  au  nord  par  ia 

Tartarie  Ruffienne  ,  au  midi  par  les 
Indes,  à  l’occident  par  le  Tibet  ,  a 
l’orient  par  l’Océan  ,  embralle  prelque 
toute  l’extrémité  orientale  du  conti¬ 
nent  de  F Afie.  On  lui  donne  une  du¬ 
rée  fuivie  de  quatre  mille  ans,  &  ce,tT,f 
antiquité  n’a  rien  de  furprenant.  C  elt 
la  guerre  ,  le  fanatifme  ,  le  malheur 
de  notre  fîtuation  ^  qu’il  faut  acculer 
de  la.  brièveté  de  notre  hiltoire  &  de 
la  petitefle  de  nos  nations ,  qui  le  font 
fuccédées  &  détruites  avec  rapidité  ; 
comme  ces  torrens  périodiques  cjlil  ? 
fe  précipitant  tous  les  ans  des  monta- 
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pes ,  ne  laîiTent  que  des  fables  &  des 

fent°M  dT  1rS-plaines  ^u’lls  traver- 
ranric^  lcS  C„m,nois  enfermés  &  ga- 

délbrrQde  C°teS  pai' leS  eaux  &  les 

p  'ZZ  ,r0nt  pu  »  comme  l’ancienne 
Tgypte,  former  un  état  durable.  Dès 

:j“Ves  b°rdsde  la  mar  &  le  milieu 

I  •  U,r  continent  ont  été  peuplés  & 

„  j  *  'i'CS  co.ut  ce  ‘lui  les  environnoit 
u  le  réunir  comme  à  un  centre  d’at- 
tiaaion;  &  les  petites  peuplades  er- 
ran.es  ou  cantonnées  ont  dû  s’attacher 
pro,cle  en  proche  à  une  nation  qui 
Pj11- e  prefque  jamais  des  conquêtes 
qu  ede  a  faites  mais  des  guerres  qu’elle 
f.  Souffertes  :  plus  heureufe  d’avoir  po¬ 
lice  les  vainqueurs ,  que  h  elle  eût  dé¬ 
truit  les  ennemis. 

Tout  ce  qu’elle  polfede  porte  l’em- 
premte  de  la  création ,  &  les  traces 
antiques  &  profondes  de  i’induftrie. 
-Le  globe  y  préfentoit  ces  inégalités 
que  la  iurrace  offre  dans  tout  le  con¬ 
tour  de  fa  circonférence.  Les  plaines 
y  o lit  ete  réduites  au  niveau  par  les 
travaux  des  hommes ,  &  ne  conl'ervent 
que  la  penre  qu’exigeoit  le  cours  des 
eaux  pour  la  facilité  des  arrofemens , 
regai  des  avec  railon  comme  un  des 
grands  moyens  de  l’agriculture. 

Ce  premier  des  arts  y  eft  tellement 
lubordonne  à  la  population ,  qu’on  ne 
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voit  dans  les  champs  ni  toiles  ni  haies , 
&  quon  n’y  voit  que  peu  d  arbre 
même  utiles  :  ils  déroberoient  trop 
de  fuc  à  la  femence  des  giains.  Corn 
ment  y  trouveroit-on  ces  jardins  rem¬ 
plis  de  fleurs ,  de  gazons ,  de  bpfquets , 
de  iets-d’eau  ,  dont  la  vue  rejouiffanc 
des  fpeftateurs  oififs,  fembm  interdite 
au  peuple  &  cachée  à  les  yeux  ,  comme 
un  larcin  qu’on  a  fait  à  fa  fubfiltance . 
Encore  moins  y  plante-t-on  ces  parcs 
&  ces  forêts  immenfes  qui  fournniu.it 
moins  de  bois  qu’ils  ne  detruifent  ^  de 
guerêts  &  de  moiffons  par  les  betes 
qu’on  y  enferme  pour  le  piaifir  des 
grands  &  les  larmes  du  peuple.  Jamais 
un  ufage  fi  contraire  à  l’efprit  public 
&  focial  n’auroit  pu  plaire  a  un  Man¬ 
darin  ,  à  un  miniftre  ,  à  l’empereur  me¬ 
me.  Le  charme  de  leur  mailon  de  plai- 
fance  fe  réduit  à  une  fituation  heu- 
reufe  &  à  des  cultures  agréablement 


diverfifiées  , 

Les  coteaux  que  les  Européens  cou¬ 
vrent  de  vignobles ,  à  la  Chine  font 
forcés  de  rapporter  du  grain.  Ce  n  elt 
pas  qu’on  n’y  connoilfe  la  vigne  ;  mais 
le  gouvernement  croiroit  etre  oui.  oui  s 
de  priver  le  peuple  de  lu  denroe  lu. 
•plus  néceflaire  ,  pour  procurer  une 
boiffon  ugréable  aux  gens  les  plus  ri¬ 
ches.  L’état  veut  multiplier  les  nom* 


ïï0  o  Rïftoire 

Par  ce  principe  d’hmrn- 
^M1  s;  occupe  de  ia  culture  des 
flJïn5  ’  j,1  explu  fi  on  des  vignes.  Les 
collines  d  un  bout  de  l’empire  à  l’au- 

Infr  >  rOUpées  par  éuses  du  pied 
puiqu  au  fommet  ,  comme  un  amphi¬ 
théâtre  forme  de  terrafles.  Ellesmontent 
en  Je  rétréci  (Tant  ,  féparées  les  unes 
f  es  autres  par  une  muraille  feche  qui 
les  loutient.  On  y  pratique  des  référ¬ 
ions  ou  feramaffent  les  eaux  des  pluies 
oc  clés  lources.  Souvent  même  la  rivie- 
^eqiu  Daigne  le  pied  de  la  colline  en 
arroie  la  cime  &  la  croupe ,  par  un 
ehet  de  cette  _  induftrie  ,  qui  fimpli- 
,nc  oc  multipliant  les  machines,  a  di¬ 
minue  le  nombre  des  bras ,  &  fait  avec 
deux  hommes  ce  que  mille  ne  favoienc 
point  faire  ailleurs. 


Les  montagnes  qui  fe  refufent  à  ia 
culture  font  couvertes  d’arbres  grands , 
foirs  &^droits  ,  propres  à  la  charpente 
des  édifices ,  à  ia  conflruétion  des  vail- 
leaux.  Plufieurs  font  remplies  de  mi- 
lies  de  fer ,  d  érain,  de  cuivre,  de  mer¬ 
cure,  d  or  oc  a  argent.  Ces  dernieres 
ne  font  plus  exploitées  depuis  long¬ 
temps ,  foit  qu’elles  ne  fe  foient  pas 
trouvées  allez  abondantes  pour  payer 
les  travaux  quelles  exigeoient ,  foit 
qu’on  ait  eftimé  la  vie  des  hommes 
plus  que  l’argent.  Quant  à  l’or,  les 

Chinois 
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•Chinois  n’en  ont  jamais  recueilli  que 
ce  que  les  torrens  en  rouloient  parmi 
le  fable,  &  c’eil  un  profit  confidéra- 
ble  qui  coûte  peu  de  peine. 

La  mer  qui  change  de  bords  comme 
les  rivières  de  lit,  mais  dans  les  efpa- 
ces  proportionnés  aux  malles  d’eau  ; 
la  mer  qui  fait  un  pas  en  dix  fiecles  , 
mais  dont  chaque  pas  fait  cent  révo¬ 
lutions  fur  ce  globe  ,  couvroit  autre¬ 
fois  les  fables  qui  forment  aujourd'hui 
le  Nankin  &  le  1  che-kiang.  Ce  font 
les  plus  belles  provinces  de  l’empire. 

Les  Chinois  ont  repoulfé ,  contenu 
•maît ri fé  l’océan ,  comme  les  Egyptiens 
domptèrent  le  Nil.  Il  s  ont  rejoint  au 
-continent  des  terres  que  les  eaux  en 
:a voient  feparees.  Ils  luttent  encore 
contre  ce  mouvement  fupérieur  qui 
tenant  au  fyftême  des  cieux  ,  chafle 
la  mer  d’orient  en  occident.  Les  Chi¬ 
nois  opp oient  à  l’aâion  de  l’univers 
la  réaction  de  l’induflrie  ;  &  tandis 
que  les  nations  les  plus  célébrés  ont 
fécondé  par  la  fureur  des  conquêtes 
les  mains  dévorantes  du  temps  dans  la 
dévaluation  du  globe,  ils  combattent 
de  retardent  les  progrès  fucceffîfs  de 
la  deltruéhon  univerfelle  par  des  ef¬ 
forts  qui  paroitroient  fuma turels  "  s’ils 
iH’étoient  continuels  Sc  fenlibles.  * 

A  la  culture  de  la  terre ,  cette  na> 
Tome  /,  v 
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non  ajoute ,  pour  ainli  dire  ,  la  culture 
des  eaux.  Du  fein  des  rivières  qui  com¬ 
muniquant  entr’elles  par  des  canaux 
coulent  le  long  des  villes  innombra¬ 
bles  de  l'empire ,  on  voit  s'élever  des 
cités  flottantes  formées  du  concours 
d'une  infinité  de  bateaux  remplis  d'un 
peuple  qui  ne  vit  que  fur  les  eaux  , 
ce  ne  s'occupe  que  de  la  pêche.  L'o¬ 
céan  lui-même  eft  couvert  &  fillonné 
de  ces  milliers  de  barques  dont  les 
mâts  reffemblent  de  loin  à  des  forêts 
mouvantes.  Anfon  reproche  aux  pê¬ 
cheurs  établis  fur  ces  bâtimens  de  ne 
s’être  pas  diftraits  un  moment  de  leur 
travail  pour  confidérer  fon  vaiffean  f 
le  plus  grand  qui  jamais  eut  mouille 
dans  ces  parages.  Mais  cette  infenii- 
bilité  pour  une  choie  qui  paroifioit 
inutile  aux  matelots  Chinois  ?  quoi¬ 
qu'elle  ne  fut  pas  étrangère  à  leur  pro- 
feflion  ,  prouve  peut-être  le  bonheur 
d’un  peuple  qui  compte  pour  tout  1  oc¬ 
cupation  ,  &  la  curiofité  pour  rien  i 
lune  eft  f  aliment  de  famé  ,  l'autre 
lien  eft  que  la  faim. 

Les  Chinois  s’attachent  de  préfé¬ 
rence  aux  objets  de  futilité  la  plus  ai- 
reéte.  Comme  ils  travaillent  lans  celle 
la  terre  ,  ils  la  font  travailler  fans  re- 

„ _ he.  Quoiqu'ils  aient  ,  comme  les 

autres  nations ,  des  terrains  bons  & 
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mauvais  ,  iis  fuppléent  partout  h  la 
nature  par  la  culture.  Ou  le  foc  ne 
iiiffitpas,  la  bêche  eft  employée,*  ôz 
des  filions  profondément  creufés  ré- 
compenfent  au  double  la  peine  du  la¬ 
boureur.  Les  terres  du  nord  produi- 
lent  ordinairement  du  bled,  celles  du 
midi  du  ris  ,  toutes  une  abondance 
prodigieufe  de  légumes. 

Les  prairies  ne  font  pas  en  honneur 
à  la  Chine.  On  y  a  calculé  qu'un  champ 
rendoit  autant  de  paille  pour  les  bef- 
tiaux  ,  qu’un  pré  de  la  même  gran¬ 
deur  auroit  fourni  de  foin  ;  &  Ton  a 
conclu  qu’il  valoir  mieux  avoir  trop 
de  bled ,  &  nourrir  quelques  animaux 
du  fu  per  il  11  des  grains,  que  de  laiffer 
mourir  de  faim  un  feul  homme  devant 
un  tas  de  fourrage.  Cependant  on  éleve 
des  buffles  pour  le  labourage  ,  mais  011 
a  moins  de  bœufs  &  de  chevaux  que 
nous.  Le  bœuf  pourroit  fervir  à  la 
nourriture  des  hommes,  qui  doit  être 
conliderable  dans  un  pays  ou  elle  elï 
proportionnée  ci  la  grandeur  ,  à  la 
continuité  des  travaux  ;  mais  on  la 
trouve  dans  le  poiffon ,  les  légumes  &  1 
les  confitures.  Le  cheval  cft  commo¬ 
de  pour  voiturer  les  marchandifes  & 
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les  hommes  ;  mais  les  canaux  ci 
dans  tout  l’empire  de  la  Chine,  & 
tipliés  d’un  fleuve  à  l’autre  ,  roi 
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les  tr an/ports  6c  les  voyages  d’une  fa¬ 
cilité  forprenante.  Dans  les  villes.,  fem~ 
pereur  &  les  magiftrats  font  portés  en 
palanquin  par  des  citoyens  qui  ren¬ 
dent  en  êtres  libres  des  fervices  cT en¬ 
claves.  On  ne  regarde  point  comme 
avilifiante  une  fonction  dont  on  pour¬ 
voit  charger  des  animaux  ,  mais  dont 
un  homme  peut  vivre.  Pour  le  faire 
lubfifter,  tout  engrais  eft  çonfervé  * 
tout  engrais  eft  mis  à  profit  avec  une 
vigilance  extrême  5  &  ce  qui  fort  de  la 
t  erre  féconde  y  rentre  pour  la  féconder' 
encore.  Le  grand  fyftême  de  la  nature 
qui  fe  reproduit  dans  fes  débris  eft 
mieux  entendu  ,  mieux  fuivi  à  la  Chi¬ 
ne  P  que  dans  tous  les  autres  pays  du 
inonde.  On  rfy  dit  pas  que  les  cieux 
ont  été  faits  pour  l'homme  ,  mais  que 
la  terre  eft  à  fon  ufage  ^  &  que  cet  ufage 
dépend  de  fon  travail. 

Il  n’y  a  donc  point  d’état  oufagri- 
culture  foie  auffi  fîoriffante  qu’à  la 
Chine.  Cet  avantage  ,  le  plus  grand 
dont  puiffe  jouir  une  iociete  ,  fort  de 
piufieurs  fources  également  refpec- 
fables. 

La  premiers  eft  le  caraéiere  de  la 
nation  la  plus  labofoeufe  que  l’on  con- 
noiffe  j  &  fune  jàe  celles  dont  la  confi 
ti  t  u  t  i  o  n  p  h  y  fi/ju  e  exige  le  m  o  in  s  d  e 
xepps.  Tous  les  jours  de  l’année  ionç 
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pour  elle  des  jours  de  travail,  exce'pré 
le  premier  deftiné  aux  vifites  récipro¬ 
que  des  familles  ,  <3c  le  dernier  confa- 
Cré  à  la  mémoire  des  ancêtres.  lAm 
eft  un  devoir  de  fociété  ,  l’autre  un 
culte  domeftique.  Chez  ce  peuple  de 
fages  ,  tout  ce  qui  lie  et  civilife  les 
hommes  eft  religion  ,  &  la  religion 
elle-même  n’efl  que  la  pratique  des 
vertus  fociàles.  C’eft  un  peuple  mûr 
de  raifonnable  ,  qui  n'a  b è foin  que  du 
frein  des  loix  pour  être  juite.  Le  culte 
intérieur  eft  l’amour  de  les  petes  vi- 
vans  ou  morts  ;  le  culte  public  eft  l’a¬ 
mour  du  travail  ,  de  le  travail  le  plus 
religieufernent  honoré  ,  c’eft  l’agri¬ 
culture. 

On  y  révéré  la  générofité  de  deux 
empereurs ,  qui  préférant  l’état  à  leur 
famille ,  écartèrent  leurs  propres  en- 
fans  du  trône  pour  y  faire  afleoir  des 
hommes  tirés  de  la  charrue.  On  y  vé¬ 
néré  la  mémoire  de  ces  laboureurs,  qui 
jetèrent  les  germes  du  bonheur  &  de 
la  jftabilité  de  l’empire  dans  le  fein 
fertile  de  la  terre  ,  fource  intariifa- 
ble  de  la  reproduétion  des  moiffons  & 
de  la  multiplicité  des  hommes. 

A  r  exemple  de  ces  rois  agricoles  , 
rous  les  empereurs  de  la  Chine  le  font 
devenus  par  état.  Une  de  leurs  fonc¬ 
tions  publiques  eit  d’ouvrir  la  terre  au 
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printemps  avec  un  appareil  de  fête  & 
de  magnificence  qui  attire  des  environs 
tous  les  cultivateurs.  Ils  courent  en 
foule  pour  être  témoins  de  flion neur 
loiemnel  que  le  prince  rend  au  pre¬ 
mier  de  tous  les  arts.  Ce  n’efl  plus 
comme  dans  les  fables  de  la  Grece , 
un  Dieu  qui  garde  les  troupeaux  d’un 
roi  :  c’eft  le  pere  des  peuples  qui ,  la 
main  appefantie  fur  le  foc  ^  montre  zt 
fies  enfans  les  véritables  tréfors  de  Té¬ 
tât.  Bientôt  après  ,  il  revient  au  champ 
qu’il  a  labouré  lui-même  y  jeter  les 
femences  que  la  terre  demande.  Dans 
le  même  temps,  les  vice-rois  répètent 
dans  toutes  les  provinces  les  mêmes 
cérémonies  en  prélènce  d'une  multitude 
de  laboureurs. Les  Européens  qui  ont  été 
témoins  de  ces  folemnités  à  .  Canton 
ne  peuvent  en  parler  finis  attendnfie- 
ment.  Ils  nous  font  regretter  que  cette 
fête  politique  ,  dont  le  but  ell  d'en¬ 
courager  au  travail ,  ne  foit  pas  iubf- 
tituée  dans  nos  climats  à  tant  de  fêtes 
religieufes  ,  qui  femblçnt  inventées  par 
lia  fainéantifé  pour  la  flériiité  des 
campagnes. 

Ce  n’çft  pas  qu’on  doive  fe  perfua- 
cîer  que  la  cour  de  Pékin  le  livre  férié u- 
iement  à  des  travaux  champêtres  :  les 
arts  de  luxe  font  trop  avancés  à  la 
Chine,  pour  que  ces  démonftrations. 
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iie  foient  pas  une  pure  cérémonie.  Mais 
là  loi  qui  force  le  prince  à  honorer 
ainfi  la  profeffion  des  laboureurs,  eu  ut 
tourner  au  profit  de  1’ agriculture.  Cet 
hommage  rendu  par  le  iouveram  a  1  o- 
pinion  publique  ,  contribue  à  la  per¬ 
pétuer;  5c  hinfluence  de  1  opinion  eft 
le  premier  de  tous  les  refiorts  du  gou¬ 


vernement. 

Cette  influence  eft  entretenue  a  la 
Chine  par  les  honneurs  accordés  à  tous 
les  laboureurs  qui  fe  diiUnguent  dans 
la  culture  des  terres.  Si  quelqu’un  d  eux 
a  fait  une  découverte  utile  à  fa  pro- 
fefîion  ,  il  eft  appelle  a  ia  cour  pour 
éclairer  le  prince  ,  5c  l’état  le  fait  voya¬ 
ger  dans  toutes  les  provinces  pour 
former  les  peuples  à  les  méthodes.  En¬ 
fin  ,  dans  un  pays  où  la  noble  fie  n’ell 
pas  un  fouvenir  héréditaire  ,  mais  une 
récompenfe  perfonnelle  ;  dans  un  pays 
où  Ton  ne  diftingue  ni  la  noble ffe  ni  la 
roture  ,  mais  le  mérite  ,  la  plupart 
des  magiftrats  5c  des  hommes  élevés 
aux  premières  charges  de  l’empire  , 
font  choifis  dans  des  familles  de  la¬ 
boureurs,  qui  le  plus  iouvent  ont  allez 
d’aifance  pour  donner  de  l’éducation 
à  leurs  enfans. 

Ces  encouragcmens  qui  tiennent  aux 
mœurs  font  encore  appuyés  par  les 
meilleures  inftitutions  politiques.  Tout 
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ce  qui  de  fa  nature  ne  peut  être  par- 
tage,  comme  la  mer,  les  fleuves,  les 
canaux ,  efl:  commun  ,  tous  en  ont  la 
jouillance  ,  perfonne  n’en  a  la  proprié¬ 
té.  La  navigation ,  la  pêche,  la  chafle 
lor,t  ubres.  Les  biens  font  indépen- 
nans  comme  les  hommes.  Il  n’y  a  ni 
Servitude  réelle  ,  ni  fervitude  per- 
îonnelle.  Un  citoyen  qui  pollede  un 
cüamp  acquis  ou  tranimis  ne  felevoic 
pas  difputer  par  les  abus  tyranniques 
des  iOix  féodales.  Les  prêtres  même^ 
n  nardis  par-tout  à  former  des  pré¬ 
tentions^  ne  l’ont  jamais  tenté  à  la 
Chine.  Un  peuple  éclairé  n’auroit  pas 
manqué  de  voir  un  fou  dans  un  bonze  f 
qui  cfinoit  fou  tenu  que  les  aumônes- 
qu’ii  recevoit  étoient  une  prérogative 
inféparable  de  fon  caradere.  Le  ciel 
n’a  donné  dans  ce  pays  d’autre  droit 
que  celui  du  travail  fur  la  fabfiflance» 
La  modicité  des  impôts  achevé  d’af- 
furer  les  progrès  de  l’agriculture.  Tout 
ce  que  les  productions  de  la  terre 
paient  à  l’Etat  fe  réduit  depuis  le  dixiè¬ 
me  jufqu’au  trentième  du  revenu,  fui- 
vant  la  qualité  du  foi.  La  monarchie 
n’a  jamais  connu  d’autre  tribut.  Les 
chefs  ne  fongentpas  à  l’augmenter  ;  ils 
n’oleroient  combattre  à  ce  point  l’u- 
lage  &  l’opinion  ,,  qui  font  tout  à  la 
Chine.  Sans  doute  quelques  empereurs^ 
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quelques  miniltres  auront  tenté  de 
changer  Tordre  à  cet  égard  ;  mais 
comme  c’eft  une  entreprife  longue  , 
&  qu’il  n’y  a  pas  d’homme  qui  puiflé 
fe  flatter  de  vivre  aflez  pour  en  voir 
le  fuccès  ,  on  y  aura  renoncé.  Les 
médians  veulent  jouir  fans  délai  ,  & 
c’eft  ce  qui  les  dillingue  des  bons  ci¬ 
toyens.  Ceux-ci  méditent  des  projets, 
répandent  des  vérités  utiles,  fans  ef- 
pérance  de  les  voir  eux-mêmes  pros¬ 
pérer  ;  mais  ils  aiment  les  générations 
à  naitre  comme  celle  qui  exifte. 

Ainfi  ,  par  des  circonftances  heu- 
reufes,  la  Chine  ignore  l’oppreflion  de 
l’impôt.  Des  Mandarins  le  perçoivent 
en  nature.  Sa  deftination  prévient  les 
infidélités.  On  fait  qu’une  partie  de 
cette  redevance  eit  employée  à  la  nour¬ 
riture  du  magiftrat  &  du  foldat.  Le 
prix  de  la  portion  qu’on  en  a  vendu 
elt  porté  dans  le  tréfor  de  l’état,  d’où 
il  ne  fort  que  pour  les  befoins  pu¬ 
blics.  Enfin,  il  en  relie  dans  les  ira- 
gaîins  pour  les  temps  de  difette  ,  ou 
l’on  rend  au  public  ce  qu’il  avoir  com¬ 
me  prêté  dans  les  temps  d’abondance. 

One  adminiftration  h  fimpîe  ,  fi  pa¬ 
ternelle  répand  un  air  d’ailance  dans 
tout  i’empire.  Les  Chinois  f>nt  bien 
nourris  <Sc  vêtus  convenablement.  Des 
toiles  groffieres  de  coton  teintes  quel- 
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que  foi  s  en  noir  ,  &  plus  fouvent  en 
bleu  ,  forment  l'habillement  ordinaire 
du  bas  peuple.  Les  citoyens  au  defliis 
font  vêtus  de  foie.  La  laine  eft  d'un 
u  fige  a  fie  z,  commun  dans  les  provinces 
feprentrionales.  On  n’eft  pas  parvenu 
à  en  fabriquer  de  beaux  draps  dans, 
un  pays  ou  la  foie  eft  née  &  couvre 
les  campagnes  ;  mais  les  étoffes  ordi¬ 
naires  de  lame  ne  font  guère  inférieu¬ 
res  aux  nôtres.  '  • 

Au  dernier  dénombrement  y  la  Chine 
avoir  58  ,  798 ,  364  hommes  en  état  de 
porter  les  armes  ,  fans  compter  les 
Mandarins  &  les  Bonzes.  Il  n’y  a  point 
dans  l’univers  de  région  qui  contienne 
autant  de  monde  dans  la  même  éten¬ 
due  de  terrain.  La  population  y  eft  il 
exceffive  ,  que  la  politique  devroic 
peut  -  être  prendre  autant  de  foins 
pour  l’arrêter,  qu’elle  en  prend  ailleurs 
pour  l’augmenter.  Les  annales  de  cet 
empire  attellent  qu’il  y  a  peu  de  mau- 
vaifes  récoltes  qui  n’occafionent  des 
révoltes.  Les  défordres  que  ces  émeu* 
tes  entraînent  ne  peuvent  qu’accroître 
de  mille  maniérés  le  mal  qui  les  a  fait 
naître.  Il  fe  perd  beaucoup  de  ces 
fubfiftances  qu’on  fe  difpute  les  armes 
à  la  main.  L'Etat ,  comme  un  cours 
idulaeé  «,  mais  affolbli ,  fe  trouve  au 
fox  tir  de  ces  agitations  moins  peuplé 


philofophique  &  'politique.  iji 
qu’il  ne  pourroit  l’être  ians  danger.  A 
la  vérité,  ce  qui  refte  d’habitans  après 
les  maflacres ,  repeuple  aifément  dans 
les  douceurs  d’une  paix  qu’aucun  v en¬ 
fin  ne  trouble  ;  mais  la  population  de¬ 
venant  encore  furabondantc ,  l’empire 
trop  épris  de  l'on  pays ,  de  les  loix  & 
de  les  mœurs ,  pour  fonder  des  colo¬ 
nies  qui  tôt  ou  tard  dégénéreroient  en 
fecouant  le  joug,  retombe  dans  les 
convulfions  qui  rélultent  delà  vigueur 
même,  &  vit  ainfi  dans  une  fermenta¬ 
tion  continuelle. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  les 
caufes  qui  bornent  à  la  Chine  les  pro¬ 
grès  du  defporiime.  Ces  révolutions  fré¬ 
quentes  fuppofent  un  peuple  affez  éclai¬ 
ré  pour  fentir  que  le  refpect  pour  le 
droit  de  propriété  ,  que  la  lounniüon 
aux  loix  ne  font  que  des  devoirs  du 
fécond  ordre  fubordonnés  aux  droits 
imprelcriptibles  de  la  nature  ,  qui  n’a 
dix  former  les  fociétés  que  pour  les  be- 
foins  ’  de  tous  les  hommes  qui  les  com- 
pofent.  Lorlque  ces  choies  de  première 
nécdlité  viennent  à  manquer,  les  Chi¬ 
nois  ne  reconnoilient  plus  une  puif- 
fance  qui  ne  les  nourrit  pas.  C’eft  le 
pouvoir  de  conferver  qui  fait  le  droit 
des  rois.  Ni  la  religion,  ni  la  morale 
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nation  qui  n’eft  attachée  aux  loîx  queu¬ 
tant  qu’elles  font  fon  bonheur.  Il  fait 
que  s’il  fe  livroit  un  moment  à-  cet  eft 
prit  de  tyrannie,  ailleurs  fi  commun  , 
des  fecouiïes  violentes  le  précipite- 
roient  du  trône.  Ainfi  placé  à  ia  tête 
d’un  peuple  qui  i’obferve  &  qui  le 
juge ,  il  ne  s’érige  pas  en  fantôme  re¬ 
ligieux  à  qui  tout  eft  permis.  Il  ne  dé¬ 
chire  pas  le  contrat  inviolable  qui  Ta 
mis  fur  le  trône.  Il  eft  fi  convaincu  que 
le  peuple  connoît  les  droits  &  les  fait 
défendre,  que  lorfqu’unc  province  mur¬ 
mure  contre  le  Mandarin  qui  ia  gou¬ 
verne  ,  il  le  révoque  fans  examen ,  & 
le  livre  à  un  tribunal  qui  le  pourfuic 
s’il  eft  coupable.  Mais  fut-il  innocent,, 
il  ne  feroit  pas  remis  en  place.  C’eft 
un  crime  en  lui  d’avoir  pu  déplaire  au 
peuple.  On  le  traite  comme  un  inftitu- 
teur  ignorant  qui  priveroit  un  pere 
de  l'amour  que  fes  enfans  Lui  por¬ 
tent. 

Cette  néceflité  ou  eft  le  prince  cfêtre 
fuite  doit  le  rendre  plus  lage  ôc  plus 
éclairé.  Il  eft  à  la  Chine  ce  qu’on  veut 
faire  croire  aux  autres  princes  qu’ils 
font  par-tout,  l’idole  de  la  nation.  Il 
femble  que  les  mœurs  &  les  loix  y 
tendent  de  concert  a  établir  cette  opi¬ 
nion  fondamentale,  que  ia  Chine  eft 
une  famille  dont  l’empereur  eft  le  chef. 
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Ce  n’eit  pas  comme  conquérant  ,  ce 
n’eft  pas  comme  législateur  ,  qu’il  a  de 
l’autorité;  c’eft  comme  pere  :  c’eft  en 
pere  qu’il  eft  cenfé  gouverner,  récum- 
penfer  6c  punir.  Ce  ientiment  délicieux 
lui  donne  plus  de  pouvoir  que  tous  les 
foldats  du  monde  6c  les  artifices  des 
minières  n’en  peuvent  donner  aux  def* 
potes  des  autres  nations.  On  ne  Jauroit 
imaginer  quel  relpeéf ,  quel  amour  les 
Chinois  ont  pour  leur  empereur  ,  c’eft- 
à-dire ,  pour  le  pere  ,  ou  ,  comme  ils  le 
difent,  pour  le  grand  pere,  pour  le 


pere  univerfel. 

Ce  culte  public  eft  fondé  fur  celui 
qui  eft  établi  par  l’éducation  domefti- 
que.  A  la  Chine  ,  un  pere  ,  une  mere 
confervent  une  autorité  abfolue  fur 
leurs  enfans ,  à  quelque  âge  ,  à  quelque 
dignité  qu’ils  foient  parvenus.  Le  pou¬ 
voir  paternel  6c  l’amour  filial  font  le 
reffort  de  cet  empire  :  c’eft  le  foutien 
des  mœurs  ;  c’eft  le  lien  qui  unit  le  prince 
aux  iujets,  les  fujets  au  prince,  6c  les 
citoyens entr’eux. Le  gouvernement  des 
Chinois  eft  devenu,  par  les  degrés  de 
fa  perfedion,  au  point  d’oh  tous  les 
autres  font  partis  6c  femhlent  s’éloi¬ 


gner,  au  gouvernement  patriarchal, 
qui  eil  celui  de  la  nature  même. 

L’empire  ne  pâlie  pas  à  l’aîné  des 
princes,  mais  à  celui  que  f  empereur  6s 
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ie  confeii  fuprême  des  Mandarins  en 
jugent  le  plus  digne.  Ainfi  T  émulation 
de  la  gloire  &  de  la  vertu  regne-t-eiie 
julques  dans  la  famille  impériale.  Ce  il 
le  mérite  qui  brigue  le  trône,  &  c’eft 
par  les  talens  qu'un  héritier  y  parvient. 
Des  empereurs  ont  mieux  aimé  cher¬ 
cher  des  iuccelleurs  dans  une  mai  ion 
étrangère,  que  de  laifler  les  rênes  du 
gouvernement  en  des  mains  foibies. 

Les  vice-rois  &  les  magiftrats  parti¬ 
cipent  a  l’amour  du  peuple  comme  à 
l’autorité  du  monarque.  Le  peuple  a 
même  une  mefure  d’indulgence  pour  les 
fautes  d7admimil ration  qui  leur  échap¬ 
pent  ,  comme  il  en  a  pour  celles  du 
chef  de  l’empire.  Il  n’eil  pas  enclin  aux 
iédieions  ,  comme  on  doit  l’être  dans 
nos  contrées.  On  ne  voit  pas  à  la  Chine 
un  corps  de  no  b  le  lie  qui  puiife  former 
ou  conduire  des  factions.  Les  Manda¬ 
rins  font  des  philofophês  de  la  fede 
de  Confucius,  qui  ne  tenant  pointa 
des  familles  riches  &  puiflantes,  n’ont 
d’autre  appui  que  celui  que  leur  donne 
le  trône.  Ils  font  elevés  dans  une  doc¬ 
trine  qui  infpire  l’humanité,  l’amour 
de  l’ordre  ,  la  bienfaifance ,  ie  refped 
pour  les  loix.  Ils  répandent  fans  celle 
ces  fentimens  dans  le  peuple,  &  lui 
font  aimer  chaque  loi,  parce  qu’ils  lui  en 
montrent  l’eijpric  &  futilité.  Le  prince 
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même  ne  donne  pas  un  edit  qui  ne  loit 
une  inftru&ion  de  "morale  &  de  polui- 
eue.  Le  peuple  s’éclaire  neceiiairement. 
iur  les  intérêts  &  fur  les  opérations  du 
gouvernement  qui  s’y  rapportent.  Lias 
éclairé ,  il  doit  être  plus  tranquille. 

La  fuperftition  qui  par-tout  ailleurs 
agite  les  nations,  affermit  le  defpotiime 
ou  renverfe  les  trônes,  la  luperlution 
eft  fans  pouvoir  à  la  Chine.  Les  loix  la 
tolèrent  ;  mais  elle  ne  donne  jamais  ues 
loix.  Pour  avoir  part  au  gouvernement  , 
il  faut  être  de  la  ieéie  des  lettrés ,  qui 
n’admet  aucune  iuperftuion.  On  ne  per¬ 
met  pas  aux  bonnes  de  fonder  iur  les 
do  < mes  de  leurs  iectes  les  devoirs  oe  la 
morale  ,  6c  par  conféquent  d’en  difpen- 
fer.  La  Chine  eft  pourtant  remplie  de 
ce$  hommes  vils,  révérés  de  la  populace, 
&  mépnfés  de  la  cour;  mais  s’ils  cor¬ 
rompent  une  partie  de  la  nation ,  ce 
il  eft  pas  du  moins  celle  dont  l’exemple 
&  l’autorité  influent  iur  les  mœurs. 

Rien  ri’eft  plus  difficile  que  de  ks 
changer ,  parce  qu’elles  font  infpirées 
par  f éducation  peut-être  la  meilleure 
que  l’cnconnoifle.  On  ne  fe  prefle  point 
ddnfiruire  les  enfans  avant  l’âge  de  cinq 
ans.  Alors  on  leur  apprend  à  écrire,  ck 
ce  font  d’abord  des  mots,  ou  des  hiéro¬ 
glyphes,  qui  leur  rappellent  des  choies 
i’enlibks ,  dont  on  tâche  en  même  temps 
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ae  leur  donner  des  idées  juftes.  Ënfuire 
on  leur  fait  apprendre  une  luire  de  vers 
qui  contiennent  des  maximes  de  morale, 
dont  on  leur  montre  F  application  dans 
un  âge  plus  avancé.  :  on  leur  fait  appren¬ 
dre  la  philolophie  de  Confucius.  Telle 
eit  T  éducation  des  hommes  du  peuple. 
Celle  des  enfans  qui  peuvent  prétendre 
aux  honneurs,  commence  de  même; 
mais  on  y  ajoute  bientôt  d’autres  étu¬ 
des,  qui  ont  pour  objet  la  conduite 
de  l’homme  dans  les  différons  états  de 
la  vie. 

Les  mœurs  à  la  Chine  font  prefcrites 
par  les  loix,  &  maintenues  par  les  ma¬ 
niérés  que  prefcrivent  auffi  les  loix.  Les 
Chinois  lont  le  peuple  de  la  terre  qui  a 
le  plus  de  préceptes  fur  les  adions  les 
plus  ordinaires.  Le  code  de  leur  poli- 
tefle  eft  fort  long ,  &  les  dernieres  claf- 
fes  clés  citoyens  en  font  inftruits,  &  s’y 
conforment  comme  les  Mandarins  & 
la  cour. 

Les  loix  de  ce  code  font  inftituées  , 
aijnfi  que  toutes  les  autres,  pour  perpé¬ 
tuer  l’opinion  que  la  Chine  if  eft  qu’une 
famille,  &  pour  preïcrire  aux  citoyens 
les  égards  &  les  prévenances  mutuelles 
que  des  treres  doivent  à  des  freres.  Ces 
rites  ,  ces  maniérés  rappellent  conti¬ 
nuellement  aux  mœurs.  Elles  mettent 
quelquefois,  il  eitvrai,  la  cérémonie. 
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à  la  place  du  fentiment  ;  mais  com¬ 
bien  fouvent  ne  le  font-elles  pas  revi¬ 
vre.  Elles  font  une  forte  de  culte 
qu'on  rend  fans  celle  à  la  vertu.  Ce 
culte  frappe  les  yeux  des  jeunes  gens. 
Il  nourrit  en  eux  le  rcfpeél  pour  la 
vertu  même,  &  fi,  comme  tous  les  cul¬ 
tes,  il  fait  des  hypocrites  ,  il  entre¬ 
tient  auffi  un  zele  véritable.  Il  y  a  des 
tribunaux  érigés  pour  punir  les  fautes 
contre  les  maniérés,  comme  il  y  en  a 
pour  juger  des  crimes  5c  des  vertus.  On 
punit  le  crime  par  des  peines  douces 
&  modérées  ;  on  récompenfe  la  vertu 
par  des  honneurs.  Ainfi  flronneur  eft 
un  des  refforts  qui  entrent  dans  le 
gouvernement  de  la  Chine.  Ce  n’eli 
pas  le  refiort  principal,  il  y  eft  plus 
fort  que  la  crainte,  oc  plus  foible  que 
l’amour. 


Avec  de  pareilles  inftitutions  ,  la 
Chine  doit  être  le  pays  de  la  terre  ou 
les  hommes  font  les  plus  humains. 
Auffi  voit-on  l'humanité  des  Chinois 
jufques  dans  ces  occafions  où  la  vertu 
lemble  n'exiger  que  de  la  juflice ,  & 
la  juflice  que  de  la  rigueur.  Les  pri- 
fon  mers  font  détenus  dans  des  loge- 
mens  propres  &  commodes  ,  où  ils 
font  bien  traités  jufqu'au  moment  de 
leur  fentence.  Souvent  toute  l*a  puni¬ 
tion  d’un  homme  riche  fe  réduit  à 
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l'obligation  de  nourrir  ou  de  vêtir 
pendant  quelque  temps  chez  lui  des 
vieillards  &  des  orphelins.  Nos  romans 
de  morale  &  de  politique  font  l’hif- 
toire  des  Chinois.  Ils  ont  tellement 
réglé  les  aétions  de  l'homme  ,  qu'ils 
n'ont  prefque  pas  befoin  de  fenti- 
mens.  Cependant  ils  infpirent  les  uns 
pour  donner  du  prix  aux  autres. 

L'efprit  patriotique,  ce  que  les  An- 
giois  appellent  public  fpirit  ,  cet  efprit* 
ians  lequel  les  états  font  des  peupla¬ 
des,  &  non  pas  des  nations,  eft  plus 
fort,  plus  actif  à  la  Chine,  qu'il  ne 
l'efl  peut-être  dans  aucune  république. 
C'eft  une  chofe  commune  que  de  voir 
des  Chinois  réparer  les  grands  chemins 
par  un  travail  volontaire,  des  hommes 
riches  y  bâtir  des  abris  pour  les  voya¬ 
geurs  p  d'autres  y  planter  des  arbres. 
Ces  actions  publiques  qui  refFentenc 
plutôt  l'humanité  bienfaifante  que  l'os¬ 
tentation  de  là  généralité  ,  ne  font 
pas  rares  à  la  Chine. 


Il  y  a  des  temps  où  elles  ont  été 
communes  ,  d'autres  temps  où  elles 
l'ont  été  moins  ;  mais  la  corruption 
amenoit  une  révolution  ,  &  les  mœurs 
le  réparoi ent.  La  derniere  invafion 
des  Tartares  les  avoienc  changées  : 


elles  s’épurent  à  mefure  que  les  princes 
de  cette  nation  conquérante  quittent 
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les  fuperfticions  de  leur  pâyi>  ?  pour 
adopter  i’efprit  du  peuple  conquis, 
qu  ils  font  inllruits  par  les  livres  que 
les  Chinois  appellent  canoniques. 

On  ne  doit  pas  tarder  à  voir  tout- 
à-faic  revivre  le  caracieie  eilimabiu 
de  la  nation;  cet  eiprit  de  fraternité, 
de  famille  ;  ces  liens  aimables  cie  la 
fociété  qui  forment  dans  le  peuple  ia 
douceur  des  mœurs  de  1  attachement 
inviolable  aux  loix.  Cette  efpérancc 
ell  due  à  Tufage  ou  on  eu  de  n  élever 
aux  emplois  cjue  des  hommes  de  la 
ieûe  des'  lettrés,  dont  Tunique  occu¬ 
pation  efl  de  s’inftruire  des  principes 
de  la  morale  &  du  gouvernement» 
Tant  que  les  vraies  lumières  feront 
honorées ,  tant  qu’elles  conduiront  aux 
honneurs,  il  y  aura  dans  le  peuple 
de  la  Chine  un  fonds  de  radon  &  de 
vertu  qu’on  ne  verra  pas  dans  les 
autres  nations. 

Si  Ton  prenoit  pour  l’ouvrage  de 
Tenthoufiafme  ce  tableau  des  mœurs 
8c  du  gouvernement  d’un  peuple  heu¬ 
reux  ,  il  fuffiroit  de  citer  un  grand 
fait  qui  prouveroit  tous  les  autres.  La 
population  n’efl-elle  pas  la  inclure  de 
la  fageffe  de  Tadmimflration  ,  &  la 
marque  infaillible  de  la  prospérité 
d’une  nation  ?  La  population  efl  ex- 
cefFive  à  la  Chine.  Le  refie  de  la  terre 
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nous  offre  des  contrées  iinmenfes  oii 
h  tyrannie  a  étouffé  dans  tous  les 
temps  le  germe  de  la  vie  ;  quelques- 
unes  qu’elle  a  changées  en  déferts  s 
d  autres  oit  l’on  fait  aujourd’hui  des 
efforts  violens  pour  lever  les  ohfcacles 
qui  s’oppofent  à  la  multiplication  ; 
tous  ^  ces  gouvernemens  démontrent 
1  excès  du  mal.  La  Chine  trop  peu¬ 
plée  pour  nourrir  les  laborieux  habi~ 
tans ,  elt  le  leul  pays  du  monde  qui 
prouve  qu’il  peut  y  avoir  un  excès 
dans  le  bien. 


Cependant  il  faut  avouer  que  la 
plupart  des  connoifîances  fondées  fur 
des  théories  un  peu  compliquées  ,  n’y 
ont  pas  fait  les  progrès  qu’on  devoir 
naturellement  attendre  d’une  nation 
ancienne  ,  aétive  ,  appliquée  ,  &  qui 
qepuis  très-long- temps  en  tenoit  le 
fl.  Cette  énigme  n’eft  pas  inexpli¬ 
cable.  La  langue  des  Chinois  demande 
une  étude  longue  &  pénible,  qui  oc¬ 
cupe  des  hommes  tout  entiers  durant 
leur  vie.  Les  rites  ,  les  cérémonies 
qui  les  font  mouvoir  donnent  plus 
d’exercice  à  la  mémoire  qu’au  fenti- 
ment.  Leurs  maniérés  arrêtent  les  mou- 
vemens  de  Famé,  &  en  affoibliffent 
les  r efforts.  Trop  occupés  des  objets 
d’utilité  ,  ils  ne  peuvent  pas  s’élancer 
dans  la  carriers  de  l’imagination.  Un 
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refpeft  outré  pour  l’antiquité  les  ai- 
Servit  à  tout  ce  qui  eft  établi.  Toutes 
ces  cailles  réunies  ont  du  oter  aux 
Chinois  l’efprit  d’invention.  Il  leur 
faut  des  fiecles  pour  perfectionner 
quelque  choie,  &  quand  011  penie  à 
l’état  où  on  trouva  chez  eux  les  arts 
5c  les  lciences  il  y  a  trois  cens  ans  , 
on  eft  convaincu  de  l’étonnante  durée 
de  cet  empire. 

Un  des  arts  que  les  Chinois  ont  le 
moins  perfectionné  ,  eft  celui  de  la 
guerre.  Ils  ont  une  milice  t innombra¬ 
ble  ,  mais  ignorante,  5c  qui  ne  fait 
qu’obéir,  elle  manque  de  taétique  plus 
que  de  courage.  Dans  les  guerres 
contre  les  Tartarés,  les  Chinois  n’ont 
point  fu  combattre ,  5c  le  font  fait 
tuer,  L’amour  pour  leur  gouverne¬ 
ment  ,  pour  leur  patrie ,  pour^  leurs 
îoix  ,  doit  leur  tenir  lieu  d’efprit 
guerrier  ;  mais  il  ne  leur  tient  pas 
lieu  de  bonnes  armes  5c  de  la  fcience 
de  la  guerre. 

Tel  eft  l’empire  de  la  Chine  dont 
on  parle  tant,  fans  le  connoître  aiîez. 
Tel  il  étoit  lorfque  les  Portugais  y 
abordèrent.  Ils  pouvoient  y  prendre 
des  leçons  de  fageffe  5c  de  gouverne¬ 
ment  ;  mais  ils  ne  penferent  qu’à  en 
rier  des  richefles  5c  à  y  répandre  leur 
religion.  Thomas  Perès,  leur  ambaù 
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fadeur ,  trouva  la  cour  de  Pékin  dif» 
pofee  en  faveur  de  fa  nation  ,  dont  la 
gloire  rempli  h  oit  FAfie.  Elle  avoit 

I  eltime  des  Chinois ,  &  la  conduite 
de  Ferdinand  d’Andreade  qui  com- 
mandoit  Fefcadre  Portugal fe  devoir 
encore  augmenter  cette  eftime.  Il  par¬ 
courut  les  côtes  de  la  Chine  ;  il  y  fit 
le  commerce.  Lorfquil  voulut  partir, 
d  fit  publier  dans  les  ports  où  il  avoit 
relâché  ,  que  fi  quelqu’un  avoit  à  fie 
plaindre  des  Portugais,  il  eût  à  le  dé¬ 
clarer,  &  qu'il  en  auroit  fati&faftion. 
Les  ports  de  la  Chine  ailoient  leur 
être  ouverts  :  Thomas  Perès  alloit 
conclure  un  traite  ,  lorlque  Simon 
d’Andreade ,  frere  de  Ferdinand  ,  parut 
fur  les  cotes  avec  une  nouvelle  e fen¬ 
dre.  Celui-ci  traita  les  Chinois  comme 
depuis  quelque  temps  les  Portugais 
traitoient  tous  les  peuples  de  FAfie. 

II  bâtit  fans  permiffion  un  fort  dans 
File  de  Taman,  &  de  là  il  fe  mit  à 
piller  ou  à  rançonner  tous  les  vaif- 
féaux  qui  fortoient  des  ports  de  la 
Chine  ,  &  ceux  qui  y  arrivoient.  Il 
enleva  des  filles  fur  la  côte  ;  il  fit  des 


Chinois  efclaves  ;  il  fe  livra  au  bri¬ 
gandage  le  plus  effréné  &  à  la  plus 
honteufe  diflolution*.  Ses  matelots  & 
fes  foldats  fuivirent  fon  exemple.  Les 
Chinois  irrités  équipèrent  une  flotte 
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nombreufe  :  les  Portugais  ie  défendi¬ 
rent  vaillamment  ,  &  s’échappèrent 

en  fe  faifant  jour  à  travers  la  flotte 
ennemie.  L’empereur  lit  mettre  1  no- 
mas  Perès  en  prilon  ,  ou  il  mourut, 
6c  la  nation  Portugaile  fut  bannie  de 
la  Chine  pendant  quelques  années. 
Depuis  les  Chinois  s’adoucirent,  &  il 
Lit  permis  aux  Portugais  de  faire  le 
commerce  dans  le  port  de  Sanciam, 
Ils  y  apportoient  de  l’or,  qu’ils  tiroient 
d’Afrique  ;  des  épiceries ,  des  Moiu- 
ques;  6e  de  Ceylan ,  des  dents  d’élé¬ 
phant  5e  quelques  pierreries.  Ils  en 
tiroient  des  étofies  de  foie  de  toute 
efpece  ,  des  porcelaines ,  des  vernis , 
des  plantes  médicinales,  &  le  thé, 
qui  efl:  depuis  devenu  li  néceflaire  en 
Europe  aux  nations  du  nord. 

Les  Portugais  fe  contentoient  des 
loges  &  des  comptoirs  qu’ils  avoient 
à  Sanciam,  6c  de  la  liberté  que  le 
Gouvernement  de  la  Chine  accordoit 
à  leur  commerce,  lorfqu’ils  s’oftrit  une 
occafion  de  fe  procurer  un  établifle- 
jnent  plus  folide  &  moins  dépendant 
des  Mandarins  qui  commandoient  lur 
la  côte. 

Un  pirate  nommé  Tehang-fi-lao  , 
devenu  puiflant  par  fes-  brigandages, 
s’étoit  emparé  de  la  petite  île  de 
Iviacao  ,  d’où  il  tenoit  bloqués  les 
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porrs  de  la  Chine.  Il  fit  même  le 
Jiege  de  Canton.  Les  Mandarins  des 
environs  eurent  recours  aux  Portu- 
gns,  qui  avoient  des  vaiiTeaux  à  San- 
eiam;  ils  accoururent  au  l'ecours  de 
Canton  ,  &  ils  en  firent  lever  Je  fiege. 
Ils  remportèrent  une  viftoire  com- 
p  Jette  fur  le  pirate,  qu’ils  pouriui- 
virent  jufques  dans  Macao,  où  il  fe 
tua. 

L’empereur  de  la  Chine  ,  informé 
cai  fer vi ce  que  les  Portugais  venoienc 
qe  lui  rendre  ,  en  eut  de  la  reconnoif- 
lance  ,  oc  leur  lit  preient  de  Macao, 
Iis  acceptèrent  cette  grâce  avec  joie,* 
&  ils  bâtirent  une  ville  qui  devint 
florin  an  te.  Cette  place  fut  avantagent 
au  commerce  qu’ils  firent  bientôt  dans 
la  Japon. 

Ce  fut  dans  ce  temps  qu’une  tem¬ 
pête^  jeta  par  bonheur  lur  les  côtes  de 
ces  îles  un  vaiffeau  Portugais.  Ceux  qui 
ie  montoient  furent  accueillis.  On  leur 
donna,  tout  ce  qu’il  jfalloic  pour  fe  ra- 
fraîchir  &  fe  radouber.  Arrivés  à  Goa, 
ils  rendirentcompte  de  ce  qu’ils  avoient 
vu  ^  &  ils  apprirent  au  vice-roi  qu’une 
nouvelle  contrée  fort  riche  &  fort 
peuplée  s’offroit  au  zele  des  million¬ 
naires,  à  fmduflrie  des  négociant  Les 
uns  &  le$  autres  prirent  la  route  du 
Japon, 
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Ils  trouvèrent  un  grand  empire  qui 
île  cédoit  point  a  cetui  de  la  Chine  par 
fes  richefles,  par  la  magnificence  de 
les  édifices ,  &  par  la  fertilité  de  lés 
terres.  Les  Japonois  fembloient  même 
plus  industrieux  que  les  Chinois  en 
beaucoup  de  choies.  Dans  1  art  de 
travailler  leurs  métaux  ,  de  fur-tout 
Facier  ,  ils  avoient  une  intelligence 
que  les  Chinois  n’avoient  pas.  Leur 
police  étoit  à  peu  près  auilî  parfaite  ; 
mais  le  gouvernement  &  les  mœurs 
des  deux  nations  ne  fe  reffembloient 


pas. 

Les  grandes  îles  qui  compofent  cet 
empire, -placées  fous  un  ciel  orageux , 
environnées  de  tempêtes ,  agitées  par 
des  volcans,  fujettes  à  ces  grands  acci- 
dens  de  la  nature  qui  impriment  la  ter¬ 
reur  ,  étoient  remplies  d’un  peuple  que 
la  fuperftition  dominoit.  Elle  s’y  diviie 
en  plufieurs  feétes.  Celle  du  Sintos  ed: 
la  religion  du  pays,  l’ancienne  reli¬ 
gion.  Elle  reconnoît  un  Etre  fupréme, 
l’immortalité  de  Famé,  &  elle  rend  un 
cuite  à  une  multitude  de  dieux  ,  de 
faints  ou  de  carnis ,  c’eft-a-dire ,  aux 
•âmes  des  grands  hommes  qui  ont  fervi 
&  illuflré  la  patrie.  Le  grand-prêtre  de 
cette  religion,  ious  le  nom  de  Dairi, 
gouvernoit  le  Japon.  Il  étoit  de,  la  race 
des  dieux,  &  en  cette  qualité  il  ré- 
Tome  L  G 
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gnoit  defpotiquement  fur  fes  fujecs. 
Empereur  &  grand  pontife  ,  il  avoir 
rendu  à  quelques  égards  la  religion 
utile  à  fes  peuples,  ce  qui  rfeft  pas 
impoffible  dans  les  pays  ou  le  lacer- 
doce  efl  uni  à  l’empire. 

Dans  ces  îles  extraordinairement  peu¬ 
plées  &  peu  fertiles  en  pâturages ,  il 
étoit  défendu  parla  religion  de  le  nour* 
rir  de  la  chair  des  animaux ,  &  far-tout 
de  ceux  qu’emploie  l’agriculture. 

On  ne  voit  pas  que  la  fede  du  Sintos 
ai  teu  la  manie  d’ériger  en  crimes  des 
adions  innocentes  en  elles-mêmes,  ma¬ 
nie  fi  dangereufe  pour  les  mœurs.  Loin 
de  reprendre  ce  fanatifme  fombre  & 
cette  crainte  des  dieux  qu’on  trouve 
dans  prefque  toutes  les  religions,  le  Sui¬ 
tes  avoit  travaillé  à  prévenir  ou  à  cal¬ 
mer  cette  maladie  de  l’imagination  par 
des  fêtes  qu’on  célébroit  trois  fois  cha¬ 
que  mois.  Elles  étoient  confacrées  à  vifi- 
ter  fes  amis  &  à  pafter  le  jour  en  feftins 
Sc  en  réjouiffances.  Les  Prêtres  du  S in- 
tos  difoient  que  les  plaifirs  innocens  des 
hommes  étoient  agréables  à  la  divinité, 
&  que  la  meilleure  maniéré  d’honorer 
lescamis,  c'etoit  d’imiter  leurs  vertus, 

&  d  e  jouir  dès  ce  monde  du  bonheur 
dont  ils  joui  lient  dans  l’autre.  En  consé¬ 
quence  de  cette  opinion,  les  Japonois 
après  avoir  fait  la  priere  dans  des  tem- 
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pies  toujours  finies  dans  des  lieux  agréa¬ 
bles,  alioicnt  chez  des  courcifanes  qui 
habitent  des  maifons  ordinairement  bâ¬ 
ties  auprès  des  temples.  Ces  femmes 
étoient  des  religieufes  foumifes  à  un 
ordre  de  moines  qui  retiroient  une  par¬ 
tie  de  l'argent  qu'elles  avoient  gagné. 

Dans  les  pays  où  la  religion  ne  peut 
réprimer  les  excès  de  l'amour,  c’eft 
peut-être  une  fa  g  elfe  de  le  changer  en 
culte.  Eh  !  quel  culte  que  celui  où  les 
hommes  animés  du  feu  de  la  divinité 
concourent  pour  ainfidireà  la  fuite  de 
la  création,  en  perpétuant  fes  ouvrages 
par  les  plailîrs  immortels  de  la  généra¬ 
tion  !  Qu’on  fe  figure  des  êtres  qui,  joi¬ 
gnant  tout-à-coup  dans  l'effervefcence 
de  f  âge  l'amour  à  l'amour,  les  idées  de 
la  religion  à  celles  de  la  patfion  la  plus 
vive  que  le  ciel  ait  accordée  aux  hu¬ 
mains  ,  voient ,  Tentent ,  refpirent  Dieu 
dans  toutes  leurs  communications,  vont 
l'adorer  enfemble,  l'invoquer  &  Taffo- 
cier  à  leurs  plaifirs ,  fe  le  rendre  pal¬ 
pable  &  fenfibie  par  cette  effùfion  des 
âmes  &  des  fens ,  où  tout  elt  myftere, 
joie  &  faveur  célefte.  Quel  fujet  de  re- 
connoiflance  éternelle  envers  l’être  des 
êtres  ,  que  d’attendre  5c  de  recevoir 
comme  un  préfent  de  fa  main  le  pre¬ 
mier  objet  par  qui  Ton  goûte  une  nou¬ 
velle  vie ,  fépoufe  ou  l'époux  qu'on  doit 
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chérir  ,  les  enfans  qui  naiffent  d’une 
fource  de  délices  où  iis  iront  le  repro¬ 
duire  &  fe  perdre  à  leur  tour!  Que  de 
biens  dont  la  religion  pourroit  faire  des 
vertus ,  &  les  récompenfes  de  la  vertu  ; 
mais  qu’elle  profane  oc  dénature,  quand 
elle  les  repréfente  comme  un  fentier  de 
crimes ,  de  malheurs  6c  de  peines  1  Oh! 
que  les  hommes  fe  font  éloignés  des 
fondement  de  la  morale,  en  s’écartant 
des  premiers  lentimens  de  la  nature,  lis 
ont  cherché  les  \  ms  de  la  fociété  dans 
des  erreurs  péixiiab'es  &  funefles.  Si 
l’homme  avoit  befoin  d’iliufion  pour 
vivre  en  paix'  avec  l’homme  ,  que  ne  les 
prenoit-il  dans  les  plus  délicieux  pen- 
chans  de  ion  cœur?  Quel  rnoraiitte, 
quels  légiflatcur  fublime  que  celui  qui 
trouveroit  dans  les  beioins  de  la  confer- 
vation&de  lareprodudion,  les  moyens 
les  plus  furs  de  multiplier  les  individus, 
de  les  rendre  heureux!  Qu’il  faut 
plaindre  les  aines  froides,  inienlibles, 
malheureufes  &  dures,  à  qui  ces  confî- 
dérations  paroîtroient  un  délire  ou 
même  un  attentat  ! 

La  chatte  té  n’étoit  pas  une  vertu  dans 
la  religion  du  Sintos  &  dans  les  mœurs 
J  ai  >onoifes ,  comme  elle  i’eft  à  la  Chine. 
Cependant  au  Japon  l’adultere  ^étoit 
pmh  de  mort,  &  à  la  Chine  il  n’étoit 
qu'une  faute  légère ,  même  aux  yeux  du 
mari, 
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La  févérité  avec  laquelle  on  punmoit 
F  adultéré  au  Japon  ,  venoit  de  1  eiprit 
de  rigueur  qui  régné  dans  toutes  les  loix 
de  cet  empire.  Elles  font  cruelles  <5e  ians 
aucune  proportion  entre  la  laute  ce  le 

châtiment.  r 

L'empereur  étant  une  perlonne  ia- 
crée  ,  un  deicendant ,  un  représentant 
des  dieux,  la  plus  légère  délobeiliance 
à  ia  moindre  de  fes  loix  étoit  regardee 
comme  un  crime  énorme  que  les  plus 
grands  lupplices  pouvaient  à  peine  ex¬ 
pier.  Le  coupable  meme  .n  étoit  pas 
puni  léul.  On  enveloppoît  dans  ion 
châtiment  fa  famille  entière. 

Il  s'étoit  introduit  au  Japon  depuis 
quelques  fiecles  une  autre  fecte,  qu  on 
appelloit  celle  des  Bubfdoiftes,  du  nom 
de  Bubs ,  fon  fondateur.  Son  dogme  eil 
à  peu  près  le  même  que  celui  de  la 
religion  du  Sintos  ;  mais  les  Bubldoil- 
tes  adorent  de  plus  un  Amida,efpece 
de  médiateur  entre  Dieu  <5cle$  hommes. 
Us  adorent  d'autres  divinités  médiatri¬ 
ces  entre  les  hommes  5c  Amida.  C  eft 
par  la  multitude  de  ces  préceptes ,  pai 
l'excès  de  fon  auftérité ,  fes  pratiques 
&  fes  mortifications ,  que  cette  reli¬ 
gion  s’eft  flattée  d’obtenir  ia  préférence 
ïiir  le  Sintos. 

L’efpritdu  Bubfdoifme  eil  terrible.  Il 
n’infpire  que  pénitence }  crainte  excei- 
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îivc ,  rigorifme  cruel.  C'eil  le  fanatifme 
le  plus  affreux.  Les  moines  de  cette  reli¬ 
gion  penuadent  a  leurs  dévots  depaffeit 
une  partie  de  leur  vie  dans  les  fuppüces 
pour  expier  des  fautes  imaginaires ,  ils 
leur  infligent  eux-mêmes  la  plupart  de 
ces  fuppiices  avec  un  defpotifme  &  une 
cruauté  dont  les  inquifiteurs  d’Eipagne 
pouri  oient  donner  lidee,  avec  cette 
différence  que  les  moines  Japonoisfont 
eux-mêmes  les  bourreaux  des  viàimes 
volontaires  de  la  fuperftition,  au  lieu 
que  les  inquifiteursnefontque  les  juges 
des  crimes  &  des  peines  dont  ils  ont  été 
les  inventeurs  &  les  arbitres.  Les  moi¬ 
nes  Bubfdoiffes  tiennent  continuelle¬ 
ment  les  efpnts  de  leurs  feétateurs  dans 
un  état  violent  de  remords  &  d’expia¬ 
tions.  Cette  religion  eft  fi  furchargée 
de  préceptes,  qu’il  eit  impoffible  de 
les  accomplir.  Elle  peint  les  dieux 
toujours  avides  de  vengeance  6c  tou¬ 
jours  offenfés. 

On  peut  s  imaginer  quels  effets  une 
il  horrible  fuperftition  peut  avoir  fur 
le  caraétere  du  peuple,  &  à  quel  degré 
d  atrocité  elle  1  a  conduit.  Les  lumières 
d’une  faine  morale,  un  peu  de  philofo- 
pme  y  une  éducation  fage ,  pouvoient 
être  le  remede  à  ces  loix ,  à  ce  gouver¬ 
nement  ,  à  cette  religion. 

À  U  Chine,  on  met  entre  les  mains 
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des  en  fa  11s  des  livres  didactiques ,  qui 
les  Lnftruifent  en  detail  de  ieurs  devoirs, 
&  qui  leur  démontrent  la  vertu  :  aux 
enfans  Japonois ,  on  fait  apprendre  par 
cœur  des  poëmes  où  font  célébrées  les 
aétions  de  leurs  ancêtres ,  où  Ton  ml- 
pire  le  mépris  de  la  vie ,  où  le  fuicide 
c il  vanté  comme  l’a&ion  la  plus  héroï¬ 
que.  Ces  chants ,  ces  poëmes  qu’on  dit 
pleins  d’énergie  &  de  grâce  ,  enfantent 
Fenthoufïafme.  L’éducation  des  Chinois 
réglé  l’ame ,  la  difpole  à  l’ordre  :  celle 
des  Japonois  l’enflamme  &  la  porte  à 
l’héroïfme.  On  les  conduit  toute  leur 
vie  par  l’imagination,  par  le  fen tinrent; 
&  les  Chinois  par  la  raifon  &  les  ufages. 
Les  Japonois  aiment  l’éloquence  &  la 
poéfie.  Ils  font  orateurs ,  ils  peignent 
vivement.  Les  Chinois  dans  leurs  livres 
cherchent  la  vérité  ,  ils  ont  plus  de 
tranquillité  &  de  bonheur;  &  le  Japo- 
nois  avide  de  jouiffances,  eft  toujours 
prêt  à  facrifier  fa  vie.  Il  femble  qu’en 
général  les  Chinois  tendent  à  prévenir 
la  violence  &  l’impétuofité  de  i’ame  ; 
les  Japonois  ion  engourdiflement  & 
fa  foibleffe. 


LafeCle  de  Confucius  avoir  fait  quel¬ 
ques  progrès  au  Japon  parmi  la  noble fle  ; 
mais  les  prêtres  du  Bubfdoifme  &  du 
Sintos  ne  lui  étoient  pas  favorables.  Iis 
ne  le  furent  pas  davantage  au  ChnP 
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tianifme ,  lorfqu’on  vint  Py  prêcher.. 
Cependant  les  millionnaires  firent  beau¬ 
coup  de  profélytes,  &  les  marchands  un 
commerce  immenle.  Les  Portugais  y 
tranfportoient  îes  marchandifes  de  l’In¬ 
de,  qu’ils  tiroient  de  Goa  ,  &  Macao 
leur  fervoit  d’entrepôt  pour  les  mar¬ 
chandifes  qu’ils  tiroient  de  l’Europe. 
Elles  confifioient  la  plupart  en  bagatel¬ 
les  ,  qu’achetoit  chèrement  un  peuple 
riche  &  curieux  de  nouveautés.  Audi 
emportoit-ton  tous  les  ans  du  Japon 
treize  ou  quatorze  millions  en  or ,  qui 
paflfoient  en  grande  partie  à  Lisbonne. 
Les  Portugais  époufoient  au  Japon  de 
riches  héritières,  &  s’allioient  aux  fa^ 
milles  les  plus  puiffantes.  Ils  commer- 
çoient  librement  dans  tous  les  ports  &z 
dans  toutes  les  provinces  du  royaume. 

Leur  cupidité  devoir  être  fatisfaite, 
ainli  que  leur  ambition.  Ils  étoient  les 
maîtres  des  côtes  de  Guinée ,  de  la 
Perle,  &  des  deux  prefqu’îles  de  l’Inde. 
Iis  régnoient  aux  Moluques,  à  Ceylan, 
dans  les  îles  de  la  Sonde ,  &  leur  éta- 
bliffement  à  Macao  leur  afluroit  le  com¬ 
merce  de  la  Chine  &  du  Japon.  Les  Ro¬ 
mains,  dans  leur  plus  grande  prospérité, 
n’avoient  pas  eu  un  empire  beaucoup 
plus  étendu.  Au  milieu  de  tant  de  gloire, 
de  tréfors  &  de  conquêtes, les  Portugais 
n  avoient  pas  négligé  cette  partie  de 
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l’Afrique  ,  fituee  entre  le  cap  de  Bonne- 
efpérance  &  la  mer  rouge,  qui  a  voit  etc 
renommée  dans  tous  les  temps  par  kl 
riche  fie  de  les  productions,  i  îuficnrs 
rations  les  avoient  portes  a  s  en  occupet  • 
Les  Arabes  s’y  étoient  établis  «3c  tore 
multipliés  depuis  plufieurs  fiecles.  Ils  y* 
avoient  formé  lur  la  cote  de  Zanguebar 
plufieurs  petites  fouverainetés  indépen¬ 
dantes  dont  quelques-unes  avoient  de 
l’éclat ,  prelque  toutes  de  i  ailance.  Ce^ 
établiflemens  dévoient  leur  profpérite 
aux  mines  qui  etoient  dans  les  terres» 
Elles  fourniffoient  l’or  &  l’argent  qui 
fervoient  à  l’achat  des  marchand  «es  de 
l’Inde.  Dans  leurs  principes,  les  Portu¬ 
gais  dévoient  chercher  à  s’emparer  de 
ces  richeffes ,  &à  les  oter  a  leurs  con¬ 
current.  Ces  marchands  Arabes  lurent 
aifément  fubjugués  vers  i’an  150B.  Sur 
leurs  ruines  s’éleva  un  empire,  qui  s  e- 
tendoit  depuis  Sofala  jufqu’k  Melinde, 
&  auquel  on  donna  pour  centre  i’île  de 
Mozambique.  Elle  n’eit  leparée  du  con¬ 
tinent  que  par  un  petit  canal ,  &  n’a  pas 
deux  lieues  de  tour.  Son  port,  qui  eft 
excellent ,  Ôc  auquel  il  ne  manque  qu’un 
air  plus  pur,  devint  un  lieu  de  relâche 
&  un  entrepôt  pour  tous  les  vai .il eaux  du 
vainqueur. C’eit-là  qu’ils attendoient  ces 
vents  réglés,  qui,  dans  certains  temps  de 
l’année  9  ioufflent  régulièrement  des 
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cotes  de  l'Afrique  à  celles  de  Plnde  ; 
comme  dans  d’autres  temps ,  des  vents 
oppofés  foufflent  des  côtes  de  Plnde  à 
celles  d’Afrique. 

Tant  d’avantages  pouvoient  former 
une  ma  (Te  de  puiffance  inébranlable  ; 
mais  les  vices  &  l’ineptie  de  quelques 
commandans,  l’abus  des  richefles  ,  celui 
de  la  puiffance ,  l’ivreiïe  des  fuccès , 
l’éloignement  de  leur  patrie,  avoient 
changé  les  Portugais.  Le  fanatifme  de 
religion,  qui  avoit  donné  plus  de  force 
&  d’aéiivité  à  leur  courage,  ne  leur  don- 
noit  plus  que  de  l’atrocité.  Ils  ne  fe  fai- 
Ibient  aucun  fcrupule  de  piller,  de  trom¬ 
per  ,  d’afïervir  des  idolâtres.  Us  pen- 
foient  que  le  pape ,  en  donnant  aux  rois* 
de  Portugal  les  royaumes  d’Afie ,  n’a- 
voit  pas  refufé  à  leurs  fujets  les  biens  des 
particuliers.  Tyrans  des  mers  de  l’orient, 
ils  y  rançonnoient  lesvaiffeauxde  toutes 
les  nations.  Ils  ravageoient  les  côtes  ;  ils 
infultoient  les  Princes,  &  ils  devinrent 
dans  peu  l’horreur  &  le  fléau  des  peuples. 

Le  roi  de  Tidor  fut  enlevé  dans  fon 
palais ,  &  maffacré  avec  fes  enfans  qu’il 
avoit  confiés  aux  Portugais. 

A  Ceylan ,  les  peuples  ne  cultivoîent 
plus  la  terre  que  pour  leurs  nouveaux 
maîtres,  qui  les  traitoient  avec  barbarie. 

Us  avoient  établi  i’inquifition  à  Goa, 
&  quiconque  était  riclie  devenoit  la 
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pîoïc  id.es  mmiftres  tic  ccc  înfkmc  tri¬ 
bunal.  r  .  r  . 

paria  envoyé  contre  des  coriaires 

Malais  .Chinois  &  autres ,  alla  piller  les 
tombeaux  des  empereurs  de  la  dune 
dans  l’île  de  Calampui. 

Souza  fail'oit  renverfer  toutes  les  pa¬ 
godes  fur  les  côtes  de  Malabar ,  &  on 
égorge  oit  inhumainement  les  malheu¬ 
reux  Indiens  gui  alloient  pleut er  lur  les 
ruines  de  leurs  temples. 

Correaterminoitune  guerre  vive  avec 
le  roi  de  Pegu ,  &  les  deux  partis  dé¬ 
voient  jurer  l’obfervation  cm  traite^  fur 
les  livres  de  leurs  religions.  Correa  juia 
fur  un  recueil  de  chanfons ,  &  crut  élu¬ 
der  un  engagement  par  ce  vil  ftrata- 
gême. 

Nuguès  d’Acughna  voulut  le  rendre 
maître  de  file  de  Daman  lur  la  cote  qg 
Cambaie  :  les  habitans  offrirent  de  la  lui 
abandonner,  s’il  vouloir  leur  permettre 
d’emporter  leurs  richeffes.  Cette  permif- 
fion  fut  refttfee,  &  Nugues  les  fit  tous 
paffer  au  fil  de  l’épée. 

Diego  de  Silveyra  croifoit  dans  la  mer 
rouge.°Un  vaiffeau  richement  chargé  le 
falua.  Le  capitaine  vint  à  fon  bord  ,  & 
lui  préfenta,  de  la  part  d’un  général 
Portugais,  une  lettre  qui  devoit  lui  fer- 
vir  de  pafl'e-port.  Cette  lettre  ne  conte-’ 
noit  que  ces  mots  :  je  fupplie  les  capi- 
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t  ame  s  des  v  ai  [féaux  du  roi  de  Portugal  de 
s  emparer  du  navire  de  ce  Maure  comme  de 
bonne prife.  Silveyra  s’empara  du  navire. 

Bientôt  les  Portugais  n’eurent  pas  les 
uns  pour  les  autres  plus  d’humanité  & 
de  bonne  foi ,  qu’ils  n’en  avoient  pour 
les  naturels  du  pays.  Prefque  tous  les 
états  ou  ils  commandoient  étoient  divi- 
lés  en  factions. 

Il  régnoit  par-tout  dans  leurs  mœurs 
un  mélange  d’avarice  ,  de  débauche  ,  de 
cruauté  &  de  dévotion.  Ils  avoient  la 
plupart  fept  ou  huit  concubines  qu’ils 
failoient  travailler  avec  la  derniere  ri¬ 
gueur,  &  auxquelles  ils  arrachoient  l’ar¬ 
gent  qu’elles  avoient  gagné  par  leur 
travail.  Il  y  a  loin  de  cette  maniéré  de 
traiter  les  femmes  aux  mœurs  de  la 
chevalerie. 

Les  commandans ,  les  principaux 
officiers,  admettoient  à  leur  table  une 
fo  ule  de  ces  chanteufes  &  de  ces  dan- 
feu  Tes  d  ont  l’Inde  eft  remplie.  La  mol- 
le  de  s’étoit  introduite  dans  les  maifons 
&  dans  les  armées.  C’étoit  en  Palan¬ 
quin  que  les  officiers  marchoient  à  l’en¬ 
nemi.  On  ne  leur  trouvoit  plus  ce  cou¬ 
rage  brillant  qui  avoir  fournis  tant  de 
peuples.  Il  étoit  devenu  difficile  de  faire 
combattre  tes  Portugais  lorfqu’il  n’y 
avoir  pas  l’apparence  d’un  riche  butin. 
Bientôt  le  roi  de  Portugal  ne  toucha  plus 
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le  produit  des  tributs  que  lui  p&yoienc 
plus  de  cent  cinquante  princes  de  l'o- 
rient.  Cet  argent  le  perdoit  en  pa flanc 
d  eux  julqu  a  lui.  Il  regnoit  un  tel  bri¬ 
gandage  dans  les  finances,  que  les  tri¬ 
buts  des  louve  rai  ns ,  le  produit  des 
douanes  qui  devoir  être  immenfe,  les 
impôts  qu  on  levoit  en  or ,  en  argent  , 
en  epiceries ,  fur  les  peuples  du  conti¬ 
nent  Ôc  des  îles ,  ne  fufîîloient  pas  pour 
^entretien  de  quelques  citadelles,  & 
i  équipement  cies  vaiHeaux  nécefîaires* 

Il  eft  trille  d'arrêter  fies  yeux  fur  les 
momens  du  déclin  des  nations.  Hâtons- 
nous  de  parler  de  1  adnuniftration  dô 
Dom  Juan  de  Caftro  ,  qui  rendit  aux 
Portugais  une  partie  de  leur  vertu. 

Caftro  étoit  fort  inftruit  pour  fon 
liée  le.  Il  avoit  1  ame  noble  <3t  elevée ,  <3c 
la  lectine  des  anciens  y  avoit  entretenu, 
cet  amour  de  la  gloire  &  de  la  patrie 

fi  commun  chez  les  Grecs  <3c  chez  les 
Romains. 

Dès  les  premiers  temps  de  fa  fage  & 
brillante  adminiftration ,  Cojé-Sophar  , 
miniftre  de  Mahmoud,  roi  de  Cambaie  * 
fut  infpirer  à  fon  maître  le  deflein  d'at¬ 
taquer  ies  Portugais.  Cet  homme  né,  a 
ce  qu  on  ali ure  ,  d  un  pere  Italien  ôc 
d'une  mere  Grecque,  étoit  parvenu  de 
1  el clavage  au  mimftere  &  au  comman¬ 
dement  des  armées.  Il  s  etuit  fait  MuiuP 
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man ,  il  n  avoit  aucune  religion  ;  mais  il 
favoit  faire  ufage  de  la  haine  que  le 
mépris  des  Portugais  pour  les  religions 
du  pays  inlpiroit  au  peuple.  H  attira 
auprès  de  lui  des  officiers  expeiimentes, 
des  foldats  aguerris, de  bons  ingénieurs, 
des  fondeurs  même  qu’il  fit  venir  de 
Conftantinople.  Ses  préparatifs  paru¬ 
rent  deftinés  contre  le  Mogol  ou  contre 
les  Patanes  ;  &  lorfque  les  Portugais  s  y 
attendoient  le  moins ,  il  attaqua  Diu  > 
s’en  rendit  maître,  &  fit  le  liege  de  la 

citadelle.  .  M 

Cette  place,  fituee  dans  une  petite  lie 

fur  les  côtes  de  Guazarate,  avoit  tou¬ 
jours  été  regardée  comme  la  clef  des 
Indes  dans  les  temps  que  les  navigateurs 
ne  s’écartoient  pas  des  côtes,  &  que  Su¬ 
rate  étoit  le  plus  grand  entrepôt  de  1  o- 
rient.  Depuis  l’arrivée  de  Gama,  elle 
avoit  été  conftamment  1  objet  de  1  am¬ 
bition  des  Portugais,  &  elle  ‘étoit  enfin 
tombée  fous  leur  domination  du  temps 
de  d’Acughna.  Mafcaregnas,qui  en  etoit 
gouverneur  au  temps  dont  nous  parlons, 
devoit  avoir  neuf  cens  hommes,  & •  n  eii 
avoit  que  trois  cens.  Le  relie  de  fia 
srarnifon  par  un  abus  dès-lors  fort  com¬ 
mun  ,  faifoit  le  commerce  dans  les  villes 
de  la  côte.  Il  alloit  fuccomber ,  s  u  n  eut 
reçu  de  prompts  fecours.  Caftro  lui  en 
jh,t  pafler  fous  la  conduite  de  fion  ulSj 
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qui  fut  tué.  Cojé-Sophar  le  lut  auffi ,  & 
fa  mort  ne  rallentit  pas  le  fiege. 

Caftro  établit  des  jeux  funéraires  à 
l’honneur  de  ceux  qui  étoient  morts  en 
combattant  pour  la  patrie.  Il  Ht  faire 
des  complimens  à  leurs  parens  de  la  part 
du  gouvernement.  Il  en  reçut  lui-même 
pour  la  mort  de  fon  fils  aîné.  Le  f  coni 
de  fes  fils  préfidoit  aux  jeux  funéraires , 
&  partit  auffi  -  tôt  pour  Diu ,  comme 
pour  aller  mériter  le  honneurs  qu’il 
venoit  de  rendre  à  fon  frere.  La  garni- 
fon  repouffoit  tous  les  affauts,  fe  figna- 
loit  chaque  jour  par  des  aélions  extraor¬ 
dinaires.  Aux  yeux  des  Indiens ,  les  Por¬ 
tugais  étoient  au  déifias  de  l’homme. 
Heureusement ,  diloit-on,  la  providence 
avait  voulu  qiiil  y  en  eût  peu  comme  des 
tigres  &  des  lions ,  afin  qu'ils  ne  détrui- 
JiJJent  pas  Ûefpece  humaine . 

Caftro  amena  lui-même  un  plus  grand 
fecours  que  ceux  qu’il  avcit  envoyés.  Il 
entra  dans  la  citadelle  avec  des  vivres  5c 
plus  de  quatre  mille  hommes.  Il  fut  déli¬ 
béré  fi  on  livrerait  bataille.  Le  pour  5c 
le  contre  furent  difcutés.  Garcie  de  Sa, 
vieil  of  fîcier,  impofa  filence,  5c  dit:  j'ai 
écoute ,  il  faut  combattre.  C’étoit  l’avis  de 
P  1  ^  ^  *1^  1 1  ugais  marchèrent  aux 
retranchemens  ,  ce  remportèrent  une 
grande  viftoire.  Après  avoir  délivré  la 
citadelle ,  il  falloir  la  réparer,  les  fonds 
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manquoient,  &  Caitro  les  emprunta  eiî 
fon  nom. 

Il  voulut  à  Ton  retour  dans  Goa  don¬ 
ner  à  Ion  armée  les  honneurs  du  triom¬ 
phe  ,  à  la  maniéré  des  anciens.  Il  penfoit 
que  ces  honneurs  fërviroient  à  ranimer 
le  génie  belliqueux  des  Portugais  *  & 
que  le  faite  de  cette  cérémonie  impo- 
feroit  à  l’imagination  des  peuples.  Les 
portes  à  fon  entrée  furent  ornées  d’arcs 
triomphaux;  les  rues  étoient  tapiilées  ; 
les  femmes  parées  magnifiquement 
étoient  aux  fenêtres,  &  jetoient  des 
fleurs  &  des  parfums  fur  les  vainqueurs. 
Le  peuple  danfoit  au  fon  des  inftru- 
mens.  On  portoit  l’étendart  royal  à  la 
tête  des  foldats  qui  marchoient  en  ordre. 
Le  vice-roi  couronné  de  branches  de 
palmier  étoit  monté  fur  un  char  fuper- 
be  ;  les  généraux  ennemis  luivoient  Ion 
char,  les  foldats  prifonniers  marchoient 
après  eux.  On  portoit  les  drapeaux  qu’on 
leur  avoit  enlevés;  ils  étoient  renverfés 
&  traînans  fur  la  pouffiere  ;  on  faifoit 
fuivre  l’artillerie  &  les  bagages  pris  fur 
les  vaincus.  Des  repréfentations  de  la 
citadelle  délivrée  &  de  la  bataille  ga¬ 
gnée  relevoient  la  pompe  de  cet  appa¬ 
reil.  Vers,  chanfons,  harangues,  feux 
de  joie  ,  rien  ne  fut  oublié  pour  rendre 
cette  fête  magnifique ,  agréable  3  impo- 
faute- 
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La  relation  de  ce  triomphe  tut  répan¬ 
due  en  Europe.  Les  petits  efprits  le 
trouvèrent  ridicule ,  <5c  les  bigots  le 
trouvèrent  profane.  La  reine  de  Por¬ 
tugal  dit  à  cette  occafion  que  Cajlro 
avoit  vaincu  en  héros  chrétien ,  qu  il 
avoit  triomphé  en  héros  païen. 

La  vigueur  des  Portugais  que  Caftro 
avoit  ranimé  ne  fe  foutint  pas  long¬ 
temps,  6e  la  corruption  augmentoit  de 
jour  en  jour  dans  toutes  les  claiTes  des 
citoyens.  Un  vice-roi  imagina  d’établir 
dans  les  villes  principales  des  troncs  ou 
tous  les  particuliers  pouvoient  jeter  des 
mémoires  5c  lui  donner  des  avis.  Un  fem- 
blabie  établiffement  pourroit  être  fort 
utile ,  6c  réformer  les  abus  chez  une 
nation  éclairée,  où  il  y  auroit  encore 
des  mœurs  ;  mais  chez  une  nation  fu- 
perftitieufe  6c  corrompue  ,  quel  bien 
pouvoit-il  faire  ? 

Il  ne  reftoit  plus  aucun  des  premiers 
conquérans  de  l’Inde,  &  leur  patrie  épui- 
fée  par  un  trop  grand  nombre  d’entre- 
prifes  ôc  de  colonies ,  ne  pouvoir  les 
remplacer.  Les  défenfeurs  des  établi!- 
iêmens  Portugais  étoient  nés  en  À  fie.. 
L’abondance  ,  la  douceur  du  climat ,  le 
genre  de  vie,  peut-être  les  alimens 
avaient  fort  altéré  en  eux  l’intrépidité 
de  leurs  peres.  Ils  ne  conferverent  pas 
allez  de  courage  pour  fe  faire  craindre 5 
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en  fe  livrant  à  tous  les  excès  qui  font 
haïr.  Ils  étoient  des  monftresrlepoifon, 
les  incendies,  les  afiaffinats,  tous  lés 
crimes  leur  étoient  devenus  familiers. 
Ce  n’étoit  pas  feulement  des  particuliers 
qui  s’en  rendaient  coupables  :  les  hom¬ 
mes  en  place  leur  en  donnaient  V exem¬ 
ple.  lîség  orgeoient  les  naturels  du  pays  ; 
ils  fe  déchiroient  entr’eux.  Le  gouver¬ 
neur  qui  arrivoit  mettoit  aux  fers  fou 
prédéceffeur  pour  le  dépouiller.  L’éloi¬ 
gnement  des  lieux,  les  faux  témoigna¬ 
ges  ,  l’or  verfé  à  pleines  mains  affinaient 
l’impunité  à  tous  les  crimes. 

L’ile  d’Amboine  fut  le  premier  pays 
qui  fe  fit  juftice.  Dans  une  fête  publique, 
un  Portugais  faifit  une  très-belle  femme, 
&  fans  aucun  égard  pour  les  bienféan- 
ces,  il  ui  fit  tous  les  outrages  poiîibies. 
Un  des  infulaires  nommé  Génulio  arma 
fes  concitoyens  :  il  affembla  enfuiteles 
Portugais,  &  il  leur  dit  :  ccPour  venger 
v  des  affronts  aufli  cruels  que  ceux  que 
v  nous  avons  reçus  de  vous ,  il  faudroit 
v  des  effets ,  &  non  des  paroles.  Cepen- 
»  dant,  écoutez;  vous  nous  prêchez  un 

Dieu,  qui  fe  plaît,  dites-vous,  dans 
v  les  aérions  généreufes  des  hommes  ; 

50  &le  vol,  le  meurtre,  l’impudicité, 

50  l’ivrognerie  font  vos  habitudes  :  tous 
v  les  vices  inondent  vos  cœurs.  Nos 
v  mœurs  &  les  vôtres  ne  peuvent  $’ac~ 
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V  corder  :  la  nature  Favoit  prévu,en  nous 
y  féparant  par  des  mers  immenfes,  & 
y  vous  avez  franclii  ces  barrières.  Ce  rte 
y  audace,  dont  vous  ofez  vous  enor- 
y  gueiilir,  eit  une  preuve  de  la  corrup- 
5?  tion  de  vos  cœurs.  Croyez-moi,  laif- 
y  le z  en  paix  des  peuples  qui  vous  ref- 
y  femblent  fi  peu  ;  allez  habiter  chez  des 
y  nations  aufii  féroces  que  vous:  votre 
y  commerce  nous  feroit  plus  fatal  que 
55  tous  les  fléaux  dont  votre  Dieu  pour- 
y  roit  nous  accabler.  Nous  renonçons 
y  pour  toujours  à  votre  alliance  :  vos 
y  armes  font  meilleures  que  les  nôtres: 
y  mais  nous  femmes  plus  juftes  que 
55  vous,  &  nous  ne  vous  craignons  pas. 
y  Les  Itons  font  aujourd’hui  vos  enne- 
y  mis  ;  fuyez  leur  pays ,  &  gardez-vous 
y  d’y  reparoître.  y 


Ce  dilcours ,  qui  trente  ans  aupara¬ 
vant  auroit  entraîné  la  ruine  d’Ambob 
ne  ,  fut  écouté  avec  une  patience  qui 
mon  croit  le  changement  des  Portugais. 

Egalement  déteftés  par  -  tout ,  ils 
virent  le  former  une  confédération  pour 
les  chafler  de  l’orient.  Toutes  les  gran¬ 
des  puiffances  de  l’Inde  entrèrent  dans 
la  ligue ,  &  pendant  trois  ou  quatre  ans 
firent  en  fecret  des  préparatifs.  La  cour 
de  Lisbonne  en  fut  informée.  Le  Roi 
Sebaftien  qui,  fans  fon  fanatiime,  auroit 
été  un  grand  roi,  fit  partir  pourilnde 
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Ataïde,  tous  les  Portugais  qui  s’etoient 

diftingués  dans  les  guerres  de  l’Europe. 

A  leur  arrivée  l’opinion  générale  étoit, 
qu’il  falloir  abandonner  les  pofielTions 
éloignées,  &  raffembler  les  forces  dans 
le  Malabar  &  aux  environs  de  Goa, 
Quoique  Ataïde  penfât  qu’on  avoir  for¬ 
mé  un  trop  grand  nombre  d’établiffe- 
mens ,  il  ne  voulut  pas  avoir  l’air  de  les 
facnfïer.  Compagnons , dit-il  ,je  veux  tout 
conjcrver  ,&  tant  que  je  vivrai ,  les  enne¬ 
mis  ne  gagneront  pas  un  pouce  de  terrain, 
Auffi-tôt  il  expédia  des  fecours  pour 
toutes  les  places  menacées ,  &  filles  dif- 
pofitionsnéceffairesàla  détende  de  Goa, 
Le  Zamorin  attaqua  Mangalor,  Co- 
ehin ,  Cananor.  Le  roi  de  Cambaie  atta¬ 
qua  Chaul ,  Daman ,  Bachaïm.  Le  roi 
d’Achem  lit  le  fiege  de  Malaca.  Le  roi 
de  Ternates  fit  la  guerre  dans  les  Molu- 
ques.  Agalachem ,  tributaire  du  Mogoî, 
arrêta  les  Portugais  qui  négocioient  à 
Surate.  La  reine  de  Garcopa  tenta  de 
les  ch  a  fier  d’Onor. 

Ataïde,  au  milieu  des  foins  &  des  em¬ 
barras  du  fiege  de  la  capitale  ,  envoya, 
cinq  vaifléaux  à  Surate.  Iis  firent  relâ¬ 
cher  les  Portugais  détenus  par  Agala¬ 
chem.  Treize  vaiffeaux  partirent  pour 
Malaca  :  le  roi  d’Achem  &  fes  alliés  en 
levèrent  le  fiege.  Araide  voulut  meme 
faire  appareiller  les  vaifléaux  qui  pot* 
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toient  tous  les  ans  à  Lisbonne  quelques 
tributs  ou  des  marchand i les.  On  lui 
repré  lent  a  qu’au  lieu  de  fe  priver  du 
fecours  des  hommes  qui  monteroient 
cette  flotte  ,  il  falloit  les  garder  pour  la 
défenfe  de  l’Inde.  Nous  fujjîrons  ,  dit 
Ataïde  ,  Vétat  a  befoin  ,  &  il  ne  fuit  pas 
tromper  fon  espérance.  Cette  reponfe 
étonna,  &  la  flotte  partit  dans  le  temps 
que  la  place  étoit  le  plus  vivement  pref- 
lée  par  Idalcan.  Ataïde  envoya  des  trou¬ 
pes  au  fecours  de  Cochin ,  &  des  vaif- 
iéaux  à  Ce  y  la  n.  L’archevêque  ,  dont 
l’autorité  étoit  fans  bornes ,  voulut  s’y 
oppofer.  Mo  n fleur ,  lui  dit  Ataïde  , vous 
ri  entendez  rien  à,  nos  affaires ,  bornez- 
vous  à  les  recommander  à  Dieu.  Les  Por¬ 
tugais  arrivés  d’Europe  firent  à  ce  fiege 
des  prodiges  de  valeur.  Ataïde  eut  fou- 
vent  de  la  peine  à  les  empêcher  de  pro¬ 
diguer  inutilement  leur  vie.  Plufieurs, 
malgré  fes  défenfes,  fortoient  en  lecret 
la  nuit  pour  aller  attaquer  les  afliégeans 
dans  leurs  lignes. 

Le  vice-roi  ne  comptoit  pas  fi  abfo- 
lument  fur  la  force  de  fes  armes  ,  qu'il 
ne  crût  devoir  employer  la  politique.  Il 
fut  inftruit  qu’Idalcan  étoit  gouverné 
par  une  de  fes  mai trefle s,  &  qu’elle  étoit 
au  camp.  Les  femmes  qui  fe  dévouent 
aux  pfaifirs  des  Princes  ne  font  commu¬ 
nément  que  les  eiclaves  de  l’ambitionA 
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&  ne  connoiffenc  pas  les  vertus  que  peut 
infpirer  l’amour.  La  maîtreffe  d’Idalcan 
le  laiffa  corrompre,  &  vendit  àd’Ataïde 
les  fecrets  de  Ton  amant.  Idalcan  s’ap- 
perçut  de  la  trahifon,  mais  il  ne  put  dé¬ 
couvrir  le  traitre.  Enfin  ,  après  dix  mois 
de  combats  &  de  travaux ,  ce  prince  qui 
voyoit  fies  tentes  ruinées  ,  les  troupes 
diminuées,  fies  éléphans  tués,  fa  cava¬ 
lerie  hors  d’état  de  fervir,  vaincu  par 
le  génie  d’Ataïde ,  leva  le  fiege  ,  &  fe 
retira  la  honte  &  le  défefpoir  dans  le 
cœur. 

Ataïde  vole  fur  le  champ  au  fecours 
de  Chaul,  afiiégé  par  Nizamaluc  ,  roi 
de  Cambaie,  qui  avoit  plus  de  cent 
mille  hommes.  La  défenfe  de  C'haul 
avoit  été  àulfi  intrépide  que  celle  de 
Goa.  Eile  fut  fuivie  d’une  grande  vic¬ 
toire  qu’Ataïde  à  la  tête  d’une  poignée 
de  Portugais  remporta  lur  une  armée 
nombreufe.  Si  aguerrie  par  un  long 
fiege. 

D’Ataïde  marcha  enfuite  contre  le 
Zamorin,  le  battit,  &  lit  avec  lui  un 
traité  par  lequel  ce  prince  s’engageait 
à  ne  plus  avoir  de  vaifieaux  de  guerre. 

Les  Portugais  redevenoient  dans  tout 
l’orient,  ce  qu’ils  étoient  auprès  d’A- 
taïde.  Un  feul  vaiflfeau  commandé  par 
Lopès  Carafe o  fe  battit  pendant  trois 
Jours  contre  la  flotte  entière  du  roL 
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vifAcheriK  Au  milieu  du  combat,  on 
vint  dire  au  fils  de  Lopès  quefonpere 
avoit  é ré  tué  :  ce  fi  ,  ait-il,  un  brave, 
homme  de  moins  ,  il  faut  vaincre  ,  eu 
mériter  de  mourir  comme  lui .  Il  prit  le 
commandement  du  vaifleau,  &  traver- 
fant  en  vainqueur  la  flotte  ennemie , 
ie  rendit  devant  Malaca. 

On  retrouvoit  alors  dans  les  Portu¬ 


gais  d’autres  vertus  que  leur  courage, 
tant  efl  puiiïant  fur  les  nations  même 
les  plus  corrompues,  l’afcendant  d’un 
grand  homme.  Thomas  de  Sofa  venoit 
de  faire  efclavc  une  belle  femme ,  pro- 
mife  depuis  peu  à  un  jeune  homme  qui 
Taimoit.  Celui-ci,  inflruit  du  malheur 
de  fa  maîtrefie,  alla  fe  jeter  à  fes  pieds 
&  partager  fes  fers.  Sofa  fut  témoin  de 
leur  entrevue  :  iis  s’embraffoient ,  ils 
fonde ient  en  larmes.  Je  vous  affranchis  , 
leur  dit  le  général  Portugais  ,  aile £ 
vivre  heureux  ailleurs . 

Ataide  mit  de  la  réforme  dans  la  ré¬ 
gie  des  deniers  publics,  &  réprima  l’a¬ 
bus  le  plus  nuifible  aux  états ,  l’abus 
le  plus  difficile  à  réprimer.  Mais  ce 
bon  ordre  ,  cet  héroïfme  renaiffiant^ 
ce  beau  moment  ,  n’eurent  de  durée 
que  celle  de  fon  adminiflration. 

A  la  mort  du  roi  Sebaflien,  le  Por¬ 
tugal  tomba  dans  une  eipece  d’anarchie, 
5c  fut  fournis  peu-à-peuà  Philippe  IL 
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Alors  les  Portugais  de  Fïnde  ceirQ 
rent  de  fe  croire  une  patrie.  Quelques- 
uns  fe  rendirent  indépendans,  d’autres 
fe  firent  corfaires,  &  ne  refpe&erent 
aucun  pavillon.  Plufieurs  le  mirent  au 
fervice  des  princes  du  pays  ,  ce  ceux-là 
devinrent  prelque  tous  mmiüres  ou 
généraux ,  tant  leur  natiGn  avoir  en¬ 
core  d’avantages  lur  celles  de  1  Inde. 
Chaque  Portugais  ne  travailloit  plus 
qu’a  la  fortune  :  iis  agiffoient  fans  zele 
<6c  fans  concert  pour  l’intérêt  commun. 
Les  Indes  étoient  partagées  en  trois 
couver  ne  me  ns  ,  qui  ne  fe  prêtoient 
aucun  fecours ,  &  dont  les  projets  & 
les  intérêts  devinrent  différens.  Les 
foldats  &  les  officiers  étoient  fans  dilci- 
pline,  fans  fubordination,  fans  amour 
de  la  gloire.  Les  vaifleaux  de  guerre 
ne  fortoient  plus  des  ports,  ou  n  en 
fo rr oient  que  mal  armes.  Les  mœurs 
fe  dépravèrent  plus  que  jamais.  Aucun 
chef  ne  pouvoir  réprimer  les  vices ,  & 
la  plupart  de  ces  chers  croient  des  hom¬ 
mes  corrompu  Les  Portugais  perdirent 
enfin  leur  grandeur,  lorlqu’une  nation 
libre  ,  éclairée  &  tolérante  fie  montra 
dans  l’Inde  ,  &  leur  en  difputa  1  em¬ 


pire. 


Il  paroît  que  dans  le  temps  des  ( 
couvertes  des  Portugais,  lesprinci 
politiques  fur  le  commerce,  fur  la  p 
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jfanc-e  réelle  des  états,  Sur  les  avantages 
des  conquêtes,  fur  la  maniéré  d’établir 
.&  de  conlérver  des  colonies,  &  lur  l’u¬ 
tilité  qu’en  peut  tirer  la  Métropole, 
n’étaient  point  encore  connus. 

Le  projet  de  trouver  un  chemin 
autour  de  1? Afrique ,  pour  fe  rendre 
.aux  Indes ,  <Sc  en*  rapporter  des  mai- 
chandifes  ,  étoit  fage.  Les  bénéfices 
que  faifoient  les  Vénitiens  par  des 
voies  plus  détournées  ,  dévoient  ex¬ 
citer  V émulation  des  Portugais  ;  mais 
leur  ambition  devoir  avoir  des  bor¬ 


nes. 

Cette  petite  nation  fe  trouvanttout- 
à-coup  mai  trefle  du  commerce  le  plus 
riche  &  le  plus  étendu  de  la  terre ,  ne 
fut  bientôt  compoié  que  de  marchands, 
de  fadeurs  &  de  matelots  que  détrui- 
foient  de  longues  navigations.  Elle  per¬ 
dit  ainfi  le  fondement  de  toute  puif- 
fance  réelle,  l’agriculture  ,  l’induitrie 
nationale  &  la  population.  Il  n’y  eut 
pas  de  proportion  entre  fon  commerce 
de  les  moyens  de  le  continuer. 

Elle  fit  plus  mal  encore  ;  elle  voulut 
être  conquérante,  &  embrafifa  une  éten¬ 
due  de  terrain  qu’aucune  nation  de 
l’Europe  ne  pourroit  conferver  fans 
s’affoiblir. 

Ce  petit  pays,  médiocrement  peu- 
'Tome  h  H 


T  7  p  jr  H’ flaire 

plé  ,  s’épuifoit  fans  celle  en  foldats ,  eü 

matelots ,  en  colons. 

Son  intolérance  ne  lui  permit  pas 
d’admettre  au  rang  de  fes  citoyens  ies 
peuples  de  l'Orient  &  de  l’Afrique,  & 
il  lui  falloir  par-tout  &à  tout  moment 
combattre  les  nouveaux  fujets. 

Comme  le  gouvernement  changea 
bientôt  fes  projets  de  commerce  en  pro¬ 
jets  de  conquêtes,  la  nation  qui  n'avoic 
jamais  eul'elprit  de  commerce,  prit  ce¬ 
lui  de  brigandage. 

L'horlogerie  ,  les  armes  à  feu  ,  les 
L ns  draps  &  quelques  autres  marchan- 
dires  qu'on  a  apportées  depuis  aux  In¬ 
des  ,  n'étant  pas  à  ce  degré  de  perfec¬ 
tion  ou  elles  Jtont  parvenues,  les  Por¬ 
tugais  ne  pouvoient  porter  que  de  l'ar¬ 
gent.  Bientôt  ils  s'en  laiïerent,  &  ils 
ravirent  de  force  aux  Indiens  ce 
qu’ils  avoient  commencé  par  acheter 
d'eux. 

C'eft  alors  qu’on  vit  en  Portugal,  à 
£Ôté  de  la  plus  exceffrve  richeffe,  la 
plus  excelfive  pauvreté.  IL  n'y  eut  de 
riches  que  ceux  qui  [avoient  poffédé 
.quelque  emploi  dans  les  Indes,  &  le 
laboureur  qui  ne  trouvoit  pas  des  bras 
pour  l’aider  dans  fon  travail,  les  arti¬ 
sans  qui  manquoient  d’ouvriers ,  aban¬ 
donnant  bientôt  leurs  métiers  ,  i\\^ 
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rent  réduits  à  la  plus  extrême  mifere. 

Quand  le  Portugal  n’auroit  pas  été 
fournis  à  l’Efpagne ,  il  n’auroit  conlervé 
ni  Pi  richeffe  réelle  ,  ni  fa  puiffance.  Qu 
en  a  vu  les  rail'ons  principales.  Il  y  en 
a  d’autres  que  la  conduite  indurée  & 
réfléchie  des  Hollandois  va  rendre 
extrêmement  fenlïbles. 


Fin  du  Livre  premier * 
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Des  établijfeme? s  &  du  commerce  de$ 
Européens  dans  les  deux  Indes , 


LIVRE  SECOND. 


cÿsf  A  Germanie  ,  à  qui  FEurope 
!  %  T  ’P  ||  doit  tous  les  maux  de  fes 
||  ^  |]  gouvernemens ,  qui  a  tout 

Jgff  Tssalg?  détruit >  fans  rien  réparer ^ 
qui  fur  les  débris  du  defpotiime  de  la 
république  Romaine ,  a  élevé  F  anarchie 
oi  la  tyrannie  féodales  ;  la  Germanie  s 
qui  après  /avoir  ruiné  Fempire  d’un 
peuple  vainqueur  du  mon dç,  fe  laiÜa 
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tromper,  gouverner  &  piller  par  l.e s  mi¬ 
ni  lires  d’une  religion  née  lur  les  ruines 
de  Rome  :  la  Germanie  eue  dans  les 
premiers  temps  lept  dieux  qui  ecoityt 
honorés  fuccëflivement  un  jour  ae  la 
fémaine.  Le  cuire  qu  on  leur  reriuoit  iuc 
d’abord  fort  fimple.  L  filage  des  tem- 
ples ,  des  idoles  ,  des  libations,  s  inn o- 
duiht  peu  à  peu.  On  déclara  facree  la 
perfonne  des  prêtres  :  &  des  attentats 
de  tous  les  genres  liuvirent  un  pnvilegc 
fi  dangereux.  . 

Toutes  les  parties  de  ce  vaite  conti¬ 
nent  n  étoient  pas  gouvernées  de  la 
même  maniéré  :  le  peuple  avoir  retenu 
l'autorité  dans  quelques-unes  ;  la  no¬ 
ble  fié  s’en  étoit  emparé  dans  d  autres  : 
il  y  en  avoir  ou  l’adrefie  &  la  force 
avoient  placé  des  rois  éiedifs  ou  héré¬ 
ditaires.  Telle  étoit  cependant  l’horreur 
des  Germains  pour  la  fervitude,  que 
fous  ces  différentes  conftitutions  ils 
avoient  confervé  leur  liberté.  ^ 

Ils  n’avoient  point  de  droit  écrit  ;  & 
la  tradition  feule  les  inftruilbit  de  leurs 
obligations.  Les  mœurs  ,  régnaient  ait 
lieu  des  loix  :  la  {impie  équité  régloit 
les  actions ,  &  le  bon  fens  décidoit  les 
différens.  On  pendait  les  traîtres  :  on 
noyoit  les  lâches  :  tous  les  autres  crimes 
le  rachetoient  par  des  amendes  au  pro¬ 
fit  de  la  fociété  &  des  offenfés. 
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La  première  vertu  ,  c’étoit  le  cou- 
rage  ,  aux  yeux  de  cette  nation  guer¬ 
rière  :  elle  méprifoit  les  dangers ,  elle 
hailïoit  le  repos,  &  ne  pouvoir  fup- 
porter  le  travail.  Accoutumée  à  regar¬ 
der  comme  une  lâcheté  ,  d'obtenir  par 
des  foins  continuels  ce  qu'elle  pouvoir 
emporter  de  force  ,  elle  attaquoit  fans 
celle  les  voifins.  Dans  une  expédition  y 
le  chef  d  evoit  vaincre  ou  mourir,  & 
les  foidats  juroient  de  ne  point  fiirvi- 
vre  à  leur  général. 

L'infanterie  laiffoit  dans  fes  rangs 
des  vuides  qui  étoient  remplis  par  la 
cavalerie.  Les  cavaliers  &  les  fantaf- 
fms  chargeoîent  enfemble  ;  &  l'agilité 
des  foidats  égaloit  la  vîtefle  des  che¬ 
vaux.  La  lance,  une  épée  courte  étoient 
les  armes  offenfives  des  Germains.  Quel¬ 
ques-uns  avoient  pour  leur  défenfe  des 
cuirafies  ,  tous  des  calques  oc  des  bou¬ 
chers.  Formés  en  corps  d'armées ils 
préfentoient  un  front  uni  ,  ferme  & 
ferré.  Leurs  efcadrons  p  a  fl  oient  à  la 
nage  les  fleuves  les  plus  rapides  fans 
rompre  leurs  rangs.  Ils  commçnçoient 
le  combat  par  une  nuée  de  fléchés  &  de 
javelots ,  &  fondoient  tout  de  fuite 
fur  l'ennemi  avec  une  impétuofité  à 
laquelle  on  réfifloit  difficilement.  Leur 
bataille  étoit  fermée  par  un  grand 
nombre  de  chariots  qui  portoient  leurs 
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femmes.  Elles  panloient  les  lue  (Te  s  ? 
donnoienc  Qes  rafraicuifienienj)  ,-<~ux 
combat  ta  ns  epuifes  cie  fatigue ,  rani- 
molent  les  courages  qui  mollifioient  , 
&  rappelloient  iouvent  par  Ictus  dif- 
cours  la  victoire  prête  à  s’envoler.,  Un 
guerrier  qui  perdoit  ion  boucliei  etoit 
exclu  des  aiïemblées  ;  &  s’il  avoir  eu 
le  malheur  de  fuir  ,  rarement  tardoit- 
il  à  s’en  punir  de  fes  propres  mains. 
La  jeunefle  d’une  cité  qui  étoit  en  paix 
âlloit  chercher  les  dangers  chez  une 
autre.  La  gloire  du  général  conhftoit 
alors  dans  la  valeur  &  le  nombre  de 
ceux  qui  Faccompagnoient. 

Les  femmes  &  les  vieillards  étoient 


chargés  des  foins  domeftiques.  La  cour- 
fe/la  nage,  la  chaffe,  la  table  prenoient 
tout  le  temps  des  hommes.  Le  vête¬ 
ment  des  deux  fexes  étoit  à  peu  près 
le  même.  Pour  ne  pas  gêner  la  nature  , 
on  laifloit  les  enfans  nuds  jufqu’à  l’âge 
de  puberté  :  une  éducation  fi  dure  for- 
moit  le  corps  à  la  fatigue.  La  taille  des 
Germains  étoit  haute ,  &  leurs  mem¬ 
bres  robuftes  :  ils  réhfloient  au  froid 


&  à  la  faim  ;  mais  ils  ne  pouvoienc 
fupporter  ni  la  foif  ni  la  chaleur. 

Le  lien  du  mariage  étoit  facré  par 
les  mœurs  :  il  ne  pouvoir  fe  former 
entre  deux  perfonnes  que  de  l’aveu  de 
leurs  familles.  L’époux  donnoit  pour 
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4°t  a  fon  époufe  une  paire  de  bœufs 
lotis  le  joug  ,  un  cheval  fous  le  har- 
n°is ,  S;  des  armes.  Les  bœufs  aver- 
tiiioient  la  lemme  de  la  foumiffion 
qu’elle  devoir  à  fon  maître  ;  le  cheval, 
de  l’obligation  qu’elle  contraâoit  d_ 
partager  fes  peines  ;  les  armes,  de  la 
néceffité  de  le  fuivre  à  la  guerre.  Si, 
malgré  la  fimplicité  des  mœurs  &  la 
pudeur  du  fexe  ,  il  le  trouvoit  un 
adultéré ,  le  mari,  auquel  feul  appar- 
tenoit  le  châtiment  de  cette  violati 
du  contrat,  afTemblok  les  parens  d_ 
l’inhdelle ,  la  dépouilloit  en  leur  pré- 


on* 


ience ,  lin  coupok  les  cheveux,  &  la 
chaffoit  de  fon  habitation  à  coups  de 
verge.  Toutes  les  affections  ,  tous  les 
i oins  des  femmes  étoient  concentrés 
clans  l'intérieur  de  leurs  rnaifons ,  parce 
que  les  fécondes  noces  leur  étoient  in¬ 
terdites,  &  qu’on  les  puni  (Toit  de  la 
perte  de  leurs  enfan-s  comme  d’un 


crime. 

Les  Germains  ne  connoiffoicnt  pas  la 
propriété-  des  terres.  Le  magiftrat  en 
diflribuoit  tous  les  ans  à  chaque  fa¬ 
mille,  fuivant  fes  befoins,  ôc  les  lots 
rfétoient  jamais  les  mêmes.  Ces  échan¬ 
ges  continuels  empêchoient  des  com¬ 
modités  ,  des  embelliffemcns ,  qui  ai> 
roient  énervé  les  corps  ,  ou  amolli  les 
courages ,  &  faifoieot  que  l’intérêt  pet- 
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fonnel  n  étoit  rien  au  prix  oe  la  choie 
publique.  Au  premier  bruit  de  guene  , 
la  moitié  des  habitans  pienoit  les  ai¬ 
mes,  l’autre  moitié  continuoit  les  oc¬ 
cupations  paihbles.  Tout  changeoit  la, 
campagne  Suivante  :  le  loldat  devenoit 
cultivateur  ,  &  le  cultivateur  loldat. 
De  cette  maniéré  les  combats  n  en- 
fantoient  pas  la  lamine,  ce  1  agricul¬ 
ture  n’avoit  pas  le  temps  d’émouffer 

la  valeur.  .  ,  . 

Le^  alimens  des  Germains  etoienc 

groffiers.  Dés  viandes  prefque  crues  & 
des  fruits  fauvages  fai  (oient  leur  nour¬ 
riture.  Ceux  qui  habitoient  les  bords 
du  Rhin  ou  de  la  Mofelle  buvoient 
du  vin  i  les  autres  étoient  obligés  de 
fe  contenter  d’une  liqueur  compofée 
avec  du  froment  &  avec  de  l’orge.  La 
table  étoit  leur  plus  grand  plaid  r  :  ils 
y  paffoient  les  nuits  &  les  jours  à 
s’enivrer  :  c’étoit  le  temps  qu’ils  choi- 
fiffoient  pour  traiter  les  affaires  géné¬ 
rales  ,  convaincus  que  les  büiïfüns  for¬ 
tes  ouvrent  l’efprit  &  le  cœur.  Leurs 
feftins  finiffoient  le  plus  fouvent  par 
des  querelles  qui  ne  fe  terminoient  pas 
fans  effufion  de  fang. 

L’hofpitalité  des  Germains  étoit  fans 
bornes.Ils  prodiguoient  tout  àl’étran  ger 
qui  les  vif  toit.  Lorfque  leurs  provi¬ 
sions  étoient  finies  ,  ils  le  menoient 
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chez  des  voifins,  où  les  carefies ,  les 
prolufions  étoient  les  mêmes.  Tour  ce 
qu’il  défiroit  y  on  le  lui  donnoit  avec 
empreflement  ;  mais  avoir  -  il  quelque 
choie  de  rare  ,  on  le  lui  demandoit  avec 
confiance.  Lagénérofité  mutuelle n’exi- 
geoit  point  de  reconnoifiance  pour 
des  préfens.  Tous  les  biens  étaient 
trop  vils  ,  ou  les  âmes  trop  gran¬ 
des  pour  attacher  du  prix  ,  ou  même" 
un  nom  aux  bienfaits  ,  aux  ferviees. 
La  liberté  le  ieroit  offènfée  de  cette 
ombre  de  chaînes. 

Le  goût  du  jeu  étoit  extrême  chezr 
ces  peuples ,  au  point  qu’après  avoir 
perdu  tout  ce  qu’ils  poffédoient,  ils  fe 
jouoient  eux-mêmes.  L’indépendance r 
qu’ils  eftimoient  mille  fois  plus  que  la 
vie_,  étoit  facrifiée  fans  balancer  à  cette 
pahion  aveugle.  C’eft  une  des  incon¬ 
séquences  qu’on  explique  difficilement 
dans  les  mœurs  des  peuples  anciens. 

Des  chevaux  ,  des  armes  y  des  beffi 
tiaux  étoicnt  toute  leur  richefle.  Leur 
commerce  fe  faifoit  par  échange.  Après 
avoir  appris  de  leurs  voifms  i’ufage  de 
la  nionnoie  ,  ils  préférèrent  encore 
quelque  temps  le  volume  à  la  valeur  , 
le  cuivre  à  l’or  &  à  l’argent.  L’ufure 
leur  parut  toujours  odieufe  ,  parce 
qu’ils  trouvoient  injufte  d’exiger  un 
produit  dmne  chofe  qui,  ne  produifck 
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îkn  par  elle-même.  Cette  opinion,  relie 
précieux  dune  heureulê  fimplicite  , 
les  mit  à  l’abri  de  biens  des  malheurs , 
dont  les  loix  les  plus  fages  n’  ont  pas 
toujours  garanti  les  nations  les  mieux 

policées. 

Les  fucceflions  pafloient  aux  heri¬ 
tiers  naturels  fans  aucune  forte  de  for¬ 
malités.  Le  nombre  des  enfans  faifoit 
l'honneur  d’une  famille  ,  &  la  flérilité 
fon  malheur.  Les  inimitiés  perfonnelles 
devenoient  communes  entre  parens  ; 
mais  elles  n’étoient  pas  implacables. 
L’homicide  même  fe  rachètent  par  une 
amende  que  les  Commices  evaluoient. 

La  jeuneffe  s’affembloit  les  jours  de 
fête,  &  danfoit  toute  nue  au  fon  d’un  fi¬ 
fre. [Elle  fautoit  avec  uneadrefle  lurpre- 
nante  au  milieu  des  lances  <3e  des  épées. 
Le  bruit  des  applaudiffemens  étoit  l’ai¬ 
guillon  delà  récompenie  de  ceux  qui  le 
dillinguoient  dans  un  exercice  li  pé¬ 
rilleux  ,  mais  fi  utile. 

Chez  les  Germains ,  les  cérémonies 
funèbres  étoient  aufli  fimples  que  les 
plailirs.  L’efpece  de  bois  dont  on  fal¬ 
loir  le  bûcher  dillinguoit  les  rangs. 
On  brûloit  le  cheval ,  les  armes ,  le 
cadavre  du  mort.  Une  butte  couverte 
de  gazons  étoit  élevée  fur  fes  cen¬ 
dres.  Les  femmes  fondoient  en  pleurs  : 
les  hommes  chantoient  les  vertus  &les 

H  vj 


#  ^  Hïjlolre 

exploits  dont  ils  a  voient  été  les  té> 
moins  &  les  compagnons. 

Tels  étoient  les  ufages  &  les  mœurs 
qui  durent  s’établir  dans  File  que  forme 
le  Waal  &  le  Rhin  ?  lorfque  les  Battes 
dégoûtés  delà  Heffe  allèrent  occuper  % 
environ  un  fiecie  avantfere  Chrétienne, 
ce  terrain  marécageux  ,  qui  n’avoic 
point ,  ou  qui  iTavoit  que  peu  cfha- 
bitans.  Ils  donnèrent  à  leur  nouvelle 
patrie  le  nom  de  Batavie.  Leur  gou¬ 
vernement  fut  un  mélange  de  monar¬ 
chie  j  d’ariftocratie,  de  démocratie.  Oit 
y  voycit  un  chef,  qui  n’étoit  propre¬ 
ment  que  le  premier  des  citoyens,  & 
qui  donnoit  moins  des  ordres  que  des 
confeîis.  Les  grands  qui  jugeoient  les 
procès  de  leur  diflriâ: ,  &  commam- 
doient  les  troupes  ,  étoient  choifis^ 
comme  les  rois  dans  les  aiïemblées  gé¬ 
nérales.  Cent  personnes  prifes  dans  la, 
multitude  ferv oient  de  furveillans  à 
chaque  comte  ,  &.  de  chefs  aux  différent 
hameaux.  La  nation  entière  étoit  en 
quelque  forte  une  armée  toujours  fur 
pied.  Chaque  famille  y  compofoic  un 
corps  de  milice  ,  qui  fervoit  fous  le 
capitaine  qu’elle  lé  donnoit. 

Telle  était  la  fituatibn  de  la  Bata>- 
vie  ,  lorfque  Céfar  paffa  les  Alpes.. 
Ce  général  battit  les  Helvé tiens  ,  plu- 
Cours  peuples  des  Gaules,  les  Belges  :> 
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les  Germains  qui  avoient  pâlie  le  Rhin  9 
<$c  pouffa  fes  conquêtes  au  -  delà  du 
fleuve.  Cette  expédition  ,  dont  l’auda¬ 
ce  de  le  fuccès  tenoient  du  prodige  , 
flt  rechercher  la  protection  du  vain¬ 
queur. 

Des  écrivains  trop  paffionnés  pour 
leur  patrie  afiurent  que  les  Bataves  fi¬ 
rent  alors  alliance  avec  Rome  ;  mais 
ils  le  fournirent,  à  condition  qu’ils  le 
gouverneroient  eux-mêmes  ,  qu’ils  ne 
paieroient  aucun  tribut ,  &  qu’ils  fe- 
roient  affujettis  leulement  au  fervice 
militaire.  Les  hiftoriens  contemporains 
énoncent  fi  formellement  les  condi¬ 
tions  du  traité  ,  qu’il  eft  impoflible  de 
fe  refîner  à  leur  témoignage. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  fiipulation, 
Céfar  ne  tarda  pas  du  moins  à  diftin- 
guer  les  Bataves  des  peuples  vaincus 
Se  fournis  aux  Romains.  Quand  ce  con¬ 
quérant  des  Gaules,  rappellé  à  Rome 
par  le  crédit  de  Pompée  ,  eut  refuie* 
d’obéir  au  fénat  ;  quand ,  a  (Tu  ré  de  l’em¬ 
pire  abfolu  que  le  temps  &  (on  carac¬ 
tère  lui  avoient  donné  fur  les  légions 
&  les  auxiliaires  ,  il  attaqua  fes  enne¬ 
mis  en  Efpagne  ,  en  Italie,  en  Afie, 
ce  fut  alors  que  reconnoi fiant  les  Ba¬ 
taves  pour  les  plus  sûrs  infirumens  de 
fes  viétorres }  il  leur  accorda  Î£  -titre 
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glorieux  à9 amis  &  de  freres  du  peuple 
Romain . 

Iis  fe  montrèrent  dans  la  fuite  encore 
plus  dignes  de  cette  diftinétion  glo- 
rieufe. Ces  braves  alliés  accompagnèrent 
Drufus,  Tibere  ,  Germanicus ,  tous  les 
généraux  Romains  qui  furent  envoyés 
liicceffivemenc  pour  réprimer  ou  pour 
foumettre  les  Germains.  Leur  fidélité 
étoit  fi  connue,  que  leur  île  devint  le 
rendez  -  vous  ordinaire  des  armées 
Romaines  ;  quelques  nuages,  des  guer¬ 
res  ouvertes  même  troublèrent  une  ou 
deux  fois  cette  harmonie  ;  mais  les 
cœurs  des  deux  peuples  fe  rapprochè¬ 
rent,  pour  ne  fe  divifer  que  lors  de  la 
révolution  qui  changea  la  face  de  l’Eu¬ 
rope. 

Dès  que  Pvome,  parvenue  à  un  point 
de  grandeur  ,  que  nul  état  n’avoit  en¬ 
core" atteint,  o il  nul  état  n’cft  parvenu 
depuis  ,  fe  fut  relâchée  des  vertus 
mâles,  des  principes  aufteres  qui  avaient 
pofé  les  fondemens  de  Ion  élévation; 
lorfqtie  fes  loix  eurent  perdu  leur  force  P 
f es  armées  leur  difcipline,  fes  citoyens 
leur  amour  pour  la  patrie ,  les  Barbares 
que  la  terreur  du  nom  Romain  avoic 
poulies  vers  le  nord,  &  que  la  violence 
y  a  Voit  contenus,  le  débordèrent  vers 
le  midi  :  l’empire  s’écroula  de  tous 
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Cotés  :  les  plus  belles  provinces  devin¬ 
rent  la  proie  des  nations  qu'il  n’avoit 
jamais  celle  d’avilir  ou  d’opprimer. 
Les  Francs  en  particulier  lui  arrachèrent 
les  Gaules ,  de  la  Batavie  fit  partie  du 
vafte  Se  brillant  royaume  que  ces  con- 
quérans  fondèrent  dans  le  cinquième 
fiecle  avec  tant  de  gloire. 

La  nouvelle  monarchie  éprouva  les 
inconvéniens  prefqu’inléparab.Ies  des 
états  naiflans  ,  de  trop  ordinaires  en¬ 
core  dans  les  gouvernemens  les  plus 
affermis.  Tantôt  elle  obéit  à  un  feu! 
prince,  &  tantôt  elle  gémit  fous  le  capri¬ 
ce  de  plufieurs  tyrans.  Elle  fut  toujours 
occupée  de  guerres  étrangères ,  ou  en 
proie  à  la  fureur  des  guerres  domeftiques* 
Quelquefois  elle  porta  la- terreur  chez 
fes  voifins  ;  de  plus  fouvent  des  peuples 
venus  du  nord  portèrent  le  ravage  clans 
fes  provinces.  Elle  eut  également  à 
fouffrir,  de  de  l’imbécillité  de  plufieurs 
de  les  rois,  &  de  l’ambition  déréglée 
de  leurs  favoris  de  de  leurs  mini  lires. 
Des  pontifes  orgueilleux  fapperentles 
fondemens  du  trône,  de  avilirent  par 
leur  audace  les  loix  de  la  religion.  L’a¬ 
narchie  de  le  defpotifme  fe  fuccéderent 
avec  une  rapidité  qui  ôtoit  aux  plus 
confians  jufqua  i’efpoir  d’un  avenir 
fupportable.  L’époque  brillante  du  ré¬ 
gné  de  Charlemagne  ne  fut  qu’un  éclair* 
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Comme  ce  qu’il  avoit  fait  de  grand 
étoit  l’ouvrage  de  ion  talent,  &  que 
les  bonnes  inftitutions  n’y  avoient  point 
de  part,  les  affaires  retombèrent  après 
Ci  mort  dans  le  cahos  d’oit  elles  étoient 
forties  fous  Pépin  ion  pere,  &  plus  en¬ 
core  fous  lui.  L’empire  François  dont 
il  avoir  trop  étendu  les  limites ,  lut 
divifé.  Un  de  fes  petits-fils  eut  en  par¬ 
tage  la  Germanie,  dont  le  Rhin  étoit 
la  barrière  naturelle,  &:  qui,  par  des 
difpofitions  bizarres,  emporta  la  Ea- 
tavie ,  à  laquelle  les  Normands,  dans 
leurs  excurfions ,  avoient  donne  depuis 
peu  le  nom  de  Hollande.  ; 

La  branche  Germanique  des  Carlo- 
vingiens  finit  au  commencement  du 
dixième  fiecle.  Comme  les  autres  prin¬ 
ces  François  n’avoient  ni  la  tranquil¬ 
lité  ,  ni  le  courage,  ni  les  forces  nécel- 
iaires  pour  faire  valoir  leurs  droits  ,  les 
Cermains  bnferent  aifément  un  joug 
étranger  :  ceux  de  leur  nation  qui ,  ions 
l’autorité  du  monarque  ,  régiffoient  les 
cinq  cercles  dont  l’état  étoit  compofé, 
choifirent  un  d’entr’eux  pour  chef*  il 
fe  contenta  de  la  foi  &  de  l’hommage 
de  ces  hommes  puiffans ,  que  des  devoirs 
plus  gênans  auroient  pu  pouffer  à  une 
indépendance  entière.  Leurs  obliga¬ 
tions  fe  réduifirent  au  fervice  féodal» 
Les  comtes  de  Hollande  qui }  comme 
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les  autres  gouverneurs  de  province, 
n’avoient  exercé  jufqu’alors  qu  une  ju- 
rifdiétion  précaire  &  dépendante,  ac¬ 
quirent  à  cette  époque  mémorable  les 
mêmes  droits  que  tous  les  grands  val- 
faux  d’Allemagne.  Ils  augmentèrent 
dans  la  luire  leurs  poffeffions  par  les 
armes,  par  les  mariages  , 'par  les  con¬ 
cédions  des  empereurs,  &  réuflirent 
avec  le  temps  à  le  rendre  totit-a-fait  in- 
dépendans  de  l’empire.  Les  entreprifes 
injulles  qu’ils  formèrent  contre  la  li¬ 
berté  publique  ,  n’eurent  pas  le  même 
luccès.  Leurs  fujets  ne  furent,  ni  inti¬ 
midés  par  les  violences ,  ni  léduits  par 
les  careffes ,  ni  corrompus  par  les  pro- 
fufions.  La  guerre ,  la  paix ,  les  impôts, 
les  loix,  tous  les  traités  furent  toujours 
l’ouvrage  des  trois  pouvoirs  réunis ,  du 
comte  ,  des  nobles  &  des  vides.  L’efprit 
républicain  étoit  encore  l’efprit  domi¬ 
nant  de  la  nation  ,  lorfque  des  événe- 
mens  extraordinaires  la  firent  palier 
fous  la  domination  de  la  maifon  de 
Bourgogne. 

Guillaume  VI.  vingt- quatrième  comte 
de  Hollande,  mourut  en  1417.  Jacque¬ 
line  ,  fa  fille  unique  ,  lui  fuccéda  :  veuve 
très-jeune  d’un  dauphin,  qui  ne  i’avoit 
,  pas  rendue  mere  ,  elle  époufa  Jean, 
duc  de  Brabant.  Comme  ce  prince  n’a- 
voit  ni  le  don  de  plaire ,  ni  le  talent  de 
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régner,  ni  la  volonté  de  fe  laifTer  gou¬ 
verner  par  d’autres  que  par  fes  miniftres* 
la  princefle  s’en  dégoûta.  Quelques  for¬ 
malités,  qui  avoient  manqué  à  Ion  ma¬ 
riage  ,  lui  firent  penfer ,  ou  dire,  qu’elle 
étoit  libre  ;  &  elle  difpofa  de  fa  main 
en  faveur  du  duc  de  Gloceftre.  L’ am¬ 
bitieux  Ànglois  trouva  cet  engagement 
iérieux  tout  le  temps  qu’il  put  fe  pro¬ 
mettre  d’en  tirer  un  établiifement  bo¬ 
lide  :il  perdit  fon  amour  en  perdant  fort 
efpérance,  &  il  forma  d’autres  nœuds. 
Jacqueline  fe  vit  alors  réduite  à  aban¬ 
donner  l’adminiltration  de  ies  états  à 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  fon  oncle 
&  fon  héritier  naturel  :  elle  s’obligea 
même  à  lui  en  céder  la  propriété  ,  fi 
elle  fe  marioit  fans  fon  confentemenîv 
Cetaéte  ,  quoique  ratifié  par  les  iu;etsr 
ne  barrera  pas.  Un  particulier,  pour 
qui  elle  prit  une  paillon  violente  r 
devint  fon  époux  :  le  voile  dont  on 
couvrit  d’abord  ce  myflere  ,  fut  bien¬ 
tôt  levé,  &  Philippe  ajouta  lur  le  champ 
&  fans  contradiction  à  fes  pofleflions  r 
le  Hainault,  la  Zélande  ,  la  Frife,  la 
Hollande,  quatre  provicces,  qui  for- 
moient;  l’héritage  de  fon  imprudente 
&  malheuretife  niece. 

La  réunion  entière  ou  prefqiventiere 
des  Pays-bas  rendit  la  maifon  de  Bour¬ 
gogne  très-puiffante.  Les  gens  éclairés 
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qui  calculoient  les  probabilités,  prévo- 
yoient  que  cet  état  formé  fucceffive- 
ment  de  plulieurs  autres  états  feroit 
d’un  grand  poids  dans  le  fyffême  politi¬ 
que  de  l’Europe  :  le  génie  de  fes  habi- 
tans  ,  l’avantage  de  fa  fituation ,  fes 
forces  réelles,  tout  lui  prefageoit  un 
agrandiffement  prefque  lur  &  fort 
confidérable.  Un  événement  qui ,  quoi¬ 
que  très-ordinaire  ,  confond  toujours 
l’ambition,  déconcerta  des  projets  & 
des  efpérances  qui  ne  dévoient  pas  tar¬ 
der  à  fe  réaider.  La  ligne  mafculine 
s’éteignit  dans  cette  maïlon  ;  &  Marie  T 
fon unique  héritière,  porta  en  1477  dans 
la  maifon  d’Autriche  le  fruit  de  plufieurs 
halards  heureux,  de  beaucoup  d’intri¬ 
gues  ,  &  de  quelques  injuftices. 

À  cette  époque,  fi  célébré  dans  l’hif- 
toire ,  chacune  des  dix-lept  provicces 
des  pays-bas  avoir  des  ioix  particuliè¬ 
res  ,  des  privilèges  fort  étendus  ,  un 
gouvernement  prefqu’ifolé.  Tout  s’éloi- 
gnoit  de  cette  unité  précieufe  de  la¬ 
quelle  dépendent  également  le  bonheur 
&  la  fureté  des  empires  &  des  républi¬ 
ques.  Une  longue  habitude  avoit  fami- 
liarifé  les  pluples  avec  cette  efpece  de 
cahos  ;  &  ils  ne  foupçonnoient  pas 
qu’il  pat  y  avoir  d’admindlration  plus 
raifonnable.  Le  préjugé  "étoitfi  ancien, 
fi  général  &  fi  affermi,  que  Max.mi- 
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lien,  Philippe  &  Charles,  les  trois  pre¬ 
miers  princes  Autrichiens  ,  qui  jouirent 
de  l’héritage  de  la  maifon  de  Bourgogne, 
ne  crurent  pas  devoir  entreprendre  de 
rien  innover:  ils  fe  flattèrent  que  quel¬ 
qu’un  de  leurs  fucceffeurs  trouveroit 
des  circonftances  favorables  pour  exé¬ 
cuter  avec  fureté  ce  qu’ils  ne  pouvoient 
pas  feulement  tenter  fans  rifque. 

Alors  fe  préparoit  en  Europe  une 
grande  révolution  dans  les  efprits.  La 
renaiffance  des  lettres ,  un  commerce 
étendu,  les  inventions  de  l’Imprimerie 
&  de  la  bouffole  amenoient  le  moment 
où  la  ration  humaine  devoit  fecouer  le 
joug  d’une  partie  des  préjugés  qui 
avoient  pris  naiiîance  dans  les  temps 
de  barbarie. 

Beaucoup  de  bons  efprits  étoient 
guéris  des  iiiperflitions  Romaines  :  ils 
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étoient  blefles  de  l’abus  que  les  papes 
faifoient  de  leur  autorité,  des  tributs 
qu’ils  levoient  fur  les  peuples,  de  la 
vente  des  expiations ,  de  fur- tout  de 
ces  fubtiles  abfurdités  dont  ils  avoient 
chargé  la  religion  Ample  de  Jelùs- 
Ch  ri  fl. 

Mais  ce  ne  furent  pas  ces  bons  efprits 
qui  commencèrent  la  révolutions:  un 
moine  turbulent  eut  cet  honneur.  Son 
éloquence  barbare  louleva  les  nations 
du  nord.  Quelques  hommes  éclairés 
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aidèrent  à  détromper  les  autres  peu¬ 
ples.  Parmi  les  princes  de  l’Europe  ,  les 
uns  adoptèrent  la  religion  des  réfor¬ 
mateurs  ,  d'autres  le  tinrent  unis^  à 
Rome.  Les  premiers  entraînèrent  allez 
aifément  leurs  lujets  dans  leurs  opi¬ 
nions  :  les  autreseurent  de  la peineà  em¬ 
pêcher  les  leurs  d'embraller  les  opinions 
nouvelles.  Ils  employèrent  plufieurs 
moyens,  mais  de  préférence,  ceux  de 
la  rigueur.  On  vit  renaître  l'efpric  de 
fanatifme  qui  avoir  détruit  les  Saxons , 
les  Albigeois,  les  Huüites.  On  releva 
les  gibets,  on  ralluma  les  bûchers, 
pour  y  envoyer  les  novateurs. 

Aucun  fouverain  ne  fit  plus  d’ufage 
de  ces  moyens  que  Philippe  IL  Son 
clefpotifme  s'étendoit  fur  toutes  les 
branches  de  fa  vafie  monarchie ,  <5c  le 
zele  de  la  religion  y  periécutoit  par¬ 
tout  ceux  auxquels  on  donnoit  les 
noms  d'hérétiques  ou  d'infideles.  Ou 
voulut  ôter  aux  peuples  des  Pays-bas 
leurs  privilèges  :  on  y  fit  mourir  fur 
l'échafaud  des  milliers  de  citoyens. 
Ces  peuples  fe  révoltèrent  On  vit  le 
renouveller  le  fpeâacie  que  les  Véni¬ 
tiens  avoient  donné  au  monde  pla¬ 
neurs  fîecles  auparavant  ;  un  peuple 
fuyant  la  tyrannie,  ne  trouvant  plus 
d'aîîle  fur  la  terre,  aller  le  chercher 
fous  les  eaux.  Sept  petites  provinces  au 
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510  rd  du  Brabant  &  de  la  Flandre  „ 
inondées  plutôt  qu’arrofées  par  de 
grandes  rivières ,  Souvent  fubmergées 
par  la  mer  qu’on  contenoit  à  peine 
avec  des  digues  ,  n’ayant  pour  richef- 
fes  que  le  produit  de  quelques  pâtura¬ 
ges  ,  &  une  pêche  médiocre  ,  fondè¬ 
rent  une  des  plus  riches  &  des  plus 
paillantes  républiques  du  monde,  &  le 
modèle  peut-être  des  états  commer- 
qans.  Les  premiers  efforrs  de  leur  union 
ne  furent  point  heureux  ;  mais  fi  les 
Hollandois  commencèrent  par  des  dé¬ 
faites,  ils  finirent  par  des  victoires.  Les 
troupes  Efpagnoles  quilescombattoient 
■étoien-t  les  meilleures  de  l’Europe  :  elles 
eurent  d'abord  des  avantages  que  leur 
firent  perdre  peu-à-peu  les  nouveaux 
républicains  :  ils  réiillerent  avec  conf- 
tance  :  ils  s’infiruifirent  par  leurs  tàutes 
même,  &par  l’exemple  de  leur  ennemi  ; 
&  ils  le  furpafierent  enfin  dans  la 
fcience  de  la  guerre.  La  néeeffité  de 
difputer  pied  à  pied  le  terrain  étroit  de 
la  Hollande,  fit  perfectionner  l’art  de 
fortifier  les  pays  &  les  villes. 

La  Hollande  ,  cet  état  fi  faible  dans 
fa  nailfance ,  chercha  des  armes  &  de 
l’appui  par-tout  où  elle  put  en  elpérer. 
Elle  donna  des  afiles  aux  pirates  de 
toutes  les  nations  dans  le  deflein  de 
s’en  fiervir  contre  les  Efpagnols  ;  &  ce 


philosophique  &  politique ,  ïçi 
fut-là  le  fondement  de  fa  p  ni  fiance 
maritime.  Des  loix  fages  ,  un  ordre 
admirable,  une  conftitution  qui  con- 
ierve  l’égalité  parmi  les  hommes ,  une 
excellente  police,  la  tolérance  firent 
bientôt  de  cette  république  un  état 
paillant..  En  15 90,  elle  avoit  humiliée 
plus  d’une  fois  la  marine  Efpagnole, 
Elle  avoit  déjà  du  commerce  ,  Ôc  celui 
qui  convenoit  le  mieux  à  la  fituatiom 
Ses  vaiffeaux  faifoient  alors  ce  qu’ils 
font  encore  aujourd’hui  :  ils  fe  char- 
geoient  des  marchandiies  d’une  nation 
pour  les  porter  à  l’autre.  Les  villes 
Anféatiques  ôc  quelques  villes  d’Italie 
étoient  en  poflfeffion  de  ces  tranfports  : 
les  Hollandois  ,  en  concurrence  avec 
elles  ,  eurent  bientôt  l’avantage  :  ils  le 
durent  à  leur  frugalité.  Leurs  flottes 
militaires  protégeoient  leurs  flottes  mar¬ 
chandes.  Leurs  négocïans  prient  de 
l’ambition,  Ôc  afpirerent  à  étendre  de 
plus  en  plus  leur  commerce.  Ils  s’étoienc 
emparés  de  celui  de  Lisbonne,  ou  ils 
achetoient  les  marchandées  des  Indes  9 
pour  les  revendre  dans  toute  l’Europe. 

En  1 594,  le  roi  d’Efpagne  fit  con- 
fifquer  les  effets  des  Hollandois  com- 
tnerçans  dans  fes  ports ,  ôc  défendit  aux 
Portugais  toute  correfpondance  avec 
eux.  Les  Hollandois  cherchèrent  d’au- 
très  moyens  de  le  procurer  les  mar- 
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chamdifes  de  rorientiil  fernble  que  le 
meilleur  moyen  étoit  d'équiper  des 
vaiiîeaux,  &de  les  envoyer  aux  Indes  ; 
mais  on  n’avoit  ni  pilotes  qui  connu!- 
lent  les  mers  d’Afie,  ni  faéteurs  qui  en 
entendirent  le  commerce.  On  craignit 
les  dangers  d’une  longue  navigation 
lur  des  côtes  dont  l’ennemi  étoit  le 
maître  :  on  craignit  de  voir  les  vaiiîeaux 
interceptés  dans  une  route  de  cinq  à 
fix  mille  lieues.  Il  parut  plus  raifon- 
nable  de  travailler  à  découvrir  un 
palTage  à  la  Chine  &  au  Japon  par  les 
mers  du  nord.  La  route  devoir  être  plus 
courte ,  moins  mal-faine  &  plus  iû-re. 
Les  Anglois  avoient  fait  cette  tenta¬ 
tive  fans  fuccès  :  les  Hollandois  la  re- 
nouvellerent  ,  &  ne  furent  pas  plus 
heureux. 

Pendant  qu’ils  étoient  occupés  de 
cette  recherche,  Corneille  Houtman, 
marcliand  de  leur  nation  ,  homme  de 
tête  &  d’un  génie  hardi ,  arrêté  pour 
fes  dettes  à  Lisbonne  ,  fit  dire  aux  né~ 
gocians  d’Àmlterdam  que  s’ils  vou- 
loient  le  tier  de  prifon ,  il  leur  ferpit 
part  d’un  grand  nombre  de  découver¬ 
tes  qu’il  avoir  laites,  &  qui  pouvoient 
leur  être  utiles.  Il  s’étoit  en  effet  infirme 
dans  le  plus  grand  détail  ,  &  de  la 
route  qui  me  noie  aux  Indes,  &  de  la 
maniéré  dont  s'y  falloir  le  commerce. 
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On  accepta  les  propositions  :  on  paya 
fes  dettes.  Les  lumières  étoient  telles 
qu'il  les  avoit  promifes.  Ses  libérateurs 
qu'il  éclaira  formèrent  une  a iTo dation 
fous  le  nom  de  compagnie  des  pays 
lointains,  &  lui  confièrent  quatre  vaif- 
feaux  pour  les  conduire  aux  Indes  par 
le  cap  de  Bonne-efpérance. 

Le  principal  objet  de  ce  voyage  étoic 
d'étudier  les  côtes,  les  nations ,  les  pro¬ 
duirions  ,  les  différens  commerces  de 
chaque  lieu,  en  évitant,  autant  qu’il 
feroit  poflible,  les  établilTemens  des  Por¬ 
tugais.  Houtman  reconnut  les  côtes  d’A¬ 
frique  Sc  du  Bréfil,  s’arrêta  à  Madagaf- 
car,  relâcha  aux  Maldives ,  5c  fe  rendit 
aux  îles  de  la  Sonde.  Il  y  vit  les  campa¬ 
gnes  couvertes  de  poivre,  &  en  acheta  , 
ainfi  que  d’autres  épiceries  plus  précieu- 
fes.  Safageflelui  procura  l’alliance  du 
principal  fouverain  de  Java;  mais  les 
Portugais  ,  quoique  haïs  5c  fans  établi 
fement  dans  l’ile ,  lui  fufeiterent  des  en¬ 
nemis.  Il  fortit  victorieux  de  quelques 
petits  combats  qu’il  fut  contraint  de 
donner  ,  5c  repartit  avec  fa  petite  flotte 
pour  la  Hollande  ,  ou  il  apporta  peu  de 
richefies  5c  beaucoup  d’efpérances.  Il 
ramenoit  avec  lui  des  Negres,  des  Chi¬ 
nois  ,  des  Malabres,  un  jeune  homme  cL 
Malaça,un  Japonois,  5c  Abdul,  pilote 
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de  Gùzat^te ,  plein  de  talens  ,  &  qui 
connoiffoit  parfaitement  les  différentes 


côtes  de  FInde. 

D’après  la  relation  d’Houtman  ,  ôc  les 
lumières  qu’on  devoir  à  l'on  voyage  ,  les 
négocians  d’Amfterdam  conçurent  le 
projet  d’un  établiiîement  à  Sava  ,  qui 
leur  donne  roi  t  le  commerce  du  poivre  , 
qui  les  approcheroit  des  îles  où  croiff 
fent  des  épiceries  plus  précieufes,  qui 
pourroit  leur  faciliter  Feutrée  de  la 
Chine  &  du  Japon,  &  qui  de  plus  feroît 
éloigné  du  centre  de  la  puiflance  qui 
dominoit  dans  FInde.  L’amiral  Van- 
neck,  chargé  avec  huit  vaifieaux  d’une 
opération  li  importante ,  arriva  dans 
File  de  Sava ,  où  il  trouva  les  habitans 
indifpofés  contre  fa  nation.  On  com¬ 
battit  ,  on  négocia  :  le  pilote  Abdul ,  les 
Chinois,  &  plus  encore  la  haine  qu’on 
avoit  contre  les  Portugais,  fervirent  les 
Hollandois.  On  leur  laiffa  faire  le  com¬ 


merce  ,  &  bientôt  ils  firent  partir  quatre 
vaiffeaux  chargés  d’épiceries  &  de  quel¬ 
ques  étoffes.  L’amiral,  avec  le  relie  de 
fa  flotte,  fit  voile  pour  les  Moluques, 
où  il  apprit  que  les  naturels  du  pays 
avoient  chaiïe  les  Portugais  de  quelques 
endroits ,  &  qu’ils  n’attendoient  qu’une 
occafion  favorable  pour  les  chafier  des 
autres.  Il  établit  des  comptoirs  dans  plu- 
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fleurs  de  ces  îles  :  il  lit  des  traités  avec 
quelques  fiqajverains,  &  il  revint  en  Eu¬ 
rope  chargé  de  richelles. 

La  joie  que  fon  retour  eau  fa  fut  ex¬ 
trême.  Le  fuccès  de  fon  voyage  excita 
une  nouvelle  émulation.  Il  fe  tonna  des 
fiociétés  dans  la  plupart  des  villes  mari¬ 
times  &  commerçantes  des  Provinces- 
unies.  Bientôt  ces  aflociations  trop  mul¬ 
tipliées  lé  nuilirent  les  unes  aux  autres 
par  le  prix  exceffif  où  la  fureur  d'ache¬ 
ter  fit  monter  les  marchandifes  dans 
.l'Inde,  &  par  l'aviiiffement  où  la  rïécef- 
fité  de  vendre  les  fit  tomber  en  Europe. 
Elles  étoient  toutes  fur  le  point  de  périr 
par  leur  propre  concurrence ,  &  par 
l'impuillance  où  étoit  chacune  d’elles 
fëparément  de  réfifter  à  un  ennemi  puii- 
fiant  qui  fie  faifoit  un  point  capital  de  les 
détruire, lorfque  le  gouvernement,  quel¬ 
quefois  plus  éclaire  que  des  particuliers, 
vint  à  leur  fiée  ours. 

Les  Etats  généraux  unirent  en  1602 
ces  differentes  fiociétés  en  une  feule, 
fous  le  nom  de  Compagnie  des  grandes 
Indes.  Son  premier  fonds  ,  quoique  mé¬ 
diocre  ,  étoit  fuffifiant ,  &  on  établit  fioi- 
xante  direéteurs  pour  en  faire  la  régie. 
La  Compagnie  eut  le  droit  de  faire  la 
paix  ou  la  guerre  avec  les  princes  de 
l'orient ,  de  bâtir  des  fortereffes  ,  de 
choifir  les  gouverneurs,  d'entretenir  des 
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garnifons,  &  de  nommer  des  officiers 
de  police  <3c  de  jullice.  Le£  di relieurs 
fe  remplacent  par  élection  :  ce  l’ont  eux 
qui  décident  des  envois  &  des  retours 
des  vaiffeaux,  &  du  moment  des  ven¬ 
tes,  ainfi  que  de  la  politique  qu'on  doit 
avoir  avec  les  fouverains  d’Alîe  :  mais 
c’elt  au  nom  de  la  république  que  le 
font  les  traités ,  &  c’en;  à  elle  que  les 
officiers  prêtent  ferment. 

Cette  compagnie,  ians  exemple  dans 
l’antiquité,  modèle  de  toutes  celles  qui 
l’ont  lui  vie,  commençoitavec  de  grands 
avantages.  Les  fociétés  particulières  qui 
l’avoient  précédée,  lui  étoient  utiles  par 
leurs  malheurs,  par  leurs  fautes  même. 
Le  trop  grand  nombre  de  va i fléaux 
qu’elles  avoient  équipés ,  avoit  donné 
des  lumières  fures  fur  toutes  les  bran¬ 
ches  du  commerce ,  avoit  formé  beau¬ 
coup  d’officiers  &  de  matelots  ,  avoit 
encouragé  les  bons  citoyens  à  ces  expé¬ 
ditions  éloignées, en n’expofant  d’abord 
que  des  gens  fans  aveu  &  fans  fortune. 

Tant  de  moyens  réunis  ne  pouvoient 
pas  demeurer  oififs  dans  des  mains  ac¬ 
tives.  Le  nouveau  corps  devint  bientôt 
une  grande  puiffance.  Ce  fut  un  nouvel 
état  placé  dans  l’état  même ,  qui  l’en- 
richifldit  &  augmentait  fa  force  au  de¬ 
hors  ,  mais  qui  pouvoir  diminuer  avec  le 
temps  le  reffort  politique  de  la  démo* 
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cratie  ,  qui  eit  l’amour  de  l’égalité ,  de 
la  frugalité  ,  des  loix  &  des  citoyens. 

Auiiî-tôt  après  Ion  établiffement ,  la 
Compagnie  Ht  partir  pour  les  Indes  qua¬ 
torze  vaiifeaux  &  quelques  yachts ,  long 
les  ordres  de  l’amiral  Warwick,  que  les 
Hollandois  regardent  comme  le  fonda¬ 
teur  de  leur  commerce  <5c  de  leurs  puii- 
fantes  colonies  dans  l’orient  :  il  bâtit  un 
comptoir  fortifié  dans  File  de  Sava  ;  il 
en  bâtit  un  dans  les  états  du  roi  de  Jo- 
hor  :  il  fit  des  alliances  avec  planeurs 
princes  dans  le  B'cngale.  Il  eut  à  com¬ 
battre  fouvent  les  Portugais,  &  il  eut 
prefque  toujours  l’avantage.  Dans  les 
lieux  où  ils  n’étoient  que  commerçans, 
il  eut  à  détruire  les  préventions  qu’ils 
avoient  données  contre  fa  nation,  qu’ils 
avoient  repréfentée  comme  un  amas  de 
brigands  ennemis  de  tous  les  rois ,  &  in¬ 
fectés  de  tous  les  vices.  La  conduite  des 
Hollandois,  &  celle  des  Portugais,  ap¬ 
prit  bientôt  aux  peuples  d’Afie  laquelle 
des  deux  nations  avoit  fur  l’autre  l’avan¬ 
tage  des  mœurs.  Elles  ne  tardèrent  pas 
à  le  faire  une  guerre  fanglante. 

Les  Portugais  avoient  pour  eux  une 
parfaite  connoilTance  des  mers ,  l’habi¬ 
tude  du  climat  &  le  fecours  de  plufieurs 
nations  qui  les  déteftoient ,  mais  que  la 
crainte  forçoit  à  combattre  pour  leurs 
tyrans.  Les  Hollandois  étoient  animés 

I  üj , 


19B  ,  Uijloire 

par  l’efpérance  de  fonder  un  grand  com¬ 
merce  lur  les  ruines  du  commerce  de 
leur  ennemi.  Ils  fe  conduiioient  avec 
précaution ,  avec  fermeté.  Leur  douceur 
&  leur  bonne  foi  leur  concilioient  les 
peuples.  Bientôt  plufieurs  fe  déclarèrent 
contre  leurs  anciens  oppreffeurs. 

Les  Hollandois  envoyoient  continuel¬ 
lement  en  Ahe  de  nouveaux  colons , 
des  vaifleaux  &  des  troupes;  &  les  Por¬ 
tugais  étoient  abandonnés  à  leurs  pro¬ 
pres  forces.  L’Efpagne,  à  qui  le  Portu¬ 
gal  étoit  alors  fournis ,  en  défiroit  l’a- 
baiilement,  &  jouiiïbit  de  les  défaites , 
comme  fi  elles  n’avoient  pas  augmenté 
les  moyens  des  Hollandois  lés  ennemis. 
Bile  fit  plus ,  dans  la  crainte  que  le  Por¬ 
tugal  ne  trouvât  des  reffources  en  lui- 
même  ,  elle  lui  enlevoit  lés  hommes , 
cu’elie  envoyoit  en  Italie  ,  en  Flandre  , 
dans  les  autres  pays  de  l’Europe,  où  elle 
laifoit  la  guerre. 

Cependant,  la  balance  fut  long-temps 
égale  ,  &  les  fuccès  plus  variés  qu’on  ne 
Lavoir  prévu  :  le  temps  arriva  enfin  où 
les  Portugais  expièrent  leurs  perfidies, 
leurs  brigandages  &  leurs  cruautés. 
Alors  fe  vérifia  la  prophétie  d’un  roi  de 
Perfe.  Ce  prince  ayant  demandé  à  un 
ambaffadeur  Portugais  combien  de  gou¬ 
verneurs  fon  maître  avoir  fait  décapi¬ 
ter,  depuis  qu’il  avoit  introduit  fa  do- 
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mination  dans  les  Indes.  Sluciui ,  répon¬ 
dit  Fambaffadeur  .*  tant  pis ,  répliqua  le 
monarque  ,  fa  puifjance  ,  dans  un  pays 
cii  il  je  commet  tant  de  vexations  O1  de  bar¬ 
baries  y  ne  durera  pas  long-temps. 

En  effet,  la  révolution  de  154°  > 
rendit  au  royaume  de  Portugal  Ion  in¬ 
dépendance  ,  fans  rendre  au  peuple  fa 
liberté,  ne  mit  pas  cet  état  à  portée  de 
réparer  les  pertes  en  Allé  ,  pas  meme 
de  s’y  défendre,  6c  bientôt  il  ne  lui  relia 
de  fes  conquêtes  que  Diu ,  Macao  & 
Goa;  tant  il  y  a  de  différence  entre  une 
nation  qui  fecoue  le  joug  de  les  rois,  & 
celle  qui  ne  fait  que  changer  de  maître. 

On  ne  vit  pourtant  pas  durant  cette 
guerre  dans  les  Hollandois  cette  témé¬ 
rité  brillante,  cette  intrépidité  inébran¬ 
lable  qui  avoient  fignalé  les  entreprifes 
des  Portugais  ;  mais  on  leur  vit  une 
fuite,  uneperfévérance  immuables  dans 
leurs  deffeins.  Souvent  battus,  jamais 
découragés ,  ils  revenoient  faire  de  nou¬ 
velles  tentatives  avec  de  nouvelles  for- 
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pofoient  jamais  à  une  défaite  entière. 
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dans  un  combat  iis  avoient  plusieurs 
vaiileaux  maltraités ,  ils  le  retiroient  ; 
6c  comme  ils  ne  perdoient  jamais  de  vue 
leur  commerce  ,  la  Hotte  vaincue ,  en 
fe  réparant  chez  quelques  princes  de 
l’Inde,  y  achetoit  des  marchandées,  6c 
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i ^ lOïu noie  en  Hollande.  Elle  y  porfolt 
à  la  Compagnie  de  nouveaux  fonds,  qui 
etoient  employés  a  de  nouvelles  en  tré¬ 
pides.  Les  Hollandois  ne  faifoient  nas 
toujours  de  grandes  chofes;  mais  ils  n’en 
fai  1  oient  pas  d  inutiles.  Ils  n’avoient  pas 
Cette  fier  te  ,  ce  point  d  honneur  qui  ne 
fouffrent  rien,  &  qui  avoient  fait  faire 
aux  Portugais  plus  de  guerres  peut-être 
que  l'intérêt  de  leur  grandeur.  Ils  fui- 
virent  leur  premier  defiein  ,  fans  s’en 
laifier  détourner  par  des  motifs  de  ven¬ 
geance  ou  des  projets  de  conquête. 

Ils  cherchoient  en  1 6oy  à  s’ouvrir  les 
ports  du  vafte  empire  de  la  Chine.  Ils 
furent  attaqués  par  une  flotte  Portu- 
gade  qui  etoit  à  Macao ,  &  qui  les  força 
de  s  éloigner.  Ce  malheur  leur  fit  lentir 
l’importance  de  cette  place,  &  ils  la f- 
iiégerent  :  ils  échouèrent  dans  cette  en- 
treprife  ;  mais  comme  ils  ne  perdoient 
jamais  le  fruit  de  leurs  armemens ,  ils 
iirent  fervir  celui  qu’ils  avoient  dirigé 
contre  Macao  à  former  une  colonie  dans 
les  lies  des  pêcheurs.  Ce  font  des  ro¬ 
chers  oui  manquent  d’eau  dans  des 
temps  de  fécherefle,  &  de  vivres  dans 
tous  les  temps.  Ces  inconvéniens  n’é- 
toient  pas  rachetés  par  des  avantages 
iolides ,  parce  que  dans  le  continent 
voifin  on  empechoit  avec  une  fé vérité 
extrême  toute  iiaiion  avec  ces  étrangers 
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qu’on  trouvoit  dangereux  li  près  des 
côtes.  Les  Hollandois  étoient  détermi¬ 
nés  à  abandonner  un  établi!! ement  qu’ils 
défefpéroient  de  rendre  utile,  lorfqu’ils 
furent  invités  en  1624  à  s’aller  fixer  à 
Formofe,  avec  affurance  que  les  mar¬ 
chands  Chinois  auroient  une  liberté  en* 
tiere  d’aller  traiter  avec  eux. 

Cette  île ,  quoique  fituée  vis-à-vis  la 
province  de  Fokien,  5c  à  trente  lieues 
de  la  côte,  n’étoit  pas  foumife  à  l’em¬ 
pire  de  la  Chine ,  qui  n’a  point  la  pal 
fion  des  conquêtes,  &  qui,  par  une  po¬ 
litique  inhumaine  &  mal  entendue  9 
aime  mieux  laitier  périr  une  partie  de  fa 
population  ,  que  d’envoyer  la  furabon- 
dance  de  les  fujets  dans  des  terres  voi- 
fines.  On  trouva  que  Formofe  avoit  cent 
trente  ou  cent  quarante  lieues  de  tour. 
Ses  habitans ,  à  en  juger  parleurs  mœurs 
&  par  leur  figure  ,  paroiiioient  defeen- 
dus  des  Tartares  de  la  partie  la  plus  fep- 
tentrionale  de  l’Afie  :  vraifemblable- 
ment  la  Corée  leur  avoit  fervi  de  che¬ 
min.  Ils  vivoient  la  plupart  de  pêche  ou 
de  chafte  ,  &  alloient  prefque  nuds. 

Les  Hollandois ,  après  avoir  pris  fans 
obftacle  toutes  les  lumières  que  la  pru¬ 
dence  exigeoit,  jugèrent  que  le  lieu  le 
plus  favorable  pour  un  étabiifiement , 
étoit  une  petite  île  voifine  de  la  grande. 
Ils  trouvoient  dans  cette  iîtuation  trois 

I  v 


202 


Tlifioire 


avantages  confidérables  ;  de  h  facilité  a 
dei^nuie ,  il  la  haine  ou  la  jaloufie 
c ii^rcnoient  a  les  troubler,  un  port  for-~ 
me  par  les  deux  îles  ;  la  facilité  d’avoir 
dans  toutes  les  mouçons  une  communi¬ 
cation  fure  avec  la  Chine  ,  ce  gui  auroic 
etc  impoffible  dans  quelqif  autre  pofi- 
tion  qu’on  eût  pu  prendre. 

La  nouvelle  colonie  fe  fortifioit  in- 
fen  fi  b  le  ment  &  fans  éclat,  iorfque  la 
conquête  de  la  Chine  par  les  Tartares 
1  eîeva  tout  d’un  coup  à  une  profpérité 
qui  étonna  toute  i’Afie.  Ainfi  les  tor- 
rens  engraiffent  les  vallons  de  la  fubf- 
tance  des  montagnes  ravagées.  Plus  de 
cent  nulle  Chinois ,  qui  ne  vouloient 
pas  fe  loumettre  au  vainqueur,  fe  réfu¬ 
gièrent  à  Formofe.  Ils  y  portèrent  l’ac¬ 
tivité  qui  leur  e/t  particulière,  la  cul» 
tare  du  riz  &  du  lucre,  &  y  attirèrent 
des  vaifleaux  fans  nombre  de  leur  na¬ 
tion  :  bientôt  l’ile  devint  le  centre  de 
toutes  les  liaifons  que  Java,  Siam,  les 
Philippines,  la  Chine,  le  Japon,  d’au¬ 
tres  contrées ,  voulurent  former  :  en  peu 
d’années  elle  fe  trouva  le  plus  grand 
marché  de  l’Inde.  Les  Kollandois  comp¬ 
taient  fur  de  plus  grands  /accès  encore , 
lorique  la  fortune  trompa  leurs  e/pé- 
tances. 

Un  Chinois ,  nommé  Equam ,  né 
dans  l’obfcurité ,  s’écoit  fait  pirate  par 
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inquiétude,  &  par  fes  talens  éroit  par¬ 
venu  à  ia  dignité  de  grand  amiral.  Il 
foutint  long-temps  les  intérêts  de  fa 
patrie  contre  les  Tartares  ;  mais  voyant 
que  ion  maître  a  voit  fuccombé,  il  cher- 
cha  à  faire  fa  paix.  Il  fut  arrêté  à  Pékin, 
où  on  favoit  attiré ,  &  condamné  par 
l’ufurpateur  à  une  prifon  perpétuelle, 
dans  laquelle  on  croit  qu’il  fut  empoi- 
fonné.  Sa  flotte  fervit  d’afile  à  fou  fils 
Coxinga ,  qui  jura  une  haine  éternelle 
aux  oppreffeurs  de  fa  famille  &  de  fa 
patrie,  de  qui  imagina  qu’il  potirroit. 
exercer  contr’eux  des  vengeances  ter¬ 
ribles  ,  s’il  réuffiffoit  à  s’emparer  de  For- 
mole.  Il  l’attaque  ,  &  prend  à  la  défi 
cente  le  miniftre  Kambroeck. 

Choifi  entre  les  prifonniers  pour  aller 
au  fort  de  Zélande  déterminer  fes  com¬ 
patriotes  à  capituler ,  ce  républicain  fe 
fbuvient  de  Régulas  ;  il  les  exhorte  à 
tenir  ferme,  &  tâche  de  leur  perfuader 
qu’avec  beaucoup  de  confiance ,  ils  for¬ 
ceront  l’ennemi  à  fe  retirer.  La  garni- 
ion,  qui  ne  doute  pas  que  cet  homme 
généreux,  de  retour  au  camp,  ne  fuit 
maffacré ,  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  le  retenir  :  ces  inftances  font  ten¬ 
drement  appuyées  par  deux  de  les  filles, 
qui  étoient  dans  la  place  :  fai  promis  , 
dit-il,  d'aller  reprendre  mes  fers  s  il  faut 
dégager  ma  parole  :  jamais  on  ne  repro - 
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chera  ci  ma  mémoire  que  -pour  mettre  me§ 
jours  à  couvert  y  j'aie  appéfanti  le  joug  , 
dr  peut-être  caufè  la  mon  des  compagnons 
de  mon  infortune ,  Après  ces  mors  héroï¬ 
ques  j  il  reprend  tranquillement  la  route 
du  camp  Chinois,  &  le  fie'ge  commence. 

Quoique  les  ouvrages  de  la  place 
fuflent  en  mauvais  état,  que  les  muni¬ 
tions  de  guerre  <Sc  de  bouche  n’y  fuflent 
pas  abondantes ,  que  la  garnifon  fût 
foible ,  &  que  les  fecours  envoyés  pour 
attaquer  l’ennemi  fe  fuflent  honteufe- 
ment  retirés,  le  gouverneur  Goyet  fit 
une  défenfe  opiniâtre.  Forcé  au  com¬ 
mencement  de  i66 2  ,  de  capituler,  il  fe 
rendit  à  Batavia,  où  fes  fupérieurs ,  par 
une  de  ces  iniquités  d’état  communes 
à  tous  les  gouvernemens ,  le  flétrirent 
pour  ne  pas  laifler  foupçonner  ,  que  la 
perte  d’un  établiftement  fi  important 
fût  l’ouvrage  de  leur  ineptie  ou  de  leur 
négligence.  Les  tentatives  qu’on  fit  pour 
le  recouvrer  furent  inutiles  ;  &  ont  fut 
réduit  dans  la  fuite, à  faire  le  commerce 
à  Canton ,  aux  mêmes  conditions ,  avec 
la  même  gêne  ,  la  même  dépendance 
que  les  autres  nations. 

Il  pourroit  paroître  fingulier ,  qu’au¬ 
cun  peuple  de  l’Europe  depuis  1683, 
que  Formofe  a  fubi  le  joug  des  Chinois, 
n’ait  fongé  à  s’y  établir,  du  moins  aux 
mêmes  conditions  que  les  Portugais  1$ 
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font  à  Macao  :  mais  outre  que  le  carac¬ 
tère  foupçonneux  de  la  nation  à  laquelle 
cette  île  appartient,  ne permettroit  pas 
d’efpérer  de  fa  part  cette  complaifance, 
on  peut  affurer  que  ce  leroit  une  mau- 
vaii’e  'entreprife.  Formofe  n’étoit  un 
polie  important,  que  lorfque  les  Japo- 
nois  pouvoient  y  naviguer ,  oc  lorfque 
les  productions  étoient  reçues  fans  ref- 
triftion  au  Japon. 

Cet  empire  paroilfoit  fermé  pour 
toujours  auxfHollandois  :  ils  délefpé- 
roient  d’y  entrer  après  les  tentatives 
inutiles  qu’ils  avoient  faites,  loriqu’un 
de  leurs  capitaines,  qui  avoit  été  jeté 
par  la  tempête  fur  les  côtes  Taponoifes  , 
les  avertit  que  les  peuples  étoient  bien 
difpofés  pour  eux. 

Le  gouvernement  &  la  nation,  étoienc 
las  des  Portugais  qui  s’étoient  rendus 
odieux  par  leur  avarice ,  leur  orgueil 
leur  infidélité  dans  le  commerce,  & 
l’excès  de  leur  zele  pour  leur  religion. 
Quelques  dogmes  du  ChriiHamfme  , 
allez  femblables  à  ceux  des  Bubfdoiftes, 
&  le  même  efprit  de  pénitence  dans  les 
deux  religions  avoient  donné  des  pro- 
félytes  aux  millionnaires  Portugais.  Dès 
que  les  nouveaux  Chrétiens  furent  nom¬ 
breux,  ils  cabalerent:  on  commença  par 
les  punir  ;  on  finit  par  les  détruire! 
Depuis  un  ftece,  le  gouvernement 
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avoir  changé  au  Japon.  Le  Dairi  fou- 
verain  &  pontife,  avoir  vu  fon  grand 
générai  fe  fouiever  contre  lui  &  fe  faire 
empereur.  La  famille  de  cet  ufurpateur 
s’éroit  maintenue  fur  le  trône ,  &  le 
Dairi ,  auparavant  chef  de  l’Empire  , 
n’étoit  plus  que  le  chef  des  prêtres.  Le 
Cubo  ou  empereur  la  ïque  lui  rendoit 
des  honneurs,  fans  lui  lai  fier  de  crédit  ; 
6e  pour  ôter  aux  eccléiiaftiques  tout 
leur  pouvoir,  il  cherchoit  à  faire  goûter 
au  peuple  le  théilme,  &  les  dogmes  de 
Confucius. 

Tandis  qu’il  travailloit  à  diminuer  le 
fânatifme  de  la  religion  nationale,  il 
voyoit  avec  peine  introduire  dans  le 
Japon  une  religion  étrangère.  Ilfentit 
que  celle-ci,  loumife  a  un  pontife  Euro¬ 
péen,  devoit  être,  tôt  ou  tard ,  l’ennemi 
de  celle  du  Dairi,  &  que  ce  feroit  pour 
les  états ,  une  fonrce  de  divifion.  ïl  réfo- . 
lut  donc  de  l’abolir  :  elle  voulut  fe  dé¬ 
fendre,  &  fon  fut  réduit  à  la  noyer  dans 
des  torrens  de  fang.  Ainfi ,  dans  un  em¬ 
pire  defpotique  ,  dès  qu’une  religion 
s’affoiblit ,  une  autre  naît,  &  comme  le 
théifme  ne  peut  entrer  dans  l’efprit  des 
cfclavesque  l’état  rend  malheureux,  ni 
la  tolérance  dans  famé  d’un  delpote,il 
faut  néceflairement  que  Fancienne  ou  la 
nouvelle  religion  Ibient  éteinte  par  le 
fer  ou  par  le  leu. 
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Les  Portugais  qui  avoient  apporté  le 
Chriftianifme  au  Japon,  furent  -bannis 
en  1638,  &  privés  à  perpétuité  d’un 
commerce ,  dont  ils  tiroient  en  or ,  même 
dans  lesdernieres  années,  onze  millions 
de  nos  livres.  Leurs  bénéfices  avoient 
été  plus  confi Jetables,  lorfqu’iis  por- 
toient  feuls  au  Japon  des  bagatelles 
d’Europe  &  des  Indes,  que  les  Japonois 
naturellement  curieux  achetoient  avec 
empreffernent ,  &  que  la  vivacité  de  leurs 
défirs  leur  faifoit  payer  auffi  cher  qu’on 
vouloir. 

Les  Hollandais ,  qui  depuis  quelque 
temps,  négocioient  en  concurrence  avec 
eux,  ne  furent  pas  enveloppés  dans 
leur  difgrace.  Comme  ces  républicains 
n’avoient  pas  montré  l’ambition  de  le 
mêler  du  gouvernement,  qu’ils  avoient 
prêté  leur  artillerie  contre  les  Chrétiens, 
qu’on  les  voyoit  en  guerre  ouverte  avec 
la  nation  proferite  ,  que  l’opinion  de 
leurs  forces  n’étoit  pas  établie,  qu’ils 
paroilfoient  réfervés,  fouples,  modef- 
tes,  uniquement  occupés  de  leur  com¬ 
merce,  on  les  toléra.  Dans  la  fuite  ,  foit 
que  l’efprit  d’intrigue  &  de  domination 
les  ait  faifis,  foit  comme  il  efi  plus  vrai- 
femblable ,  qu’aucune  conduite  ne  puifle 
prévenir  la  défiance  Japonoife  ;  ils  ont 
été  dépouillés  de  la  liberté  &  des  privi¬ 
lèges  dont  iis  jouUioient.  Depuis  1641 
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ils  font  relégués  dans  une  île  artificielle^ 
élevée  dans  le  port  deNangazaki,  & 
qui  communique  par  un  pont  à  la  ville. 
On  défarme  leurs  vaifieaux,  à  rnefure 
qu'ils  arrivent  ;  &  la  poudre,  les  fufiîs, 
les  épées  ,  rartiilene ,  le  gouvernail 
même  font  portés  à  terre.  Dans  cette 
efpece  de  prifon,  ils  font  traités  avec 
un  mépris  dont  on  n’a  point  d’idée;  & 
ils  ne  peuvent  avoir  de  communication 
qu’avec  les  commiiTaires  chargés  de  ré¬ 
gler  îe  prix  &  la  quantité  de  leurs  mar- 
chandifes.  Il  n’eit  pas  pofîlble  ,  que  la 
patience  avec  laquelle  ils  fouffrent  ce 
traitement  depuis  plus  d’un  fiecie  , 
ne  les  ait  avilis  aux  yeux  de  la  nation 
qui  en  elt  témoin,  &  que  l'amour  du 
gain  ait  porté  à  ce  point  i’infenfibilité 
aux  outrages .  fans  avoir  flétri  le  carac¬ 
tère. 

Les  principales  marchandifes  que  les 
Hollandois  portent  au  Japon  ,  font  des 
draps  d'Europe,  des  étoffes  de  foie,  des 
toiles  peintes,  du  lucre  &  des  bois  de 
teinture.  Ces  articles  formaient  autrefois 
un  objet  immenie.  L’année  même  de  la 
difgrace  de  la  compagnie,  les  retours 
montèrent  à  huit  millions  de  florins  en 
or  :  des  entraves  multipliées  ont  réduit 
par  degrés  fa  profpérité  à  rien.  La  car- 
gaifon  des  deux  vaille  aux  qu’elle  envoie 
ne  peut  pas  être  vendue  au  delà  de  cinq 
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cent  mille  florins.  On  lui  donne  en  paie¬ 
ment  ,  onze  mille  cailles  de  cuivre ,  à 
vingt  florins  douze  fols  la  caille, pelant 
cent  vingt  livres.  Ses  'tais ,  en  y  com¬ 
prenant  les  prélens  Fambafiadc  qu  on 
envoie  tous  les  ans  à  l'Empereur,  mon¬ 
tent  communément  à  cent  quarante 
mille  florins,  &  fes  bénéfices  ne  paflent 
guere  cent  cinquante  -  cinq  mille;  de 
forte  o ue ,  lorfque  la  compagnie  en  a 
gagné  vingt  mille  ,  Tannée  paiTe  pour 
heureufe. 

Les  plus  honnêtes,  les  plus  éclairés 
de  ceux  qui  conduifent  les  affaires  des 
Holland  ois  dans  Tlnde ,  ont  propofé 
fou  vent  &  vivement  d'abandonner  une 
branche  de  commerce  fi  honteufe  &  fi 
peu  lucrative.  On  s'eft  opiniâtrement 
refufé  en  Europe  à  ces  ouvertures.  La 
direction  a  toujours  efpéré,  efpere  peut- 
être  encore  ,  que  quelque  révolution 
ramènera  ces  temps  fortunés ,  où  l'ar¬ 
gent  qu'elle  tiroit  du  Japon,  mettoit 
dans  les  mains  toutes  les  affaires  de 
TA  fie. 

Les  Chinois*,  le  feu!  peuple  étranger 
qui  foit  admis  dans  l'Empire  avec  les 
Holiandois,  ne  font  pas  un  commerce 
plus  étendu ,  &  c'eft  avec  les  memes 
gênes.  On  a  pris  ces  précautions  con- 
tr'eux,  depuis  que,  parmi  les  livres  de 
philofophie  &  de  morale  qu'ils  ven- 
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cloient  ;  on  a  trouvé  des  ouvrages  favo¬ 
rables  au  Chriftianifme.  Les  mîjfionnai- 
res  Européens  les  avoient  chargés  à 
Canton  de  les  répandre  ;  &  l’appas  du 
gain  les  avoir  déterminés  à  une  infidé¬ 
lité  dont  leur  nation  déplorera  peut- 
être  toujours  les  fuites. 

Il  ne  Jeroit  pas  téméraire  de  prédire 
que  les  /bibles  iiaifons  que  les  Hollanl 
dois  <5c  les  Chinois  ont  conservées  au 
Japon ,  n’auront  pas  une  longue  durée. 
On  peut  croire  que  ceux  qui  ont  chance 
le  gouvernement  du  pays ,  &  qui  y  ont 
établi  le  defpotifme  le  plus  abfolu  que 
l’on  connouTe,  regarderont  tout:  cc  a- 
tnunication  avec  les  étrangers  comme 
dangereuse  à  leur  autorité.  Cette  conjec¬ 
ture  parolt  d’autant  mieux  fondée  ,  que 
tous  les  fujets ont  été  dépouillés  du  droit 
dont  ils  jouifToient  de  forcir  de  leur 
patrie,  lorfqu’ils  le  vouioient.  La  mort 
la  plus  violente  paroîtroit  trop  douce 
pour  quiconque  oferoit  violer  une  loi 
que  ell  devenue  la  première  maxime,  la 
maxime  fondamentale  ce  l’Empire. 

Les  Hollandois  n’étoient  pas  encore 
maîtres  du  commerce  du  Japon ,  qu’ils 
cherchaient  à  s’approprier  celui  desMo- 
luques.  Les  Portugais  qui  i’avoient  fait 
d’abord  avec  un  grand  fuccès,s’étoienc 
vu  forcés  dans  la  fuite,  à  le  partager 
a vec  les  Éfpagnois  de  Manille ,  &  réduits 
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enfin  a  le  leur  céder  prefque  entière¬ 
ment.  Les  deux  nations  toujours  divi- 
fées  ,  toujours  en  guerre  ,  quoique  fou- 
miles  au  me  me  monarque,  parce  que  le 
caraâere  national  eft  plus  iort  que  le 
gouvernement ,  le  réunirent  pour  com¬ 
battre  les  fujets  des  Provinces  -  unies. 
Ceux-ci,  foutenus  des  naturels  du  pays , 
qui  n’apprirent  que  depuis  à  les^  crain¬ 
dre  &  à  les  haïr,  acquirent  peu-à-peu  , 
la  fu péri o rite.  Les  anciens  çonquérans 
furent  enfin  chafles ,  vers  I  an  1627  ,  <3c 
remplacés  par  d’autres ,  auffi  avides , 
mais  moins  inquiets  &  plus  éclairés. 

Aiaffi-tôt  que  les  Kollandois  fe  virent 
folidement  établis  aux.  Moluques ,  ils 
cherchèrent  à  s’approprier  le  commerce 
excluiîf  des  épiceries ,  avantage  que 
ceux  qu’ils  vendent  de  dépouiller  n’a- 
voient  jamais  pu  le  procurer.  Iis  ié 
fervirent  habilement  des  forts  qu’ils 
avoient  emportes  1  epee  a  la  main,  de 
de  ceux  qu’on  avoir  eu  l’imprudence  de 
leur  laifier  bâtir,  pour  amener  à  leur 
plan  les  rois  de  Ternade  &  de  Tidor, 
maîtres  de  cet  Archipel.  Ces  princes 
fe  virent  réduits  à  confentir ,  qu’on 
arrachât  des  îles  qu’on  laiffoit  fous  leur 
domination,  le  mufeadier  &  le  giro- 
iiier.  Le  premier  de  ces  délaves  cou¬ 
ronnés  reçoit  pour  prix  de  ce  grand 
lacriiice ,  une  penfion  de  trente -deux 
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raille  deux  cens  cinquante  florins  ;  & 
le  fécond,  une  d’environ  fix  mille.  Une 
garnifon  qui  devrait  être  de  fept  cens 
hommes,  eft  chargée  d’aflùrer  l’exécu¬ 
tion  du  traité;  &  tel  eft  l’état  d’anéan- 
tiflement  où  les  guerres,  la  tyrannie, 
1  a  miiere  ont  réduit  les  peuples  oue 
ces  forces  féroient  plus  que  fuffifantes, 
pour  les  maintenir  dans  cette  dépen¬ 
dance,  s’il  ne  fallcit  pas  furveiller  les 
Philippines ,  dont  is  yoifinage  caufe 
toujours  quelques  inquiétudes.  Quoique 
toute  navigation  fuit  interdite  aux  ha¬ 
bitais,  &  qu'aucune  nation  étrangère 
ne  foit  reçue  chez  eux,  les  Hollandois 
n’y  font  qu’un  commerce  languilfant, 
parce  qu’ils  n’y  trouvent  point  de 
moyen  d’échange ,  ni  d’autre  argent 
que  celui  qu'ils  y  envoient  pour  payer 
les  troupes ,  les  commis  &  les  pen¬ 
sons.  Ce  gouvernement,  les  petits  pro¬ 
fit?  déduits ,  coûte  à  la  compagnie 
foixalite  dix  mille  florins  par  an. 

Elle  fe  dédommage  bien  de  cette 
perte  à  Amboine ,  où  elle  a  concentré 
la  culture  du  girofle. 

L’arbre  qui  le  donne  a  la  forme  &  la 
figure  du  laurier  :  fon  tronc  eft  brandi u 
&  revêtu  d’une  écorce  femblable  à 
celle  de  l’olivier  :  les  rameaux  s’éten¬ 


dent  au  large  ,  à  l’extrémité  naiffenc 
des  fleurs  blanches  qui,  en  s’aflemblant. 
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forment  ce  que  nous  appelions  un  clou: 
c’eft  la  figure  qui,  fans  cloute  lui  a 
fait  donner  ce  nom.  Vers  la  tête,  il  fe 
fépare  en  quatre,  &  repréfente  une  ef- 
pece  de  couronne  à  l’antique.  Ce  finie 
efl:  d’abord  d’un  verd  pale ,  eniuite  il 
devient  jaune ,  puis  rouge ,  &  enfin, 
d’un  brun  foncé  tel  que  nous  le  voyons. 

La  récolte  s’en  lait ,  depuis  le  mois 
d’odobre  ,  juiqu’au  mois  de  février. 
On  fecoue  fortement  les  branches  de 
l’arbre,  ou  bien  on  fait  tomber  les  clous 
avec  de  longs  rofeauX  :  ils  font  reçus 
dans  de  grandes  toiles  placées  à  ce  défi 
fein  ;  de  on  les  fait  lécher  eniuite  aux 
rayons  du  foleil,  ou  à  la  fumée  des  can¬ 
nes  de  bambou. 

Lès  clous  qui  échappent  a  Fexaéti- 
tude  de  ceux  qui  eri  font  la  récolte ,  ou 
qu’on  veut  laiiTer  fur  l’arbre  ,  conti¬ 
nuent  à  grofiir  jufqu’à  l’épaiffeur  d’un 
pouce  :  ils  tombent  eniuite,  de  repro- 
duifent  le  giroflier  qui  ne  donne  des 
fruits  qu’au  bout  de  huit  ou  neuf  ans. 
Ces  clous  ,  qu’on  nomme  matrices  , 
quoiqu’il! férieurs  aux  clous  ordinaires  , 
ont  des  vertus  ;  les  Hollandois  ont  cou¬ 
tume  d’en  confire  avec  du  lucre  ,  & 
dans  les  longs  voyages,  ils  en  mangent 
après  le  repas  ,  pour  rendre  la  digefi- 
tion  meilleure  ;  ou  iis  s’en  fervent 
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comme  d'un  remede  agréable  contre 

le  fcor but. 

Le  clou  de  girofle,  pour  être  par¬ 
fait  ,  doit  être  bien  nourri ,  pelant , 
gras,  facile  à  cailer,  piquant  les  doigts 
quand  on  le  manie,  d’un  goût  chaud 
&  aromatique,  brûlant  prelque  la  gor¬ 
ge  ,  d’une  odeur  excellente,  &  ïaif- 
lant  une  humidité  hui  leu  le ,  quand  on 
le  preile.  La  grande  confommation 
s’en  fait  dans  les  cuilines.  Il  eft  telle¬ 
ment  recherché  dans  quelques  pays  de 
l’Europe,  &  fur-tout  aux  Indes,  que 
Ton  y  méprile  prefoue  toutes  les  nour¬ 
ritures  ,  où  il  ne  le  trouve  pas.  On  le 
mêle  dans  les  mets,  dans  les  vins,  dans 
les  liqueurs  :  on  remploie  auifi  parmi 
les  odeurs.  On  s’en  1ère  peu  dans  la 
médecine;  mais  on  en  tire  une  huile 
qui  y  eft  d’un  allez  grand  ufage. 

^  La  compagnie  a  partagé  aux  habitans 
d’Amboine  quatre  milles  de  terrains , 
fur  chacun  defquels  elle  leur  permet 
de  planter  cent  vingt-cinq  arbres  ,  ce 
qui  forme  un  nombre  de  cinq  cens  mille 
girofliers  :  chacun  donne,  année  com¬ 
mune,  au-deia  de  deux  livres  de  giro¬ 
fle  ;  &  par  conféquent ,  leur  produit 
réuni  s’élève  au-deffus  d’un  million  pe- 
fant.  Quatre  millions  toujours  en  ré- 
ferve  en  Europe,  &  deux  millions  dans 
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l’Inde,  fuppléene  aux  mauvaife  récol¬ 
tes,  remplirent  le  vuule  que  pourroic 
occafioner  le  naufrage  des  vaifleaux, 
ou  l’avarie  des  marchandises. 

Les  dix  livres  de  girofle  font  payées 
au  cultivateur  deux  florins  huit  fols.  La 
compagnie  iolde  avec  de  l’argent  qui 
lui  revient  toujours,  &  avec  quelques 
toiles  bleues  ou  crues  ,  tirées  de  Co¬ 
romandel.  Ce  foible  commerce  auroit 
reçu  quelque  accroifiement,  h  les  hab:- 
tans  d’Amboine  &  des  petites  îles  qui 
en  dépendent,  a  voient  voulu  le  livrer 
à  la  culture  du  poivre  ot  de  1  Indigo , 
dont  les  effais  ont  été  heureux.  Tout 
miférabies  qu’ils  font,  on  n’apasréufll 
à  les  tirer  de  leur  indolence  ,  parce 
qu’on  ne  les  a  pas  tentés  par  une  récom- 
penfe  proportionnée  à  leurs  travaux'. 
Si  la  compagnie  eût  été  plus  j ufbe  & 
plus  éclairée  ,  elle  feroit  parvenue  à 
épargner  les  cent  quinze  mille  florins 
que  lui  coûte  l’entretien  de  fes  forts  &z 
de  fes  gar niions  ;  au  delà  des  profits 
qu’elle  fait  fur  la  vente  de  les  mar- 
chandifes. 


L’adminifhationefl:  un  peu  différente 
dans  les  îles  de  Banda,  fituées  à  trente 
lieues  d’Amboine.  Ces  des  font  au  nom¬ 
bre  de  cinq  ,  deux  font  incultes  &  pref- 
que  inhabitées  ;  les  trois  autres  jouiifenc 
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de  l’avantage  de  produire  feules  dans 
l’univers  la  mufcade. 

Le  mulcadier  a  la  hauteur  du  poirier. 


Son  bois  eft  moelleux,  Ion  écorce  cen¬ 
drée,  &  les  branches  font  flexibles  :  les 


deux  iur  une  même  tige  ,  &  répandent 
une  odeur  agréable  quand  on  les  froide. 
Aux  fleurs  femblahies  à  celles  du  ceri- 
lier,  fuccede  le  fruit.  Il  eft  de  lagrofleur 
d’un  œuf,  &  a  la  couleur  de  l’abricot  : 


fa  première  écorce  eft  fortépaifle,  & 
reflemble  à  celle  de  nos  noix  qui  font 
fur  l’arbre ,  s’ouvrant  de  même,  dans 
fa  maturité ,  &  laiflanc  voir  la  mufcade 
enveloppée  de  fon  macis.  C’eft  le  temps 
de  la  cueillir,  fans  quoi  le  macis  ou 
fleur  de  mufcade  fe  délTécheroit  ;  &  la 
noix  perdroit  cette  huile  qui  la  con- 
lerve  &  qui  en  fait  la  force.  Celle  qu’on 
cueille  avant  une  parfaite  maturité  ,  eft 
confite  au  vinaigre  ou  au  fucre ,  &  rf  eft 
recherchée  qu’en  Afie. 

Ce  fruit  eft  neuf  mois  à  fe  former. 
Quand  on  l’a  cueilli ,  on  détache  fa  pre¬ 
mière  écorce,  &  on  en  fépare  le  macis 
qu’on  taille  fécher  au  foie  il.  Les  noix 
demandent  plus  de  préparation  :  elles 
font  étendues  fur  des  claies,  où  elles 
fechent  pendant  iîx  femaines  à  un  feu 
modéré>dans  des  cabanesdeftinéesà  cet 
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ufage.  Séparées  alors  de  leur  coque, 
elles  font  jetées  dans  de  l’eau  de  chaux, 
précaution  néceffaire  pour  qu’il  ne  s’y 
engendre  point  de  vers. 

La  mufcade  elt  plus  ou  moins  par¬ 
faite,  fmvant  l’âge  de  l’arbre,  le  terroir, 
l’expolition  ôcia  culture.  On  cftime  celle 
qui  efl  récente,  grade,  pelante,  6c 
qui ,  étant  piquée  ,  rend  un  fiuc  hui¬ 
leux.  Elle  aide  à  la  digeflion,  diffipe 
les  vents  6c  fortifie  les  vifceres. 

La  compagnie  paie  neuf  fols  la  livre 
de  macis  ,  6c  la  noix  un  fol  un  hui¬ 
tième  :  elle  s’eit  engagée  à  prendre  à 
ces  conditions  tout  ce  qu’on  lui  four¬ 
nir  oit. 

A  l’exception  de  cette  précieufe  épi¬ 
cerie,  les  îles  de  Banda,  comme  toutes 
les  Moluques ,  font  d’une  ftérilité  af- 
freufe.  On  n’y  trouve  le  fuperflu  qu’aux 
dépens  du  nécelïaire.  La  nature  s’y  re- 
fufe  à  la  culture  de  tous  les  grains.  Le 
fagu ,  qui  eft  la  moelle  d’un  arbre  de 
grandeur  médiocre ,  y  fert  de  pain , 
comme  la  racine  de  manioc ,  dans  l’A¬ 
mérique  méridionale  :  de  fes  branches 
il  coule  un  jus,  qui  fait  la  boiffon  or¬ 
dinaire  des  habitans ,  6c  dont  1’ufiige  elt 
agréable  6c  fain. 

Comme  cette  nourriture  ne  feroitpas 
fuffifante  pour  les  Européens  fixés  dans 
les  Moluques,  on  leur  permet  d’aller 
Tome  L  K 
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chercher  des  vivres  à  Java,  à  Macafiar, 
ou  dans  File  extrêmement  fertile  de 
Bali.  La  compagnie  porte  elle-mêmeji 
Banda  quelques  marchandifes.  Cepen- 
dant  les  depenfes  de  ce  gouvernement 
excédent  de  quatre-vingt-cinq  mille 
florins  les  bénéfices  de  ce  commerce  & 
le  produit  des  impoficions. 

C'eft  le  feul  établi dement  des  Indes 


orientales  qu'on  puifie  regarder  comme 
une  colonie  Européenne,  parce  que 
c'eft  le  feul  où  les  Européens  foient  pro¬ 
priétaires  des  terres.  La  compagnie 
trouvant  les  habitans  de  Banda  lau- 


vages  , 


cruels ,  pern 


parce  qu'ils 


éroienc  impatiens  du  joug,  a  pris  le 
parti  de  les  exterminer.  Leurs  polîef- 
lions  ont  été  partagées  à  des  blancs  qui 
tirent  des  îles  voifmes  des  efclaves  pour 
la  culture  :  ces  blancs  font,  la  plupart, 
créoles,  ou  des  efprits  chagrins,  reti¬ 
rés  du  fervice  de  la  compagnie.  On  y 
voit  auili ,  dans  la  petite  île  de  Roze- 
geyn  ,  des  bandits  flétris  par  les  loix , 
ou  de  jeunes  gens  fans  mœurs ,  dont  les 
ia  mille  s  ont  voulu  fe  débarrafier  :  c'eft 
ce  qui  a  fait  appeller  Banda  Vile  de 
correâicn .  Le  climat  en  eit  fi  mal  fain, 
que  ces  malheureux  n'y  vivent  pas  long¬ 


temps.  Une  fi  grande  confommation 
d'hommes  a  fait  tenter  de  transporter 
a  /imboine  la  culture  de  la  muicade. 
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La  compagnie  pouvoir  y  être.  excitée 
encore  par  deux  autres  pui flans  intei  ets> 
celui  de  Tecononue  6c  celui  de  la  lu  rené. 
Les  expériences  mont  pas  ete  heureu- 
ies ,  6c  les  choies  iont  reliées  dans  Té¬ 
tât  oii  elles  étoient. 

Pour  s’afïurer  le  produit  excefiifdeS 
Moluques ,  qu’on  appelle  avec  raiion 
les  mines  d'or  de  la  Compagnie  ,  les 
Hollandais  ont  été  obligés  de  former 
deux  établifieroens  ,  Tun  à  Timor  , 
6c  l’autre  aux  Célebes.  La  première  de 
ces  deux  îles  a  environ  ioixante  lieues 
de  long  fur  quinze  ou  dix-huit  de  large  : 
elle  eit  partagée  entre  plufîeurs  petits 
louverains.  Les  Portugais  qui ,  du  temps 
de  leur  décadence  s'y  réfugièrent  de 
divers  endroits  ,  y  font  encore  en  grand 
nombre.  Ils  furent  chaffés  en  1613  de  la 
ville  de  Koupan  par  les  Hollandois 
qui  y  ont  une  fortereiTe  P  avec  une  gar¬ 
ni  fon  de  cinquante  homme.  La  Com¬ 
pagnie  y  envoie  tous  les  ans  quelques 
greffes  toiles ,  6c  elle  en  retire  de  la 
cire,  du  caret,  du  bois  de  iandal  de 
médiocre  qualité  ,  cc  du  cadiang  ,  pe¬ 
tite  feve  dont  on  fe  fert  communé¬ 
ment  dans  les  vaiffeaux  Hollandois 
pour  varier  la  nourriture  des  équipa¬ 
ges.  Ces  objets  réunis  occupent  une 
ou  deux  chaloupes  expédiées  de  Bata- 
II  n7y  a  ni  à  gagner  ni  à  perdre 
/  K  ij 
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aans  cet  établiftement  :  la  recette  ™ 
lance  la  dépenfe.  Ily  a  long-temps  que 
la  compagnie  auroit  abandonné  Timor, 
fi  elle  n  avoit  craint  de  voir  s'y  fixer 
quelque  nation  aélive ,  qui,  de  cette 
pofition  favorable,  troubleroit  le  com¬ 
merce  des  Moliiques.  Le  même  efprit 
de  précaution  la  attirée  aux  Célebes, 

Cette  île,  dont  le  diamètre  eft  d'en¬ 
viron  cent  trente  lieues ,  eft  très-habi¬ 
table  ,  quoique  fituée.  au  milieu  de  la 
zone  torride.  Les  chaleurs  y  font  tem¬ 
pérées  par  des  pluies  abondantes  &par 
des  vents  frais.  Ses  habitans  font  les 
pins  braves  de  l'Afie  méridionale  :  leur 
premier  choc  eft  furieux;  mais  il  n' eft 
_pas  de  longue  durée,  &  fi  on  réfifte 
a  leur  impétuofité  ,  ils  perdent  bientôt 
courage.  La  longueur  du  cri,  leur  arme 
favorite  ,  eft  d’un  pied  &  demi.  Il  a  la 
forme  d’un  poignard  dont  la  lame  s'al¬ 
longe  en  ferpentant ,  on  n'en  porte 
qu'un  à. la  guerre,  mais  on  en  a  deux 
dans  les  querelles  particulières.  Celui 
qa  on  tient  à  la  main  gauche  fert  à 
parer  les  coups,  &  l’autre  à  frapper 
l'ennemi.  La  blelîure  qu’il  fait  eft  très- 
dangereufe  ,  &  un  duel  fe  termine  le 
plus  fouvent  par  la  mort  des  deux  com- 
battans. 

Une  éducation  auftere  rend  les  ha- 

feicaps  de  Céiebes  agiles  ^  induftrieux  « 
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robuftes.  Les  nourrices  font  dans  l'ha¬ 
bitude  de  trotter  pluueûrs  iois  le  j  mr 
les  membres  des  encans  avec  de  l’huile 
ou  avec  de  leau  tiede.  Ces  0116  ions 
fréquentes  aident  la  nature  à  le  déve¬ 
lopper  avec  liberté.  On  ne  manque 
jamais  de  les  fevrer  au  bout  d’un  an , 
de  peur  qu’un  plus  long  ufage  de  laie 
maternel  n’énerve  leur  vigueur.  La 
fuite  des  foins  qu’on  leur  donne  répond 


a  ces  principes 


Ces  peuples  ne  reconnoilToient  au¬ 
trefois  de  dieux  que  le  foleil  &  la 
lune.  On  ne  leur  offroit  des  fa  cri  fi  ces 
que  dans  les  places  publiques ,  parce 
qu’on  ne  trouvoit  pas  de  matière  allez 
précieufe  pour  leur  élever  des  temples. 
Dans  l’opinion  de  ces  infulaires  ,  le 
foleil  Sc  la  lune  étoient  éternels  ?  comme 
le  ciel  dont  iis  fe  partageoient  l’em¬ 
pire.  L’ambition  les  brouilla.  La  lune 
fuyant  devant  le  loleil  ,  fe  blelfa  ,  (5c 
accoucha  de  la  terre  :  elle  étoit  grofle 
de  plufieurs  autres  mondes  ,  qu’elle 
mettra  fucceffivement  au  jour ,  mais 
fans  violence  ,  pour  réparer  la  ruine  de 
ceux  que  le  feu  de  fon  vainqueur  doit 
confumer. 

Ces  abfurdités  étoient  généralement 
reçues  à-  Célebes  ;  mais  elles  n’avoient 
pas  dans  l’efprit  des  grands  ôc  du  peu¬ 
ple  ,  la  confiftance  que  les  dogmes 
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religieux  ont  chez  les  autres  nations* 
Il  y  a  environ  deux  liecles  que  quel¬ 
ques  Chrétiens  &  quelques  Mahomé- 
tans  y  ayant  apporté  leurs  idées  ,  le 
principal  roi  du  pays  fe  dégoûta  entiè¬ 
rement  du  culte  national.  Frappé  de  l’a¬ 
venir  terrible  dont  les  deux  nouvelles  re¬ 
ligions  le  menaçoient  également,  il 
convoqua  une  aflfemblée  générale  :  au 
jour  indiqué,  il  monta  fur  un  endroit 
élevé,  &  là  étendant  fes  mains  vers  le 
ciel,  &  fe  tenant  debout,  il  adreffa 
cette  prier e  à  l’Etre'  fuprême. 

Grand  Dieu  î  je  ne  me  profterne 
pointa  tes  piedsen  ce  moment,  parce 
que  je  n’implore  point  ta  clémence.  Je 
n’ai  à  te  demander  qu’une  choie  juite 
&  tu  me  la  dois.  Deux  nations  étran¬ 
gères  ,  oppofées  dans  leur  culte ,  font 
venues  porter  la  terreur  dans  mon  ame 
dans  celle  de  mes  fujets.  Elles  m’af- 
furent  que  tu  me  puniras  à  jamais,  fî 
je  n’obéis  à  tes  loix  ;  j’ai  donc  le  droit 
d’exiger  de  toi,  que  tu  me  les  fades: 
connoitre.  Je  ne  demande  point  que 
tu  me  révélé  les  my itérés  impénétra¬ 
bles  qui  enveloppent  ton  être  &  qui 
me  font  inutiles.  Je  fuis  venu  pour  t’in¬ 
terroger  avec  mon  peuple  fur  les  de¬ 
voirs  que  tu  veux  nous  impofer.  Parle, 
ô  mon  Dieu  î  puifque  tu  es  l’auteur 
de  la  nature ,  tu  comtois  le  fond  de 
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nos  cœurs ,  &  tu  lais  qu  ii  leur  e(t  inv 
poffiblê  de  concevoir  un  pœjcc  ce 
défobéilïance  :  mais  h  tu  dedatgn.es 
de  te  faire  entendre  a  des  mou  or»  , 
li  tu  trouves  indigne  de  ton  enence 
d’employer  le  langage  del  homme  poui 
didfer  des  devoirs  à  1  non  are  ,  je  p  tends 
à  témoin  ma  nation  entière,  le  loleil 
qui  m’éclaire ,  la  terre  qui  me  porte , 
les  eaux  qui  environnent  mon  empire, 
&■' toi-même,  que  je  cherche  dans  la 
fincérité  de  mon  cœur  ,  à  connoitre 
ta  volonté  ;  &  je  te  préviens  aujour¬ 
d’hui  ,  que  je  reconnoîtrai  pour  les 
dépolitaires  de  tes  oracles  ,  les  pre¬ 
miers  miniftres  de  l’une  ou  1  autre  re¬ 
ligion  que  tu  feras  arriver  dans  nos 
ports.  Les  vents  &  les  eaux  font  les  mi¬ 
niftres  de  ta  pmffance  ;  qu’ils  foient  le 
lignai  de  ta  volonté.  Si  en  fuivant  le 
plan  que  je  me  propole ,  je^  venois  a 
embrafler  l’erreur  ,  ma  confcience  fë- 
roit  tranquille  ;  &  c’elt  toi  qui  ferois  le 
méchant. 

Le  peuple  fefépara  en  attendant  les 
ordres  du  ciel  ;  rélolu  de  fe  livrer  aux 
premiers  millionnaires  qui  arriveraient 
aux  Célebes.  Les  Apôtres  de  l’Alco- 
ran  furent  les  plus  aéfifs  ;  &  le  louve- 
rain  fe  fit  circoncire  avec  Ion  peuple. 
Le  refte  de  l’île  ne  tarda  pas  à  iuivre 


cet  exemple 
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Ce  contre-temps  n’empêcha  pas  les 
Portugais  de  s’établir  à  Célebes.  Ils  s’y 
maintinrent  ,  même  après  avoir  été 
cnai.cs  des  Moluques.  La  raifon  qui 
les  y  retenoit  <3c  qui  attiroit  les  An- 
g lois  ,  etoit  la  iacilite  de  fe  procurer 
des  épiceries ,  que  les  naturels  du  pays 
trouvaient  le  moyen  d’avoir,  malgré 
,  s  précautions  qu’on  prenoit  pour  les 
ecarter  des  lieux  où  elles  croifToient. 

Les  Hollandois ,  que  cette  concur¬ 
rence  empêchoit  de  s’approprier  le  com¬ 
merce  exclufif  du  giroHe  &de  la  mufca- 
Qe  y  entreprirent  en  1660  d’arrêter 
comme  ils  s’exprimoient ,  cette  con¬ 
trebande.  Us  employèrent  pouryréuf- 
fir  des  moyens  que  la  morale  la  plus 
relâches  a  en  horreur  ,  mais  qu’une  avi¬ 
dité  lans  bornes  a  rendus  extrêmement: 
communs  en  Alie.  En  fuivant  fans  in¬ 
terruption  des  principes  atroces  ,  ils 
parvinrent  à  chaiïer  les  Portugais ,  à 
écarter  les  Anglois  ,  à  s’emparer  du 
port  &  de  la  fortereffe  de  MacafTai:  : 
à  cette  époque,  ils  fe  trouvèrent  mai- 
«  très  abfolus  dans  l’ile  ,  fans  l’avoir  corn 
quife.  Les  princes  qui  la  partagent  fu¬ 
rent  réunis  dans  une  efpece  de  con¬ 
fédération  :  ils  s’affemblent  de  temps 
en  temps  pour  les  affaires  qui  concer¬ 
nent  l’intérêt  général.  Ce  qui  eft  dé¬ 
cidé  elt  une  loi  pour  chaque  état* 
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ïjorfqu'il  furvient  quelque  contefla- 
tion  ,  elle  eft  terminée  par  le  gou¬ 
verneur  de  la  colonie  Hollandoife  (qui 
préhde  à  certe  diete.  Il  éclaire  de 
près  ces  différens  defpotes,  qu?il  tient 
dans  une  égalité  entière  ,  pour  qu’au¬ 
cun  d'eux  ne  s'élève  au  préjudice  de 
la  compagnie.  On  les  a  tous  défarmés  , 
fous  prétexte  de  les  empêcher  de  le 
nuire  les  uns  aux  autres  ;  mais ,  en  effet  , 
pour  les  mettre  dans  l'impuilfance  de 
rompre  leurs  fers. 

Les  Chinois  ,  feuls  étrangers  qui 
foient  reçus  à  Célebes,  y  apportent 
du  tabac,  du  fil  d'or,  des  porcelai¬ 
nes,  &  des  foies  en  nature.  Les  Hol- 
landois  y  vendent  de  l'opium ,  des  li¬ 
queurs  ,  de  la  gomme  lacque,  des  toiles 
fines  &  groffieres.  On  en  tire  un  peu 
d'or,  beaucoup  de  riz,  de  la  cire  ,  des 
efclaves  &  des  tripams.  Les  douanes 
rapportent  quarante  mille  florins  à  la 
compagnie.  La  dime  du  riz  &  les  bé¬ 
néfices  de  Ion  commerce  font  beau¬ 
coup  plus  confidérables.  Ces  objets 
réunis  ne  couvrent  pas  cependant  les 
frais  de  la  colonie  :  elle  coûte  foixante- 
quinze  mille  florins  au  deflus.  On  fient 
bien  qu’il  faudroit  l'abandonner,  fi  elle 
n'étoit  regardée  ,  avec  railbn,  comme 
le  clef  des  îles  à  épiceries. 
L’établiffement  formé  à  Bornéo  a  un 
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but  moins  important.  C’eft  une  cfes 
plus  grande  ,  6c  peut-être  la  pus  grande 
île  que  Ton  connoifle.  Ses  anciens  ha» 
bitans  en  occupent  l’intérieur  :  les  cô¬ 
tes  font  peuplées  de  Macaffarois  r  de 
Javans ,  de  Malais ,  qui  ont  ajouté  aux 
vices  qui  leur  font  naturels,  une  féro¬ 
cité  qu’on  retrou veroit  difficilement 
ailleurs.  Les  Portugais  qui  ,  en  1526 
cherclioient  à  s’y  établir ,  crurent  adou¬ 
cir  un  roi  Maure  ,  en  lui  offrant  quel» 
que  s  pièces  de  tapifieries  à  perionna- 


ges  :  on  prit  les  figures  pour  des  hom 


rnes  enchantés,  dont  011  craignit  les- 
complots  ;  6c  les  préfens  furent  ren¬ 
voyés  avec  horreur,  ainfi  que  ceux  qui 
les'  effreient.  Ils  furent  plus  heureux: 
dans  la  fuite ,  fi  c’ell  un  bonheur  d’être- * 
reçu  dans  un  pays  pour  y  être  maf- 
iacré.  Un  comptoir  que  les  Anglois  y 
formèrent  quelques  années  après  eut 
la  même  deffinée.  Les  Holla-ndois  qui 
n’ayoient  pas  été  mieux  traités  repa- 
lurent  en  1748  avec  une  efeadre.  Quoi¬ 
que  très-foible,  elle  en  itnpola  telle¬ 
ment  au  prince  qui  polie  de  feu!  le 
poivre,  qu’il  fe  détermina  à  leur  en 
accorder  le  commerce  exclufif.  Seule¬ 
ment  il  lui  fut  permis  d’en  livrer  cinq 
cens  mille  livres  aux  Chinois,  qui  de 
tout  temps  fréquentoient  les  ports» 
Depuis  ce  traité  ,  la  compagnie  en- 
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1/oie  aBanjermaiiin  du  ns  ,  de  l’opium , 
du  fel  y  de  greffes  toiles.  Elle  en  tire 
quelque  diamans ,  &  environ  fix  cens 
mille  pefant  de  poivre  a  quinze  florins 
dix  lois  le  cent.  Le  -gain  qu  elle  fait 
fur  ce  qu’elle  y  porte  ,  peut  à  peine 
balancer  les  dépenles  de  I  établi!!  c- 
ment  ,  quoiqu’elles  ne  montent  qu  a 
leize  mille  florins.  Sumatra  lui  piocuie 
des  avantages  plus  confiderables. 

Quoique^ cette  île,  avant  l’arrivée  des 
Européens  aux  Indes  ,  fut  partagée 
entre  pluiieurs  fouverainetés,  tout  le 
commerce  le  reumfloit  à  Achem.  Le 
port  de  ce  royaume  étoit  frequente  par 
tous  les  peuples  de  l’Afie  ,  &  le  lut  aaiy 
la  fuite  par  les  Portugais,  ce  par  les  na¬ 
tions  qui  s’élevèrent  fur  leurs  ruines.  G n 
y  échangeoit  toutes  les  productions  de 
l’orient  contre  de  l’or  ,  du  poivre ,  quel¬ 
ques  autres  march'andifes  oui  abon- 
doient  dans  ce  climat  plus  riche  que 
fain.  Les  troubles  qui  bouieverferent  ce 
fameux  entrepôt ,  y  firent  tomber  toute 
industrie  &  en  ecarterent  les  naviga¬ 


teurs. 

Au  temps  de  cette  décadence ,  les 
Hollandois  imaginèrent  de  former  des 
établiffemens  dans  d’autres  parties  de 


File  qui  jouiffoient  de  plus  de  trai 
lité.  Ceux  qu’il  leur  fut  permis  d 
dans  l’empire  d’Indripoura  font  n 
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à  peu  de  chofe,  depuis  que  les  Anglais 
fe  font  fixés  fur  la  même  côte.  Le  comp¬ 
toir  de  Jambi  ell  encore  moins  utile  , 
parce  que  les  rois  voifms  de  ce  prince 
font  dépouillé  de  les  pofleiTions.  La 
compagnie  fe  dédommage  de  fes  mal- 
heurs  à  Palimban  où,  pour  trente  mille 
florins ,  elle  entretient  un  fort,  une  gar- 
nifon  de  quatre-vingts  hommes,  &  deux 
ou  trois  chaloupes  qui  croifént  conti¬ 
nuellement.  On  lui  livre  tous  les  ans: 
deux  millions  pelant  de  poivre,  à  dix 
florins  &  demi  le  cent,  &  un  million  & 
demi  de  câlin,  à  vingt-huit  florins  trois 
quarts  le  cent.. Ce  prix,  tout  borné  qu’il 
doit  paroître ,  ell  avantageux  au  roi 
qui  en  donne  à  fes  lujets  un  encore 
moindre.  Quoiqu’il  prenne  à  Batavia 
une  partie  de  la  nourriture  &  du  vête¬ 
ment  de  fes  états,,  on  ell  obligé  de  foi- 
der  avec  lui  en  piafires.  De  cet  argent  , 
de  1’  or  qu’on  ramafle  dans  fes  rivières  , 
il  a  formé  un  tréfor  qu’on  fait  être  im- 
menfe.  Un  feul  vaifleau  Européen  pour- 
xoit  s’emparer  de  tant  de  rich  elfes  ;  & 
shl  avoit  quelques  troupes  de  débar¬ 
quement,  le  maintenir  dans  un  polie/ 
qu’il  auroit  pris  fans  peine.  U  parole 
bien  extraord  inaire  qu’une  entreprife  fi 
utile  ê?.  fi  facile  n’ait  pas  tenté  la  cupi¬ 
dité  de  q  clque  aventurier. 

Une  in/uflice,  une  cruauté  de  plus 
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fie  doivent  rien  coûter  à  des  peuples 
policés ,  qui  ont  foulé  aux  pieds  tous  les 
droits  ,  tous  les  fentimens  de  la  nature 
pour  s’approprier  l’univers.  Il  n’y  a  pas 
une  feule  nation  en  Europe  qui  n’ait  les 
plus  légitimes  raifons ,  pour  s’emparer 
des  richeffes  de  l’Inde.  Au  défaut  de  la 
religion  qu’il  n’eft  plus  honnête  d’invo¬ 
quer,  depuis  que  les  miniftres  en  ont 
trahi  eux-mêmes  le  minillere  par  une 
cupidité  &  une  ambition  lans  bornes, 
combien  ne  refte-t-il  pas  encore  de  pré¬ 
textes  à  la  fureur  d’envahir  :  un  peuple 
monarchique  veut  étendre  au  delà  des 
mers  la  gloire  &  l’empire  de  fon  maître: 
ce  peuple  eft  trop  heureux  dans  le  cli¬ 
mat  ou  le  ciel  l’a  fait  naître  pour  ne  pas 
aller  expofer  fa  vie  .  au  bout  d’un  autre 
monde,  &  tâcher  d’augmenter  le  nom¬ 
bre  des  fortunés  fujets  qui  vivent  fous 
les  loix  du  meilleur  des  princes.  Un  peu¬ 
ple  libre  &  maître  de  lui-  même  eft  né 
fur  l’océan  ,  pour  y  régner  :  il  ne  peut 
s’afiiirer  l’empire  de  la  mer,  qu’en  s’em¬ 
parant  de  la  terre;  elle  eit  au  premier 
occupant,  c’ed-à-dire ,  à  celui  qui  peut 
en  chaffer  les  plus  ancicrs  habitans  :  il 
faut  les  fubjuguer  par  la  force  ou  par  la 
rule,  <5c  les  exterminer  pour  avoir  leurs 
biens.  L’intérêt  du  commerce,  la  dette 
nationale,  la  n  ajefté  du  peuple  l’exi¬ 
gent  ainfi.  Des  républicains  ont  heureu- 
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je  ment  feeoué  le  joug  d'une  tyrannie 
étrangère ,  il  faut  qu'ils  Fimpofent  à  leur 
.  tour.  S'ils  ont  brifé  des  fers ,  c'eft  pour 
en  forger.  Ils  haiffent  la  monarchie  ; 
mais  iis  ont  befoin  d'efclaves.  Ils  n'ont 
point  de  terres  chez  eux  :  comment  n'en 
prend  roient-ils  pas  chez  les  autres  ? 

Le  commerce  que  la  compagnie  fait 
à  Siarn  a  toujours  été  en  déclinant. 
Comme  elle  n'y  a  point  de  fort ,  elle  n'a. 
pas  été  en  état  de  foutenir  le  privilège 
exclufif  qui  lui  avoir  été  accordé.  Le 
roi,  malgré  les  préfens  qu'il  exige,  livre 
des  marchandifes  aux  navigateurs  de 
toutes  les  nations  ,  &  en  reçoit  d'eux  à 
des  conditions  qui  lui  font  avantagea- 
fes.  Seulement  ort  les  oblige  de  s'arrêter 
à  F  embouchure  du  Mena  n,  au  lieu  que 
les  Hollandois  remontent  ce  fleuve  juf- 
qifa  la  capitale  de  l'empire  oii  ils  ont 
toujours  un  agent.  Cette  prérogative  ne 
donne  pas  une  grande  activité  à  leurs 
affaires.  Ils  n'envoientplusqu’unvaifTeau 
chargé  de  chevaux  de  Java ,  de  lucre, 
d'épiceries  oc  de  toiles.  Ils  en  tirent  du 
câlin,  à  trente-cinq  florins  le  cent  ,  de 
la  gomme  iacque  ,  à  vingt-lix  florins  , 
quelques  dents  d'éléphant,  à  un  florin 
treize  fols  la  liyre,  un  peu  d'or,  à  quatre- 
vingts  fept  florins  trois  quarts  le  marc. 
On  peut  affurer  qu'ils  tiennent  unique- 
ment  à  cette  liaifon  par  le  bois  de  lapai* 
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«u'Ils  obtiennent  à  deux  florins  &  demi 
le  cent,  &  cjui  leur  eic  neccfluitc  pour 
l'arrimage  de  leurs  vaiiieaux.  San^  cc 
befoin  ,  ils  auroient  renonce  depuis 
long-temps  ,  a  un  comme  1  ce  dont  les 
frais  excédent  les  bénéfices,  paice  ce© 
le  roi ,  leul  négociant  de  ion  royaume, 
met  les  marchandiles  qu  on  lui  portera 
un  très-bas  prix.  Un  plus  grand  interet 
tourna  l'ambition  des  Hollandois  vers 

alaca 

Ces  républicains ,  qui  connoifloi.em 
l’importance  de  cette  place  firent  les 
plus  grands  efforts  pour  s’en  emparer  : 
ils  furent  deux  fois  inutiles.  Enfin  s  il 
falloir  s’en  rapporter  à  un  écrivain  fati- 
rique ,  on  eut  recours  à  un  moyen  que 
les  peuples  vertueux  n’emploient  jamais  3 
&  qui  réuffit  fouvent  avec  une  nation 
dégénérée.  On  tenta  le  gouverneur  Por~ 
tugais  qu’on  favoit  avare.  Le  marche 
fut  conclu  ;  &  il  mtroduifit  1  ennemi 
dans  la  ville  en  1641  ;  les  affiégeans  cou¬ 
rurent  a  lui  de  le  mafiacrent ,  poui  être 
diipenfes  de  pay er les  quatre-vingts  miLc 
écus  qui  lui  avoient  été  promis.  Dans  la 
vérité,  les  Portugais  ne  fe  rendirent 
qu’après  la  défenfe  la  plus  opiniâtre.  Le 
chef  des  vainqueurs ,  par  une  jaélance 
qui  n'eft  pas  de  ià  nation,  demanda  à 
celui  des  vaincus,  quand  il  reviendront 
lorfçue  y  os  péchés  feront  plus  grands  qi£ 
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Les  nôtres  ,  répondit  gravement  le  Por¬ 
tugais. 

Les  conquérans  trouvèrent  une  for- 
terefle  bâtie,  comme  tous  les  ouvrages 
des  Portugais ,  avec  une  folidité  qu’au¬ 
cune  nation  n  a  depuis  imitée  ,  Sc  un 
climat  fort  fain ,  quoique  chaud  &  hu¬ 
mide  ;  mais  le  commerce  y  étoit  tout-à- 
fait  tombé,  depuis  que  des  exactions 
continuelles  en  avoient  éloigné  toutes 
les  nations.  La  compagnie  ne  l’y  a  pas 
rappellé  ,  loit  qu’elle  y  ait  trouvé  des 
difficultés  infurmontables,  foit  qu’elle 
ait  manqué  de  modération,  foit  qu’elle 
ait  craint  de  nuire  à  Batavia.  Ses  opéra¬ 
tions  fe  réduifent  à  la  vente  d’un  peu 
d’opium,  de  quelques  toiles  bleues,  & 
à  l’achat  des  dents  d’éléphant,  du  câlin, 
qui  lui  coûte  trente-cinq  florins  le  cent, 
d’un  peu  d’or,  qu’elle  paie  quatre-vingt- 
dix  florins  le  marc.  Ces  affaires  feroient 
plus  vives,  plus  confidérables ,  il  les 
princes  étoient  fidelies  au  traité  exclufif 
qu’ils  ont  f lit  avec  elle.  Maiheureule- 
ment  our  les  intérêts,  ils  ont  formé  des 
liaifons  avec  des  Anglois  qui  fourni  1- 
foient  à  meilleur  marché  à  leurs  befoins, 
&  qui  achètent  plus  cher  leurs  marchan- 
clifes.  Elle  fe  dédommage  un  peu  furies 
fermes  &  lu;  fes  douanes  qui  lui  donnent 
cent  mille  florins  par  an.  Cependant  ces 
xevenus  joints  aux  bénéfices  du  com- 
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merce ,  ne  fuffifent  pas  pour  l’entretien 
de  la  garnifon  6c  des  employés  :  il  en 
coûte  vingt  mille  florins  à  la  compa¬ 
gnie. 

Ce  facrifice  put  paroître  long-temps 
léger.  Avant  que  les  Européens  enflent 
doublé  le  cap  de  Bonne-efpérance ,  les 
Maures,  feuls  navigateurs  dans  l’Inde, 
le  rendoient  de  Surate  <3c  de  Bengale 
à  Malaca ,  où  ils  trouvoient  les  habitans 
des  Moluques ,  du  Japon  ,  &  de  la 
Chine.  Lorfque  les  Portugais  fe  furent 
emparés  de  cette  place,  ils  allèrent  eux- 
mêmes  chercher  le  poivre  à  Bantam  , 
&  les  épiceries  à  Ternate.  Pour  abré¬ 
ger  leur  retour,  ils  imaginèrent  de  le 
faire  par  les  îles  de  la  Sonde,  &  y  réuf- 
firent.  Les  Hollandois ,  devenus  pofief- 
feurs  de  Malaca  <3c  de  Batavia  fe  trou¬ 
vèrent  maîtres  des  deux  feuls  détroits 
connus.  Ils  y  croifoient  dans  des  temps 
de  trouble,  &  interceptoient  les  vaif- 
feaux  de  leurs  ennemis.  Cette  pofition 
a  cefîe  d’être  refpeftable,  depuis  que 
les  François ,  à  la  fin  de  la  guerre  de 
1744,  ont  découvert  le  détroit  de  Baly, 
&  les  Anglois,  celui  de  Lamboc,  dans 
la  derniere  guerre.  Batavia  continuera 
toujours  d’être  l’entrepôt  d’un  com¬ 
merce  immenfe  ;  mais  Malaca  perd  l’u  ni¬ 
que  avantage  qui  lui  donnoit  de  la  con- 
jidération. 
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Sans  avoir  prévu  cet  événement ,  la 
compagnie  >  en  même  temps  qu’elle 
s’agrandiffoit  &  s’affermiffoit  dans  l’o¬ 
rient  de  i’Alie,  fongeoit  à  s’affurer  de 
cette  partie  de  l’Inde  où  les  Portugais  la 
traverioient  encore ,  &à  leur  enlever 
l’ile  de  Ceylan.  On  peut  remarquer  que 
cette  nation  fi  éclairée  lur  le  commerce, 
a  d’abord  penlé  à  fe  rendre  maitrefle 
des  productions  de  première  &  de 
fécondé  nécellité  ,  avant  de  fonger  aux 
marchandifes  de  luxe.  C’elt  fur  la  poflfef- 
lîon  des  épiceries  qu’elle  a  fondé  fa 
grandeur  en  Afie  ,  comme  elle  l’a  fon¬ 
dée  en  Europe  fur -la  pêche  du  hareng. 
Les  Moluques  lui  fourniffoient  la  muf- 
cade  &  le  girofle  :  Ceylan  devoir  lui 
donner  la  cannelle. 

Spilberg ,  le  premier  de  fes  amiraux 
qui  o fa  montrer  fon  pavillon  fur  les  cotes 
de  cette  île  délicieufe,  trouva  les  Por¬ 
tugais  occupés  à  bouleverfer  le  gouver¬ 
nement  &la  religion  du  pays, à  détruire 
les  uns  par  les  autres ,  les  fouverains 
qui  la  partageoient,  à  s’élever  fur  les 
débris  des  trônes  qu’ils  renverfoient 
fucceffivement.  Il  offrit  les  fecours  de  fa 
patrie  à  la  cour  de  Candi  :  iis  furent 
acceptés  avec  tranfport.  Vous  pouve £ 
a  [jurer  vos  maîtres ,  lui  dit  le  monarque, 
çue  s'ils  veulent  bâtir  un  fort ,  moi  9  ma 
femme }  mes  enfin  s }  nous  ferons  les  yre- 
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nlers  à  porter  les  matériaux  nicej)  aires. 
Les  peuples  de  Ceylan  ne  virent  dans 
Les  Hollandois  que  les  ennemis  de  leurs 
tyrans  :  &  Us  fe  joignirent  a  eux.  *  ar 
ces  deux  forces  réunies,  les  Portugais 
furent  entièrement  chattes  en  165s  , 
après  une  guerre  longue ,  fanglante  , 
opiniâtre.  Leurs  établiffemens  tombè¬ 
rent  tous  entre  les  mains  de  la  com¬ 
pagnie,  qui  les  occupe  encore.  A  i  ex- 
ceotion  d’un  elpace  allez  borne ,  iur  a 
cote  orientale ,  où  on  ne  trouve  point 
de  port,  &  dont  le  fouverain  du  pays 
tiroir  fon  fel ,  ils  formèrent  au  tour  de 
l’île  un  cordon  régulier  qui  s  etenaoit 
depuis  deux  jufqu’à  douze  lieues  crans 
les  terres. 

Les  forts  de  Jafanapatan,  des  lies 


de  Manar  &  de  Ca.lp3.ntin. ,  ont  pour 
but  d'empêcher  toute  liaifon  avec  les 
peuples  du  continent  voifin.  nie  gu m b  o  3 
de  11  in  é  à  contenir  le  diltrid  qui  produit 
la  meilleure  cannelle  ,  a  un  port  (affilant 
pour  les  chaloupes,  mais  qui  n  elt  pa.^ 
fréquenté,  parce  qu  il  y  a  une  rivière 
navigable  qui  conduit  a  Kolombo.  Cette 
place ,  que  les  Portugais  avoient  101  tihec 
avec  un  loin  extrême  comme  le  centre 
des  ncheffes,  efl  devenue  le  cnef  lieu 
de  la  colonie.  ïl  eft  vrailemblable,  que , 
fans  les  dépenlesquiy  avoient  été  faites, 
les  vices  de  fa  rade  auraient  déterminé 
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Iss  Hollandois  a  établir  leur  gouverna 
ment  &  leurs  forces  à  Pointe  de  Gale, 
On  y  trouve  un  port  dont,  à  la  vérité 
l’entrée  eft  difficile  &  le  baffin  fort  rel¬ 
ie!  re,  mais  qui  réunit  d'ailleurs  toutes 
les  perfections  qu  on  peut  défirer.  C  eft 
là  que  la  compagnie  fait  fes  chargemens 
pour  l'Europe. 

n  Mattiré  lui  fert  à  recueillir  les  cafés 
&  ffis^poivres,  dont  elle  a  introduit  la 
culture.  Ses  fortifications  fe  réduifentà 
une  redoute  fttuée  fur  une  riviere  qui  ne 
peut  recevoir  que  des  bateaux.  Le  plus 
beau,  le  meilleur  port  des  Indes,  c’eft 
Tnnquemale  :  il  eft  compofé  de  plu- 
lieurs  baies  ou  les  plus  nombreules  flot¬ 
tes  trouvent  un  aille  fur.  On  n'y  fait.*- 
point  de  commerce  ;  le  pays  n'offre 
aucune  marchandife  ,  il  fournit  même 
peu  de  vivres  :  il  eft  gardé  par  fa  ftéri- 
lité.D  autres  établiffemens  moins  conft- 
deraol  s ,  répandus  fur  la  côte,  fervent 
à  faciliter  les  communications,  &  à 
écarter  les  étrangers. 

Ces  lages  précautions  ont  mis  dans 
les  mains  de  la  compagnie  toutes  les 
productions  de  file.  Celles  qui  entrent 
dans  le  commerce  font  les  améthyftes, 
les  faphirs ,  les  topazes,  &  des  rubis 
très-  petits  &  très-imparfaits  ;  ce  font  des 
Maures  venus  de  la  côte  de  Coroman¬ 
del,  qui,  en  payant  un  modique  droit* 
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Les  achètent,  les  taillent,  de  les  font 
pendre  à  bas  prix,  dans  les  différentes 
montrées  de  lïnde. 

Le  poivre,  que  la  compagnie  acheté 
quatre  fols  la  livre  ;  le  café  ,  qu'elle  ne 
paie  que  deux  ;  de  le  cardamome ,  qui 
rfa  point  de  prix  fixe  :  les  naturels  du 
pays  font  trop  indolens,  pour  que  ces 
cultures,  qui  font  toutes  d'une  qualité 
très-inférieure,  puiflent  jamais  devenir 
fort  conlidérables. 

Une  centaine  de  balles  de  mouchoirs 
de  Pagnes  de  de  Gingamps ,  d’un  très- 
beau  rouge ,  que  les  Malabares  fabri¬ 
quent  à  Jafanapatan ,  où  ils  font  établis, 
depuis  très- long- temps. 

*  Quelque  peu  d’ivoire  ,  de  environ 
cinquante  éiéphans  ;  on  les  porte  à  la 
côte  de  Coromandel  ;  de  cet  animal  doux 
Se  pacifique,  mais  trop  utile  à  l’homme, 
pour  relier  libre  dans  une  île ,  va  fur  le 
continent  augmenter  de  fouffrir  les  périls 
de  la  guerre. 

De  fareque,  que  la  Compagnie  achè¬ 
te,  à  raifon  de  cinq  florins  l’ammonan  , 
Sc  qu’elle  vend  dix-huit  ou  vingt  fur  les 
lieux  mêmes ,  aux  vaiffeaux  de  Bengale , 
de  Coromandel,  de  des  Maldives,  qui 
:e  paient  avec  du  riz  ,  de  grolfes  toiles 
5c  des  cauris.  L’areque,qui  croit  fur  une 
cfpece  de  palmier,  eft  un  fruit  qui  ifiell 
pas  rare,  dans  la  plupart  des  contrées 
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de  l’Afîe,  &  qui  eft  très- commun  a  Cey- 
lan  :  il  eft  ovaire  ,  &  reilembleroit  allez 
à  la  datte ,  s’il  n’étoit  pas  plus  ferré  par 
les  deux  bouts.  Son  écorce  eft  épaiffe , 
lilfe  &  membraneufe.  Le  noyau  qu’elle 
environne  eft  blanchâtre,  en  forme  de 
poire  ,  &  de  la  groffeur  ci’upe  mufeade. 
Lorfqu’on  le  mange  ieul,  comme  le  font 
quelques  Indiens ,  il  appauvrit  le  fang , 
il  donne  la  jaunilfe  :  cet  inconvénient 
n’eft  pas  à  craindre  ,  lorfqu’il  eft  mêlé 
avec  le  bétel. 

Le  bétel  eft  une  plante  qui  rampe  & 
qui  grimpe  comme  le  lierre.  Ses  feuilles 
font  aflez  femblables  à  celles  du  citron¬ 
nier,  quoique  plus  longue  ck  plus  étroi¬ 
tes  â  l’extrémité.  On  la  cultive  comme 


la  vigne ,  &  on  lui  donne  pourlafou- 
tenir  ,  un  petit  arbre  ,  appelié  agati ,  fur 
lequel  elle  le  plaît  finguliérement.  Le 
bétel  croît  par-tout  &  dans  toute  l’Inde  ? 
mais  il  ne  profpere  véritablement  que 
dans  des  lieux  humides. 


A  toutes  les  heures  du  jour ,  même 
de  la  nuit,  les  Indiens  mâchent  &  cra¬ 
chent  des  feuilles  de  bétel,  dont  l’amer¬ 
tume  eft  corrigée  par  l’areque  qu’elles 
enveloppent  toujours.  On  y  joint  conl- 
tamment  du  chunam  ,  efpece  de  chaux 
brûlée  faite  avec  des  coquilles.  Les  gens 
riches  y  ajoutent  fouvent  des  partum» 
qui  fl; 
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On  ne  peut  pas  fe  féparer  avec  bien- 
féarice ,  pour  quelque  temps,  (ans  le 
donner  mutuellement  du  bétel  dans  une 
bouffe  :  c’eft  un  préfent  de  Famine  qui 
foulage  Fabfence.  Perfonne  n’oferoïc 
parler  à  fon  fupérieur,  (ans  avoir  la  bou¬ 
che  parfumée  de  bétel  ;  il  ieroit  même 
groiîîer  de  négliger  cette  précaution 
avec  fon  égal.  Si  quelqu'un  le  préfente 
par  ha  fard  ians  avoir  mâché  du  bétel,  H 
a  grand  foin  de  mettre  la  main  devant  fa 
bouche ,  pour  intercepter  toute  odeur 
défagréable.  Les  femmes  galantes  font 
le  plus  grand ufage  du  bétel  comme  d'un 
puiffant  attrait  pour  l'amour.  On  prend 
du  bétel  après  les  repas  ;  on  mâche  du 
bétel  durant  les  viiites  ;  on  s'offre  du 


bétel  en  s'abordant ,  en  fe  quittant  tou¬ 
jours  du  bétel.  Si  les  dents  ne  s'en  trou¬ 
vent  pas  bien  ,  Feftomac  en  eft  plus  lain 
&  plus  fort.  C’eft  du  moins  un  préjugé 
généraient  établi  aux  Indes. 

La  pêche  des  perles  eft  encore  un 
des  revenus  de  Ceylan.  On  peut  conjec¬ 
turer  avec  vraifemblance  que  cette  île  , 
qui  n’eft  qu'à  quinze  lieues  du  conti¬ 
nent  ,  en  fut  détachée  dans  des  temps 
plus  ou  moins  reculés  par  quelque  grand 
effort  de  la  nature.  L'efpace  qui  la  ré¬ 
pare  aétueîlementderla  terre ,  eft  rempli 
de  bas  fonds  qui  empêchent  les  vaii- 
feaux  d'y  naviguer.  Dans  quelques  in- 
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tervalles  feulement  ,  on  trouve  quatre 
ou  cinq  pieds  d’eau  qui  permettent  à 
de  petits  bateaux  d’y  paffer.  Les  Hol- 
landois  ,  qui  s’en  attribuent  la  louve- 
raineté  ,  y  tiennent  toujours  deux  cha¬ 
loupes  armées  pour  exiger  les  droits 
qu’ils  ont  établis.  C’eftdansce  détroit 
que  le  fait  la  pêche  des  perles ,  qui  eut 
autrefois  un  fi  grand  éclat.  Cette  fource 
de  richefTes  a  été  fi  fort  épuifée  ,  qu’il 
n  eft  pas  polfible  d’y  revenir  fouvent 
On  vifite  à  la  vérité  tous  les  ans  le 
banc ,  pour  lavoir  à  quel  point  il  eft 
fourni  d’huitres  ;  mais  communément 
il  ne  s’y  en  trouve  allez  ,  que  tous 
les  cinq  ou  fix  ans.  Alors  la  pêche 
eft  a  fie  rmée;  &  tout  calculé,  on  peut 
la  faire  entrer  dans  les  revenus  de  la 
compagnie  pour  cent  mille  florins.  Il 
le  trouve  fur  les  mêmes  côtes  une  co¬ 
quille  appellée  Sjancos ,  dont  les  In¬ 
diens  de  Bengale  font  des  bracelets. 
La  pêche  en  eft  libre,  mais  le  con> 
merce  en  eft  exclu fif. 

Après  tout,  le  grand  objet  de  la 
compagnie  ,  c’eft  la  cannelle.  La  racine 
de  l’arbre  qui  la  donne  eft  grofl'e  ,  par¬ 
tagée  en  plufieurs  branches ,  couverte 
d’une  écorce  d’un  roux  grifâtre  en 
dehors ,  rougeâtre  en  dedans.  Le  bois 
de  cette  racine  eft  dur,  blanc  &  fans 
odeur. 
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Le  tronc  qui  s’élève  jufqu’à  huit  6c 
dix  toiles,  eft  couvert,  ainfi  que  iesr 
nombreulés  branches  ,  d’une  écorce 
d’abord  verte  &  enluite  rouge. 

La  feuille  ne  reflembleroit  pas  mal 
à  celle  du  laurier ,  fi  elle  étoit  moins? 
longue  &  moins  pointue.  Lorfqu’elle 
eft  tendre  ,  elle  a  la  couleur  de  feu  : 
en  vieiiliflant  &  en  féchant ,  elle  prend 
un  verd  foncé  au  delfus,  &  un  verd 
plus  clair  au  de  (Tous. 

Les  fleurs  font  petites,  blanches,: 
difpofées  en  gros  bouquets  à  l’extrémité 
des  rameaux  ,  d’une  odeur  agréable  & 
qui  approche  de  celle  du  muguet. 

Le  fruit  a  la  forme  du  gland;  mais  il 
eft  plus  petit.  Il  mûrit,  pour  l’ordi¬ 
naire  ,  au  mois  de  léptembre.  En  le 
faifant  bouillir  dans  i’eau ,  il  rend  une 
huile  qui  fumage  6c  qui  fe  brûle.  Si  on 
la  lai  fie  congeler,  elle  acquiert  de  la 
blancheur ,  de  la  confiftance  ;  &  Ton 
en  fait  des  bougies  d’une  odeur  agréa¬ 
ble,  mais  dont  Fufage  eft  réfervé  au 
roi. 

Il  11’y  a  de  précieux  ,  dans  l’arbre 
qui  produit  la  cannelle  ,  que  la  fé¬ 
condé  écorce.  Pour  l’enlever  &  la  fé„ 
parer  de  l’écorce  extérieure,  grife  & 
raboteulé ,  on  ne  connoît  pas  de  faifon 
aufli  favorable  que  le  printemps,  lors¬ 
que  la  feve  eft  la  plus  abondante.  On 
Tome  L  l 
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la  coupe  en  lames  ;  on  Fexpofe  au 
foleil  ,  &  en  fe  léchant  elle  fe  roule 
comme  nous  la  voyons. 

Les  vieux  cannelliers  ne  donnent 
qu’une  cannelle  groffiere,  dont  on  ne 
fait  point  de  cas.  Pour  qu’elle  foit 
bonne ,  il  faut  que  l’arbre  n’ait  que 
trois  ou  quatre  ans.  Le  tronc  qu’on  a 
dépouillé  ne  prend  plus  de  nourriture  ; 
mais  la  racine  ne  meurt  point  St  pouffe 
toujours  des  rejetons.  D’ailleurs  ,  fie 
fruit  des  cannelliers  contient  une  fe- 
mence  qui  fert  à  les  reprodire. 

La  compagnie  a  des  poffeffions,  ou 
cet  arbre  ne  croît  point  :  on  n’en  trouve 
que  dans  le  territoire  de  Negumbo,  de 
Kolombo,  St  de  Pointe  de  Gale.  Les 
forêts  du  prince  rempliffent  le  vuide  qui 
fe  trouve  quelquefois  dans  les  magasins.. 
Les  montagnes  occupées  par  les  Bédas 
en  font  remplies ,  mais  ni  les  Européens, 
ni  les  Chingulais  n’y  font  admis  ;  St  pour 
partager  leurs  richeffes,  il  faudroit  leur 
déclarer  la  guerre.  -  j 

Comme  les  Chingulais  ,  amfi  que  les 
Indiens  du  continent  font  diftribués  par 
caftes ,  qu’ils  ne  s’allient  jamais  les  uns 
avec  les  autres,  &  qu’ils  exercent  tou- 
jours  la  même  profeifion,  l’art  de  dé¬ 
pouiller  les  cannelliers  eft  une  occupa¬ 
tion  particulière  ,  &  la  plus  yfte  de 
toutes  les  occupations  ^eüe  eftréfavée 
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à  la  cafte  des  Chalias.  Tout  autre  infu- 
laire  fe  croiroit  déshonoré  ,  s’il  le  li- 
vroit  à  ce  métier. 

La  cannelle,  pour  être  excellente* 
doit  être  line,  unie,  facile  à  rompre, 
mince,  d’un  jaune  tirant  furie  rouge, 
odorante,  aromatique,  d’un  goût  pi¬ 
quant  &  cependant  agréable.  Celle  dont 
les  bâtons  font  longs,  &  les  morceaux 
petits,  eft  préférée  par  les  connoifleurs. 
Elle  contribue  aux  délices  delà  table, 
&  fournit  d’abondans  fecours  à  la  mé¬ 
decine. 

Les  Holiandois  achetant  la  plus 
grande  partie  de  la  cannelle ,  des  In¬ 
diens  qui  leur  font  fournis  :  ils  fe  font 
engagésàen  recevoir  une  quantité  li¬ 
mitée  du  roi  de  Candi ,  à  un  prix  plus 
confidérabie.  L’une  compenfée  par  l’au¬ 
tre  ,  elle  ne  leur  revient  pas  à  fix  fols  la 
livre  ;  &  ils  en  exportent  fept  mille  bal¬ 
les,  chacune  de  quatre-vingts  &  quel¬ 
ques  livres  pelant.  Il  ne  feroit  pas  im- 
poffibleaux  vaifieauxqui  fréquentent  les 
ports  de  Ceyian,  de  fe  procurer  l’arbre 
qui  produit  la  cannelle  ,  mais  cet  arbre 
a  dégénéré  au  Malabar,  à  Batavia,  à 
l’île  de  France  ,  par-tout  où  il  a  été 
tranfpianté. 

La  compagnie  croyoït  avoir  befoin 
autrefois,  de  quatre  mille  foldats  blancs 
ou  noirs,  pour  s’afturer  les  avantages 
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qu’elle  tire  de  Ceylan.  Ce  nombre  a 
diminué  de  plus  de  moitié.  Ses  dépen- 
fes  annuelle  montent  cependant  à  onze 
cens  mille  florins;  &  les  revenus,  fes 
petites  branches  de  commerce  ne  ren¬ 
dent  pas  plus  d’un  million.  Ce  qui  man¬ 
que  eft  pris  fur  les  bénéfices  immen- 
fes  que  donne  la  cannelle.  Elle  doit 
fournir  encore  aux  frais  qu’occafionent 
les  guerres  qu’on  a  de  temps  en  temps 
contre  le  roi  de  Candi,  aujourd’hui  leul 
louve rain  de  l’ile. 

Les  Hollandois  ne  fe  diffimulent  pas 
que  ces  diviiions  leur  font  funeftes.  Dès 
qu’elle  commencent ,  les  peuples  qui 
habitent  les  côtes  fe  retirent  la  plupart 
dans  l’intérieur  des  terres.  Malgré  le 
defpotifme  qui  les  attend ,  ils  trouvent 
encore  plus  infupportable  le  joug  Euro¬ 
péen  quiies  condamne  à  travailler  pour 
une  livre  de  riz  par  jour  pour  des  étran¬ 
gers,  à  les  porter  dans  des  palanquins 
dans  tous  leurs  voyages ,  à  leur  drefier 
des  huttes  dans  tous  les  lieux  ou  ils  veu¬ 
lent  fe  repofer  pendant  le  jour  ,  ou 
paffer  la  nuit.  Les  Chalias  n’attendent 
pas  même  louvent  les  hoftilité  pour 
s’éloigner  :  ilsprennent  quelquefois  cette 
réfolution  extrême  à  la  moindre  mé- 
{intelligence  qu’on  remarque  entre  le 
roi  &la  compagnie.  La  perte  d  une  re-* 
coite  eft  alors  fume  des  dépenfes  qu’il 
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faut  faire  ,  des  fatigues  qu'il  faut  ef- 
fuyer  pour  pénétrer  ,  les  armes  à  la 
main  ,  dans  un  pays  coupé  de  tous 
côtés  par  des  rivières,  des  bois,  des 
ravins  eSc  des  montagnes*  Ces  malheurs 
deviendroient  plus  confidérables,  h  les 
naturels  de  file  étoient  lécours  pas  quel¬ 
que  puiflance  Européenne  ,  comme  011 
ell  alluré  qu'ils  l'auroient  été  dans  les 
derniers  temps  par  les  Anglois,  fi  des 
affaires  plus  importantes  n'euffent  attiré 
toutes  leurs  forces  dans  le  Bengale. 

Desconfidérations  iipuiffantes  avoient 
déterminé  les  Hollandois  à  avoir  toutes 
fo  rtes  de  complailances  pour  le  roi  de 
Candi.  Ils  lui  envoyoient  tous  les  ans  un 
ambaffadeur  chargé  de  riches  préfens. 
Ils  tranfportoient  fur  leurs  vaiffeaux  fes 
prêtres  à  Siam,  pour  y  étudier  la  reli¬ 
gion  qui  efc  la  même  que  la  .fienne. 
Quoiqu'ils  euflent  conquis  fur  les  Por¬ 
tugais  les  fortereffes ,  les  terres  qu'ils 
occupoient,  ils  fe  contentoient  d'être 
appelles  par  ce  prince  :  les  gardiens  de 
fes  rivages.  Ils  lui  faifoient  encore  d'au¬ 
tres  facrifices. 

Cependant,  des  ménagemens  fi  mar¬ 
ques  n'ont  pas  toujours  été  fuffifans  pour 
maintenir  la  paix  :  elle  a  été  troublée,  à 
plu  fleurs  reprife.  La  guerre  qui  a  fini  le 
14  Février  1 766  a  été  la  plus  longue  , 
la  plus  vive  de  celles  que  la  défiance  <$ç 
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des  intérêts  oppoles  ont  excitées.  Comme 
la  compagnie  donnoit  la  loi  à  un  monar¬ 
que  challé  de  fa  capitale  &  errant  dans 
les  forêts ,  elle  a  fait  un  traité  très-avan¬ 
tageux.  On  reconnaît  fa  fouveraineté 
fur  toutes  lés  contrées  dont  elle  étoiten 
poffeifion  avant  les  troubles.  La  partie 
des  côtes  qui  étoit  refiée  aux  naturels  du 
pays  lui  eil  abandonnée.  Il  lui  fera  per¬ 
mis  de  peler  la  cannelle  dans  toutes  les 
plaines ,  &  la  Cour  lui  livrera  la  meil¬ 
leure  des  montagnes  ,  fur  le  pied  de 
cinq  pagodes,  peur  dix-huit  livres.  Ses 
commis  font  autorifé's  à  étendre  le  com¬ 
merce  par-tout  où  ils  verront  jour  à  le 
faire  avantageusement.  Le  gouverne¬ 
ment  s'engage  à  n'avoir  nulle  liaifon 
avec  aucune  pui fiance  étrangère  ,  à 
livrer  même  tous  les  Européens  qui 
pourroient  s'être  glifles  dans  file.  Pour 
prix  de  tant  de  facrifices ,  le  roi  recevra 
annuellement  la  valeur  de  ce  que  les 
rivages  cédés  lui  produifoient  ;  &  fies 
fujets  pourront  y  aller  prendre,  fans 
rien  payer  ,  le  fel  nécefifaire  à  leur  con- 
fommation.  Si  nous  ne  nous  trompons, 
la  compagnie  pourroit  tirer  un  grand 
avantage  d'une  pofition  fi  heureule» 

A  Ceylan,  beaucoup  plus  encore  que 
dans  le  refie  de  f Inde,  les  terres  appar¬ 
tiennent  en  propriété  au  fouverain.^Ce 
fyftêmc  deflrudeur  a  eu ,  dans  cette  île  , 
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les  fuites  funeftes  qui  en  font  infépara- 
bies.  Les  peuples  y  vivent  dans  d’inac¬ 
tion  la  plus  entière.  Ils  font  loges  dans 
des  cabanes  ;  ils  n’ont  point  de  meu¬ 
bles  ;  ils  vivent  de  fruits ,  de  les  plus  ai¬ 
les  n’ont  pour  vêtement  qu’une  pièce  de 
grofle  toile  qui  leur  ceint  le  milieu  du 
corps.  Que  les  Hollandois  faffent  ce 
qu’on  peut  reprocher  à  toutes  les  nations 
qui  ont  établi  des  colonies  en  Afie,  de 
n’avoir  jamais  tenté  :  qu’ils  dillribuent; 
des  terrains  en  propre  aux  familles  * 
elles  oublieront,  dételleront  peut-être 
leur  ancien  fouverain  ;  elles  s’attache¬ 
ront  au  gouvernement  qui  s’occupera 
de  leur  bonheur;  elles  travailleront, 
elles  confommeront.  Pour  les  encoura¬ 
ger,  il  fera  utile,  peut-être  néceflaire, 
d’inviter  des  Européens  àaccepter,  dans 
un  des  plus  riches  fols  que  l’on  con- 
noilfe  ,  des  poffeffions  qu’ils  feront  cul¬ 
tiver  par  des  efclaves  de  Malabar ,  de 
Timor,  de  Baly,  de  Macalfar,  tous  forts, 
robuftes  &  accoutumés  aux  travaux  des 
terres.  Alors  l’île  de  Ceylan  jouira  de 
l’opulence  à  laquelle  la  nature  l’a  del- 
tinée.  Elle  fera  à  l’abri  des  révolutions  , 
&  en  état  de  foutenir  les  établidemens 
de  Malabar  &  de  Coromandel,  qu’elle 
eft  chargée  de  protéger. 

Les  Portugais,  dans  le  temps  de  leur 
profpérité,  avoient  formé  à  la  côte  de 
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Coromandel  quelques  établiffemens  mé¬ 
diocres.  Celui  de  Négaparan  leur  fut 
enlevé  en  1658  par  les  Hollandais.  Il 
s  accrut  iucceînvement  de  dix  ou  douze 
villages  qui  lé  remplirent  de  tifferands. 
On  trouva  convenable  en  1690  d'allurer 
leur  tranquillité  par  la  confirmation  d’un 
fort;  &  en  1742,  la  ville  fut  entourée 
de  murailles,  Elles  font  le  centre  ou  fe 
réunifient  les  toiles  blanches,  bleues, 
peintes,  imprimées,  fines  &  groflieres 
que  la  Compagnie  tire  pour  fa  confiom- 
mation  d’Europe  ou  des  Indes  de  Bimi- 
liptanan  ,  de  Paliacate ,  de  Sadrafpa- 
tan,  de  fes  comptoirs  de  la  côte  de  la 
Pêcherie.  Ces  marchandées ,  qui  for¬ 
ment  communément  qua  tre  à  cinq  mille 
balles,  font  portées  à  Négapatan  fur 
deux  chaloupes  fixées  dans  ces  mers 
pour  cet  ufage. 

Les  Hollandois  vendent  à  la  côte  de 
Coromandel  du  fer,  du  blomb,  du  cui¬ 
vre  ,  du  câlin ,  de  la  toutenague ,  du  poi¬ 
vre,  des  épiceries.  Ils  gagnent  fur  ces 
objets  réunis  cinq  cens  mille  florins, 
auxquels  on  peut  en  ajouter  quarante 
mille  que  produilent  leurs  douanes.  Les 
dépenfes  de  leurs  divers  établiffemens 
montent  à  quatre  cens  mille  florins,  & 
on  peut  avancer,  fans  crainte  d’être  ac¬ 
culé  d’exagération,  que  le  fret  des  vaif- 
féaux  abforbe  le  relie  des  bénéfices.  Le 
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srodint  net  du  commerce  de  Coroman¬ 
del  n’eft  donc  pour  la  Compagnie  que  le 
profit  qu’elle  peut  laire  lui  les  toiles 
au’elle  en  exporte.  Son  commerce  dans 
[e  Malabar  lui  ell  encore  moins  avança- 
?eux.  Il  a  commencé  à  peu  près  dans  le 
même  temps ,  6c  s’eft  établi  aux  dépens 
le  la  même  nation. 

Le  motif  de  cette  nouvelle  entrepiile 
De  paroît  pas  difficile  à  deviner.  Depuis 
que  les  Portugais  avoient  perdu  Ceylan, 
Is  vendoient  en  Europe  la  cannelle  fau- 
yage  de  Malabar  à  peu  près  lui  le  même 
pied  qu’on  avoit  toujours  vendu  la  vé¬ 
ritable.  Quoique  cette  concurrence  ne 
pût  pas  durer,  elle  donna  de  1  inquié¬ 
tude  aux  Hûllandois ,  qui  ordonne! enc 
sn  1 662  a  leur  général  V an-goens  d  atta¬ 
quer  Cochin. 

Il  avoit  à  peine  invefti  la  place  ,  qu  il 
apprit  la  réconciliation  du  Portugal  Sc 
de  fa  patrie.  Cette  nouvelle  fut  tenue 
fecrette.  On  précipita  les  travaux  ,  6c  les 
affiégés ,  fatigués  par  des  affauts  conti¬ 
nuels,  le  fournirent  le  huitième  jour. 
Le  lendemain  une  frégate  partie  de  Goa 
apporta  les  articles  de  la  paix.  Le  vain¬ 
queur  ne  juftifia  pas  autrement  fa  mau- 
vaife  foi  ,  qu’en  difant  que  ceux  qui 
fe  plaignoient  avec  tant  de  hauteur , 
avoient  tenu  quelques  années  aupara¬ 
vant  la  même  conduite  dans  le  Brélil. 
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A  cette  époque,  les  Hollandois' fe 
crurent  iolidairement  établis  dans  le 
Malabar.  Cochin  leur  parut  propre  à 
protéger  Cananor,  Cranganor  &  Cou- 
lan ,  dont  ils  venoient  de  faire  la  con¬ 
quête  ,  &  le  comptoir  de  Força,  qu’ils 
médit  oient  dès -lors,  &  quils  ont  en 
effet  formé  depuis.  L’événement  n’a  pas 
répondu  aux  efpérances  qu’on  avoir 
conçues.  La  Compagnie  n’a  pas  réufîî , 
comme  elle  l’efpéroit,  à  exclure  de  cette 
côte  les  autres  nations  Européennes  : 
elle  n’y  trouve  que  les  mêmes  marchan- 
difes  qu’elle  a  dans  fes  autres  établif- 
fernens ,  &  la  concurrence  les  lui  fait 
acheter  plus  cher  que  dans  les  marchés 
où  elle  exerce  un  privilège  exclufif. 

Ses  ventes  fe  réduifent  à  un  peu  d’a¬ 
lun,  de  benjoin,  de  camphre,  de  toute- 
nague,  de  fucre,  de  fer,  de  câlin,  de 
plomb,  de  cuivre  &  de  vif-argent.  Le 
vaiffeau  qui  a  porté  cette  médiocre  car- 
gaifon  s’en  retourne  à  Batavia  avec im 
chargement  de  kaire  pour  les  befoins  du 
port.  La  Compagnie  gagne  au  plus,  fur 
ces  objets,  cent  quatre-vingts  mille  flo¬ 
rins,  qui,  avec  foixante  mille  que  lui 
produiient  fes  douanes ,  forme  une  maflfe 
de  deux  cens  cinquante  mille.  Dans  la 
plus  profonde  paix ,  l’entretien  de  fes 
établit] emens  lui  coûte  deux  cens  trente- 
deux  mille  florins  ;  de  forte  qu’il  ne  lui 
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en  relie  que  dix-huit  mille  pour  les  frais 
de  fon  armement  ,  ce  qui  eft  évidem¬ 
ment  infuffifânt. 

La  Compagnie  tire  du  Malabar,  il  eft 
vrai ,  deux  millions  pelant  de  poivre 
qui  eft  porté  fur  des  chaloupes  à  Cey- 
lan,  où  il  eft  verfé  dans  les  vaifleaux 
qu’on  y  expédie  pour  l’Europe.  Il  eft 
encore  vrai  que  par  fes  capitulations 
elle  ne  paie  que  quatre-vingts  roupies  le 
candil  de  cinq  cens  livres ,  que  les  autres 
Compagnies  achètent  quatre-vingt-dix 
ou  cent,  qui  coûte  même  cent  vingt 
aux  négocians  particuliers  ;  mais  le  bé¬ 
néfice  qu’elle  peut  faire  fur  cet  article 
eft  plus  qu’abforbé  par  les  guerres  fan- 
plantes  dont  il  eft  l’occafion. 

Ces  obfervations  avoient  fans  doute 
échappées  à  Goloneff,  directeur  géné¬ 
ral  de  Batavia ,  lorfqu’il  ofa  avancer 
que  l’établiffement  de  Malabar,  qu’il 
avoit  long-temps  régi,  étoit  un  des  plus 
importans  de  la  Compagnie.  “  Je  fuis  fi 
5,  éloigné  de  penler  comme  vous ,  lui 
„  dit  le  général  Moftel,  que  je  fouhai- 
„  terois  que  la  mer  l’eût  englouti  il  y  a 
,,  près  d’un  fiecle 

Avec  plus  de  lumière,  on  parvien- 
droit  peut-être  à  la  rendre  plus  utile.  Il 
nefaudroit,  pour  y  réuflir,  qu’acheter 
le  poivre  à  un  prix  qui  forçât  les  autres 
nations  de  renoncer  à  ce  commerce.  L$ 
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bénéfice  que  la  Compagnie  feroit  fur  la 
quantité  prodigieufe  que  lui  fournififenc 
prefque  pour  rien  fies  colonies  de  Tell, 
la  dédommageroit  amplement  de  ce  fa- 
crifîce.  Par  cette  comb.inaifon ,  elle  fie 
trouveroit  feule,  ou  prefque  feule,  en 
poffefîion  d’une  épicerie  dont  Ptifage 
eft  devenu  général  fur  la  plus  grande 
partie  de  notre  globe. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  fpécularions,. 
les  Hollandois  s’apperçurent ,  au  milieu 
de  leur  fuccès,  qu’il  leur  manquoit  un 
lieu  de  relâche ,  où  ceux  de  leurs  vaif- 
féaux  qui  alloient  aux  Indes  ou  qui  en 
revenoient,  puflent  trouver  des  rafraU- 
chifiemens.  On  étoit  embarraffé  du 
choix,  lorfque  le  chirurgien  Van-Rie- 
beek  propofa  en  1650  le  cap  de  Bonne- 
efpérance ,  qui  avoit  été  méprrfé  mal-à- 
propos  par  les  Portugais.  Un  féjour  de 
quelques  femames  avoit  mis  cet  homme 
judicieux  en  état  de  voir  qu’une  colonie 
feroit  bien  placée  à  cette  extrémité  mé¬ 
ridionale  de  l’Afrique,  pour  fervir  d’en¬ 
trepôt  au  commerce  de  l’Europe  avec 
l’Afie.  On  lui  confia  le  foin  de  former 
cet  établi flement.  Ses  vues  furent  diri¬ 
gées  fur  un  bon  plan.  Il  fit  régler  qu’il 
feroit  donné  foixante  acres  de  terre  à 
tout  homme  qui  s’y  voudroit  fixer.  On 
devoir  avancer  des  grains ,  des  beftia-ux 
&  des  uftenliles  à  ceux  qui  en  aur oient. 
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befoin  :  des  jeunes  femmes,  tirées  des 
maifons  de  charité  ,  leur  léroient  afio- 
ciées  pour  adoucir  leurs  fatigues  6c  les 
partager.  Il  étoit  libre  à  tous  ceux  qui , 
dans  trois  ans  ,  ne  pourroient  pas  fe 
faire  au  climat,  de  revenir  en  Europe, 
&  de  difpofer  de  leurs  poffedions  comme 
ils  le  voudroient.  Ces  arrangemens  pris , 
on  mit  à  la  voile. 

La  grande  contrée  qu’on  fe  propofoit 
de  mettre  en  valeur  étoit  habitée  par 
les  Hottentots ,  peuples  pafteurs,  qui 
ne  connoifioient  de  bien  que  leurs  trou¬ 
peaux  6c  leur  liberté  ;  peuples  (impies, 
à  qui  la  nature  avoit  donné  des  mœurs 
allez  douces ,  la  fuperftition  infpirée 
des  coutumes  atroces ,  &  l’ignorance 
laiflée  des  ufages  barbares  dont  on  ne 
connoifïoit  pas  l’origine.  Ils  étoient 
comme  tous  les  peuples  pafteurs,  rem¬ 
plis  de  bienveillance ,  6c  tenoient  quel¬ 
que  choie  de  la  malpropreté  &  de  la 
ftupidité  des  animaux  qu’ils  condui- 
foient.  La  guerre  contre  les  lions  6c  les 
tigres  étoit  prefque  la  feule  qu’ils  con¬ 
nu  fient.  Ils  avoient  inftitué  un  ordre 
dont  on  honoroit  ceux  qui  avoient 
vaincu  quelqu’un  de  ces  animaux  def- 
truâeurs  de  leurs  bergeries ,  6c  ils  révé- 
roient  leur  mémoire.  L’apo  théofe  d’Her- 
çule  avoit  eu  la  même  origine. 

Fviebeek  le  conformant  aux  idées  mal- 
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lieureufement  reçues,  commença  par 
s’emparer  du  territoire  qui  étoit  à  fa 
bienféance ,  &  il  fongea  enfuite  à  s’y 
affermir.  Cette  conduite  déplut  aux  na¬ 
turels  du  pays.  Pourquoi ,  dit  leur  en¬ 
voyé  à  ces  étrangers  ,  avez-vous  Jemé  nos 
terres?  Pourquoi  les  employez-vous  à  nour¬ 
rir  vos  troupeaux  ?  De  quel  œil  verriez- 
vous  ainfi  ufurper  vos  champs  ?  Vous  ne 
vous  fortifiez  que  pour  réduire  par  degrés 
les  Hottentots  à  f  efclavage.  Ces  représen¬ 
tations  furent  Suivies  de  quelques  hofti- 
lités ,  qui  ramenèrent  le  fondateur  à  des 
principes  qui  étoient  dans  fon  ame.  Il 
acheta  le  pays  qu’il  vouloir  occuper 
quarante-cinq  mille  florins ,  qu’on  paya 
en  marchandifes.  Tout  fut  pacifié,  & 
il  n’y  a  nul  trouble  depuis. 

Il  eft  prouvé  que  la  Compagnie  a 
dépenfé  depuis  vingt-trois  millions  de 
florins  pour  élever  la  colonie  à  l’état  où 
elle  eft  aujourd’hui.  Quelques  détails 
feront  juger  de  l’emploi  de  ces  profù- 
fions. 

On  compte  au  cap  environ  douze 
mille  Européens  ,  Hollandois ,  Alle¬ 
mands,  ou  réfugiés  François.  Une  par¬ 
tie  de  cette  population  eft  concentrée 
dans  la  capitale  &  dans  deux  bourgs 
aflfez  confidérables  :  le  refte  eft  difperlé 
dans  les  campagnes,  &  s’étend  julqu’à 
cent  cinquante  lieues  du  chef-lieu  de  1^ 
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colonie.  Le  fol  labloneux  des  Hotten¬ 
tots  n'eft  bon  que  par  intervalles  ;  &  les 
colons  ne  veulent  fe  fixer  que  dans  les 
lieux  où  ils  trouvent  réunis  beau ,  le  ~ 
bois ,  un  terrain  fertile  :  trois  avantages 
qui  fe  trouvent  rarement  enfemble. 

La  Compagnie  tiroir  autrefois  de  Ma- 
dagalcar  des  efclaves  qui  foulageoient 
les  blancs  dans  leurs  travaux.  Elle  a  in¬ 
terrompu  cette  navigation  depuis  que 
la  concurrence  des  François  a  rendu 
mauvais  ce  commerce.  Les  colons  font 
réduits  aujourd'hui  à  quelques  Malais 
amenés  de  l'Inde ,  qui  fe  font  difficile¬ 
ment  au  climat,  &  qui  ne  font  guere 
propres  aux  ouvrages  qu’on  en  exige. 

Si  les  Hottentots  pouvoient  fe  fixer, 
ce  feroit  un  grand  avantage.  Leur  ca- 
raétere  ne  permet  pas  de  l’efpérer.  On 
n’eft  encore  parvenu  qu'à  déterminer 
les  plus  miférables  d'entr’eux  à  un , 
deux,  trois  ans  de  fervice.  Ils  font  do¬ 
ciles  ;  ils  fe  prêtent  au  travail  qu'on 
exige  d'eux  ;  mais  à  l'expiration  de  leur 
engagement,  ils  prennent  le  bétail  qu'on 
eft  convenu  de  leur  donner  pour  falaire  ; 
ils  vont  rejoindre  leur  horde,  &  on  ne 
les  revoit  que  lorfqu'ils  ont  des  bœufs 
ou  des  moutons  à  troquer  contre  des 
couteaux,  du  tabac  &  de  l'eau  de  vie. 
La  vie  indépendante  &  oifive  qu'ils  mè¬ 
nent  dans  leurs  déferts  a  pour  eux  des 
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charmes  inexprimables  :  rien  ne  peut 
les  en  détacher.  Un  d’eux  fut  pris  au 
berceau  :  on  l’éleva  dans  nos  moeurs  & 
dans  notre  croyance.  Ses  progrès  ré¬ 
pondirent  aux  foins  de  fon  éducation.  Il 
fut  envoyé  aux  Indes ,  &  utilement  em¬ 
ployé  dans  le  commerce.  Les  circonf- 
tances  l’ayant  ramené  dans  fa  patrie,  il 
alla  vifiter  fes  parens  dans  leur  cabane. 
Lafimplicité  de  ce  qu’il  voyoit  le  frappa. 
U  fe  couvrit  d’une  peau  de  brebis  ,  &  alla 
reporter  au  fort  les  habits  Européens. 
Je  viens  ,  dit- il  au  gouverneur ,  renoncer 
pour  toujours  au  genre  de  vie  que  vous 
m  avie?  fait  embrajjer .  Ma  réfolution  ejl 
de  Juivie jujqud  la  mort  la  religion  &  les 
ujages  de  mes  ancêtres.  Je  garderai  pour 
l* amour  de  vous  le  collier  &  l'épee  que 
vous  m  aveq_  donnes  :  trouve £  ben  que 
f  abandonne  tout  le  refte  II  n’attendit 
point  deréponfe  :  il  fe  déroba  par  la 
fuite  ,  &  on  ne  le  revit  jamais. 

Quoique  le  caractère  des  Hotten¬ 
tots  ne  foit  pas  tel  que  les  Hollan- 
dois  le  défireroient,  la  compagnie  tire 
des  avantages  lolides  de  fa  colonie.  A 
la  vérité ,  la  dîme  du  bled  <5c  du  vin 
qu’elle  perçoit  ;  les  douanes  ce  les  au¬ 
tres  droits  ne  lui  rendent  pas  au-delà 
de  cent  vingts  mille  florins. 

Elle  n’en  gagne  pas  plus  de  vingt 
^nille  fur  les  gros  draps,  les  toiles  com-^ 
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inunes  de  fil  6c  de  coton  ,  ta  quinquail- 
lerie,  le  charbon  de  terre,  quelques 
autres  objets  peu  importans  qu  elle  y 
débite. 

Ses  bénéfices  font  encore  moindre 
fur  foixante  lécres  de  vin  rouge  ,  6c 
quatre-vingts  ,  ou  quatre-vingt-dix  de 
blanc  qu’elle  porte  tous  les  ans  en  Eu¬ 
rope.  Le  lécre  pelé  environ  douze  cens 
livres.  Deux  feules  habitations  conti¬ 
guës  à  Confiance  produilent  ce  vin.  Il 
devroit  entrer  tout  entier  6c  à  tres-bas 
prix  dans  les  caves  de  la  compagnie. 
Heureufement  le  gouverneur  trouve 
fon  intérêt  à  permettre  que  les  culti¬ 
vateurs  ne  le  livrent  que  mêlé  avec 
celui  des  vignes  voifines.  Le  vin  fi  re¬ 
nommé  qui  leur  refte  par  cet  arran¬ 
gement,  l'excellent  vin  pur  du  Cap  efi 
vendu  deux  florins  la  bouteille  aux 
vaiffeaux  étrangers  que  le  hafard  con¬ 
duit  fur  ces  côtes  :  il  efi  ordinairement 
meilleur  que  celui  que  la  tyrannie  ar¬ 
rache  ,  parce  qu’on  n’obtient  jamais 
rien  de  bon  que  de  la  volonté. 

Les  dépenfes  inféparables  d’un  fi 
grand  établiflement  abforbent  au  moins 
ces  petits  profits  réunis.  Aulfi  fon  uti¬ 
lité  a-t-elle  une  autre  bafe. 

Les  vaifleaux  Hollandois  qui  vont 
aux  Indes ,  ou  qui  en  reviennent ,  trou¬ 
vent  au  Cap  un  afile  fur ,  un  ciel  agréa- 
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ble  ,  tempéré  &  pur  ,  les  nouvelles  im¬ 
portantes  des  deux  mondes.  Ils  y  pren¬ 
nent  du  beurre,  des  farines,  du  vin  , 
une  grande  abondance  de  légumes  fa- 
lés  pour  leur  navigation  &  pour  les  be~ 
foins  de  leurs  colonies.  Les  refifources 
y  feroient  encore  plus  confîdérables  fi, 
par  une  avidité  aveugle  ,  la  compagnie 
n'arrêtoit  continuellement  l’indu  ftrie 
des  colons.  Elle  les  force  de  lui  livrer 
leurs  denrées  à  un  prix  fi  vil  ,  qu'on 
les  a  vu  long-temps  hors  d’état  de  fe 
procurer  des  vêtemens  ,&  leurs  autres 
beloins  les  plus  eflentiels. 

Cette  tyrannie  feroit  peut-être  fup- 
portable ,  li  ceux  qui  en  font  la  victi¬ 
me  étoient  autorifés  à  vendre  le  fuper- 
flu  de  leurs  productions  aux  naviga¬ 
teurs  étrangers ,  que  la  pofition  &  d’au¬ 
tres  raifons  attireroient  dans  leurs  ports. 
La  jaloufie  du  commerce ,  qui  eft  un 
des  plus  grands  fléaux  qui  affligent 
l'humanité ,  les  a  privés  de  cette  ref- 
iource  :  on  s'eft  long-temps  flatté  qu'en 
refufant  cette  commodité  aux  nations 
rivales,  on  parviendroit  à  les  dégoû¬ 
ter  des  Indes  :  l'expérience  contraire 
n'a  rien  fait  changer ,  quoiqu'il  fût  aifé 
de  voir  que  toutes  les  richefles  qui  en- 
treroient  dans  la  colonie  reviendroienc 
tôt  ou  tard  à  la  compagnie.  Le  gou¬ 
verneur  feul  a  été  aiîtorifé  à  fournir  aux 
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nécefiités  les  plus  urgentes  de  ceux  qui 
aborderoient  au  Cap.  Cet  arrangement 
vicieux  a  été,  comme  il  le  devoit  être  , 
la  fource  de  mille  vexations. 

Il  faut  rendre  juftice  à  M.  Tulbach  , 
qui  dans  le  temps  où  nous  écrivons , 
donne  des  loix  à  cet  établi  (Te  ment. 
Cet  homme  généreux  a  montré  durant 
la  derniere  guerre  une  humanité  ,  un 
déhntéreiîement  dont  aucun  de  fes 
prédéceffeurs  ne  lui  avoit  laiflé  l’exem¬ 
ple.  AiTez  éclairé  pour  s’élever  au  déf¬ 
ias  du  préjugé,  allez  ferme  pour  s’é¬ 
carter  des  ordres  abfurdes  qu’il  rece¬ 
voir,  il  a  encouragé  les  nations  qui 
travaiîloient  à  fe  lupplanter  ,  à  venir 
chercher  des  fubfiftances  dans  fa  co¬ 
lonie.  Elles  les  obtenoient  à  un  prix 
affez  modéré  pour  ne  fe  pas  rebuter  , 
&  aflfez  fort  pourtant  pour  donner  de 
l’aétivité  aux  cultivateurs.  Puifîe  ce 
fage  adminiftrateur  jouir  long -temps 
de  la  douce  fatisfaâion  d’avoir  fait  la 
fortune  de  fes  concitoyens ,  &  de  la 
gloire  d’avoir  négligé  la  fienne. 

Si  la  compagnie  adopte  fes  vues  , 
elle  fuivra  l’efprit  de  fes  fondateurs, 
qui  ne  faifoient  rien  au  hafard ,  &  qui 
n’avoient  pas  attendu  les  événemens 
heureux  dont  nous  avons  rendu  compte, 
pour  s’occuper  du  foin  de  donner  un 
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centre  à  leur  puilïance.  Ils  avolent  jeté 
les  yeux  fur  file  de  Java. 

Le  peuple  de  cette  île,  qui  peut  avoir 
trois  cens  lieues  de  tour  ,  le  croyoit 
originaire  de  la  Chine ,  quoiqu’il  n’en 
eut  plus  ni  la  religion  ni  les  mœurs. 
Un  mahométifme  fort  fuperftitieux  en 
etoit  le  culte  dominant.  Il  y  avoit  en¬ 
core  dans  fintérieur  du  pays  quelques 
idolâtres  ,  &  c’étoient  les  feuls  hom¬ 
mes  de  file  qui  ne  fuffent  point  par¬ 
venus  aux  derniers  degrés  de  la  dé¬ 
pravation.  L’iie  autrefois  foumife  à  un 
leul  monarque  fe  trouvoit  alors  parta¬ 
gée  entre  plufieurs  iouverains  qui 
etoient  continueilement  en  guerre  îes 
uns  avec  les  autres.  Ces  diflenfions 
éternelles  avoient  entretenu  chez  ces 
peuples  l’oubli  des  mœurs  &  l’efprit 
militaire.  Ennemis  de  l’étranger ,  fans 
confiance  entr’eux  ,  on  ne  voyoit  point 
de  nation  qui  parût  mieux  fentir  la 
haine.  C’eft  là  que  l’homme  étoit  un 
loup  pour  l’homme.  Il  fembloit  que 
l’envie  de  fe  nuire,  &  non  le  befoin 
de  s’aider,  les  eût  raffemblés  en  fo- 
ciété.  Le  Javanois  n’abordoit  point  fon 
frere  ,  fans  avoir  le  poignard  à  la  main , 
toujours  en  état  de  fe  défendre  d’un 
attentat  qu’il  étoit  toujours  prêt  à 
commettre,  <3c  qu’il  avoit  toujours  à 
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craindre.  Les  grands  avoient  beaucoup 
d'efclaves  qu'ils  achetoient  >  qu'ils  fai- 
foient  à  la  guerre  ,  ou  qui  s’engageoient 
pour  dette.  Ils  les  traitoient  avec  in¬ 
humanité  :  c'étoient  les  efclaves  qui 
cultivoient  la  terre  ,  &  qui  failbienc 
tous  les  travaux  pénibles.  Le  Javanois 
mâchoit  du  bétel,  fumoitde  l'opium, 
vivoit  avec  Tes  concubines  ,  combat- 
toit  ou  fe  repofoit.  On  trouvoit  dans 
ce  peuple  beaucoup  d'efprit  ;  mais  il 
y  refloit  peu  de  traces  des  principes 
moraux.  Il  fembloit  moins  un  peuple 
peu  avancé ,  qu'une  nation  dégénérée. 
C'étoient  des  hommes  qui ,  d'un  gou¬ 
vernement  réglé  ,  étoient  pa  fi  es  à  une 
efpece  d  anarchie  ,  &  qui  lé  iivroient 
fans  frein  aux  mouvemens  impétueux 
que  la  nature  donne  dans  ces  climats. 

Un  caraftere^  li  corrompu  ne  chan¬ 
gea  rien  aux  vues  de  la  compagnie  fur 
Java.  L’obftacle  qu'y  pouvoient  mettre 
les  Anglois ,  alors  en  poÜeiTion  d  une 
partie  du  commerce  de  cette  île ,  lut 
bientôt  levé.  La  loiblelTe  de  Jacques  I, 
&  la  corruption  de  fon  conleil  ren- 
doient  les  Anglois  fi  timides ,  qu'ils  fe 
laifferent  fupplanter  fans  faire  des 
efforts  dignes  de  leur  courage/Les  na¬ 
turels  du  pays ,  privés  de  cet  appui  , 
fe  laifferent  affervir.  Ce  fut  l'ouvrage 
du  temps  &  de  FadreiTe  ;  mais  il  faut  le 
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une ,  la  perfidie  ,  la  cruauté  furent  auffi 

les  moyens  qu  employèrent  les  HoL 

landois 

Le  gouvernement  de  File  gui  avoit 
pour  unique  baie  les  loix  féodales  , 
iembloit  appelle!  la  difeorde.  On  arma 
le  pere  contre  le  hls ,  le  hls  contre  le 
peie.  Les  prétentions  qu  foible  contre 
le  foi  t  ,  du  fort  contre  le  foible  furent 
appuyées  iuivant  les  circonrtances. 
I  antot  on  prenoit  le  parti  du  monar¬ 
que  &  tantôt  celui  des  valfaux.  Si  quel- 
qu  un  montroit  fur  le  trône  des  talens 
redoutables ,  on  lui  fufeitoit  des  con- 
currens.  Ceux  que  For  ou  les  promef- 
les^  ne  féduifoient  pas  étoient  fubjn- 
gués  par  la  crainte.  Chaque  jour  aille- 
noit  quelque  révolution  ;  toujours  pré¬ 
parée  par  les  tyrans,  &  toujours  à  leur 
avantage.  Ils  le  trouvèrent  enfin  les 
maîtres  des  portes  importans  de  l’inté¬ 
rieur  ,  &  des  forts  bâtis  lur  les  côtes. 

^  L’exécution  de  ce  plan  d’ufurpation 
ifétoit  encore  qu’ébauchée  ,  lorfqu’on 
établit  a  Java  un  gouverneur  qui  eut 
un  palais ,  des  gardes ,  un  extérieur 
ïmpolant.  La  compagnie  crut  devoir 
s’écarter  des  principes  d’économie 
quelle  avoit  fuivis  jufqu’alors.  Elle 
étoit  periuadée  que  les  Portugais 
avoient  tiré  un  grand  avantage  de  la 
cour  brillante  que  tenoient  les  vice- 
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rois  de  Goa;  qu’on  devoir  éblouir  les 
peuples  de  l’orient  pour  mieüx  les 
fubjuguer  ;  6c  qu’il  falloir  frapper  1 1- 
magma  non  6c  les  yeux  des  Indiens  , 
plus  aifés  à  conduire  par  les  iens  que 
les  habitans  de  nos  climats. 

Les  Hollandois  avoienr  une  autre 
raiion  pour  fe  donner  un  air  de  gian- 
deur.  On  les  avoit  peint  à  l’Afie  com¬ 
me  des  pirates  ,  fans  patrie  ,  fans  loix 
&  fans  maître.  Ce  qu’ils  avoient  dit 
pour  faire  tomber  ces  calomnies  n  a- 
voit  pas  réufli  dans  des  régions  fou- 
mifes  au  defpotifrne ,  6c  qui  n’avoient 
ni  ne  pourvoient  le  former  aucune  idee 
d’un  gouvernement  populaire.  Ils  pro- 
poferent  à  plufieurs  états  voifins  de 
Java  d’envoyer  des  ambafladeurs^  au 
prince  Maurice  d’Orange.  L  exécu¬ 
tion  de  ce  projet  leur  procura  le  dou¬ 
ble  avantage  d’impoier  aux  Orientaux  ^ 
&  de  flatter  l’ambition  du  Stadhouder , 
dont  la  prote&ion  leur  étoit  nécef- 
faire  pour  les  raifons  que  nous  allons 
dire. 

Lorfqu’on  avoit  accordé  à  la  compa¬ 
gnie  fon  privilège  exclufif,  on  y  avoit 
aflez  mal-a-propos  compris  le  détroit 
de  Magellan,  qui  ne  devoit  avoir  rien 
de  commun  avec  les  Indes  orientales, 
ïfaac  Lemaire,  un  de  ces  négocions 
riches  6c  entreprenans ,  qu’on  devroit 
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regarder  par-tour  comme  les  bienfai¬ 
teurs  de  leur  patrie,  forma  le  projet  de 
penetrer  dans  la  mer  du  fud  par  les 
tenes  auflrales ,  puifque  la  feule  voie 
connue  alors  pour  y  arriver,  étoit  inter¬ 
dite.  Deux  vaifleaux  qu’il  expédia  paf 
ierent  par  un  détroit  qui  depuis  a  porté 
fon  nom,  fitué  entre  le  Cap  de  Horn 
&  i  île  des  Etats ,  &  furent  conduits 
par  les  evénemens  à  Java.  Ils  y  furent 
connfque^,  &  ceux  qui  les  montoient 
envoyés  pnfonniers  en  Europe. 

Cet  acte  de  tyrannie  révolta  les  ef- 
pnts  déjà  prévenus  contre  tous  les  com¬ 
merces  exclufif.  il  parut  ablurde,  qu’au 
lieu  des  encourage  mens  que  méritent 
ceux  qui  tentent  des  découvertes,  un 
état  purement  commerçant  mit  des  en¬ 
traves  à  leur  induftrie.  Le  monopole 
que  l’avarice  des  particuliers  fouffroit 
impatiemment ,  devint  plus  odieux  , 
quand  la  compagnie  donna  plus  d’éten¬ 
due  qu’elles  n’en  dévoient  avoir ,  aux 
concédions  qui  lui  avoient  été  faites. 
On  fentoit  que  fon  orgueil  &  fon  crédit 
augmentant  avec  fa  puilfance,  les  in¬ 
terets  de  la  nation  feroient  facrifiés 
dans  la  fuite  aux  intérêts,  aux  fantaifies 
meme  de  ce  corps  devenu  trop  redou¬ 
table.  Il  y  a  de  l’apparence  qu’il  auroic 
luccombé  fous  la  haine  publique  ,  & 
qu’on  ne  lui  auroit  pas  renouveilé  fon 

privilège 
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privilège  qui  allait  expirer,  s’il  n’avoic 
été  foutenu  par  le  prince  Maurice , 
favorifé  par  les  états  généraux,  5:  en¬ 
couragé  à  faire  tête  à  forage  par  la  con- 
flftance  que  lui  donnoit  ion  établiiie- 
ment  de  Java. 

Quoique  divers  mouvemens  ,  plu- 
fleurs  guerres ,  quelques  conspirations 
aient  troublé  la  tranquillité  de  cette  ile, 
elle  ne  laiiîe  pas  d’être  affujettie  aux 
Kollandois  de  la  maniéré  dont  il  leur 
convient  qu’elle  le  foit. 

Bantam  en  occupe  la  partie  occiden¬ 
tale.  Un  de  les  monarques  qui  avoit 
remis  la  couronne  à  fon  fils,  fut  rappelle 
au  trône  par  fon  inquiétude  &  par  une 
faétion  puifiante.  Son  parti  prévalut  par 
la  protection  que  lui  accordèrent  les 
Hollandois;  mais  il  fe  trouva  hors  d’état 
de  payer  à  fes  protecteurs  les  femmes 
immenfes  auxquelles  ils  faifoient  mon¬ 
ter  les  fecours  qu’ils  lui  avoient  fournis 
pour  foutenir  la  guerre.  Cette  impofli- 
bilité  le  força  de  fe  mettre  dans  leur 
dépendance  ,  en  leur  accordant  un 
commerce  exclu* if  dans  fes  états.  Elle 
efl  fi  entière,  qu’un  de  fes  fucceffeurs 
fut  envoyé  en  1749  en  exil  à  Amboine 
par  les  intrigues  de  fa  femme,  qui  ob¬ 
tint  du  confeil  de  Batavia  le  feeptre 
pour  un  de  fes  parens  qu’elle  efpéroit 
de  gouverner.  Les  peuples  mécontens 
Tome  L  M 
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de  cette  difpofition  le  foule  ver  en  t;  mais 
on  les  bâtit.  Pour  achever  cependant 
de  les  calmer  ,  on  éloigna  la  reine  &  ion 
favori  :  on  plaça  fur  le  trône  un  prince 
de  la  famille  royale  banni  depuis  long¬ 
temps  à  Ceylan.  La  compagnie  main¬ 
tient  cette  autorité  avec  trois  cens  foi- 
xante-huit  hommes  diftribués  dans  deux 
mauvais  forts,  dont  l’un  fert  d’habita¬ 
tion  à  fon  gouverneur,  &  l’autre  de  pa¬ 
lais  au  roi.  Cet  établiflement  ne  lui 
coûte  que  cinquante  mille  florins  , 
qu’elle  retrouve  fur  les  marchandifes 
qu’elle  y  débite.  Elle  a  en  pur  béné¬ 
fice  ce  qu’elle  peut  gagner  fur  trois  mil¬ 
lions  pefant  de  poivre  qu’on  s’eli  obligé 
de  lui  livrer  à  douze  florins  feize  fois 
le  cent. 

jpNr  Ceft  peu  de  chofe,  en  comparaifon 
de  ce  que  la  compagnie  retire  du  pays 
de  Tjeribon,  qu’elle  a  réduit  fans  ef¬ 
forts,  fans  intrigue  <3e  fans  dépende.  A 
peine  les  Hollandois  s’étoient-ils  éta¬ 
blis  à  Java,  que  le  fultan  de  cet  état  rel- 
ferré  ,  mais  très-fertile,  fe  mit  fous  leur 
protection  ,  pour  éviter  le  joug  d’un 
voifin  plus  puilfant.que  lui.  Il  leur  li¬ 
vre  annuellement  mille  la (1  de  riz  à 
trente-huit  florins  huit  fols  le  iaft  :  cha¬ 
que  lait  pefe  trois  mille  trois  cens  li¬ 
vres  :  un  million  pefant  de  fucre,  dont 
le  plus  beau  eft  payé  fix  florins  qua- 
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torze  fols  6c  demi  le  cent  :  un  million 
deux  cens  mille  livres  de  calé  à  deux 
fols  la  livre  :  cent  quintaux  de  poivre 
à  deux  fois  un  tiers  la  livre;  cette  cul¬ 
ture  ne  fait  que  de  naître  :  trente  mille 
livres  de  fil  de  coton  ,  dont  le  plus 
beau  n’eft  payé  que  quatorze  lois  la 
livre  :  fix  cens  mille  livres  d’areque  à  fix 
florins  le  cent.  Quelque  in;irftes  que 
foient  ces  prix,  ils  n’ont  jamais  mis  les 
armes  à  la  main  du  peuple  de  Tjeri- 
bon,  le  plus  doux,  le  plus  civilifé  de 
File.  Cent  Européens  fufiïfent  pour  le 
tenir  dans  les  fers.  La  dépenfe  de  cet 
établiffement  ne  monte  pas  au-deflus 
de  vingt  mille  cinq  cens  florins  qu’on 
gagne  fur  les  toiles  qu’on  y' porte. 

Il  elt  plus  difficile  de  maintenir  dans 
la  dépendance  l’empire  de  Mataran  ou 
de  Java,  qui  donnoit  autrefois  des  loix 
à  toute  File.  On  cherchoit  les  moyens 
de  l’aflervir  ,  lorfque  la  mort  de  Ion 
fouverain  excita  l’ambition  de  plu I leurs 
concurrens.  La  compagnie  favorifa  le 
plus  incapable  :  elle  le  plaça  fur  le  trône: 
elle  choifit  le  lieu  oii  il  devoir  fixer 
fia  cour  ,  6c  s’aflura  de  lui  par  une  ci¬ 
tadelle  ,  par  une  garde  qui  n’avoit  de 
fonction  apparente  que  celle  de  veil¬ 
ler  à  fa  confervation.  Après  toutes  ces 
précautions,  elle  fie  fit  un  art  de  l’en¬ 
dormir  dans  le  fein  des  voluptés,  d’a- 
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nui  fer  Ton  avarice' par  des  préfères,  de 
flatter  fa  vanité  par  des  ambafiades 
éclatantes.  Depuis  cette  époque  ,  le 
prince  &  les  lucceffeurs,  auxquels  on  a 
donné  une  éducation  convenable  au 
rôle  qu’ils  dévoient  jouer,  n’ont  été  que 
les  vils  mil  ru  me  ns  du  defpotilme  de  la 
compagnie.  Elle  n’a  beloin  pour  le  fou- 
tenir  que  de  trois  cens  cavaliers  &  de 
quatre  cens  foidats,  dont  ï entretien , 
avec  celui  des  employés  ,  coûte  trois 
cens  quatre-vingt  mille  florins. 

On  eft  bien  dédommagé  de  cette 
d  épenfe  par  les  avantages  qu’elle  allure. 
Les  ports  de  cet  état  font  devenus  les 
chantiers  où  l’on  confirait  tous  les  pe¬ 
tits  bâtimens,  toutes  les  chaloupes  que 
la  navigation  de  la  compagnie  occupe. 
Elle  y  trouve  toutes  les  boiferies  né- 
celîaires  pour  les  différens  écabliffe- 
rnens  de  l’Inde,  &  pour  une  partie  des 
colonies  étrangères.  Elle  y  charge  en¬ 
core  les  productions  que  le  royaume 
s’ell  obligé  à  lui  livrer,  c’eft-à-dire  , 
cinq  mille  lait  de  riz  à  vingt-quatre  flo¬ 
rins  le  lait,  tout  le  iel  qu’elle  demande 
à  quatorze  florins  huit  fols  le  lq.fl  ;  cent 
mille  livres  de  poivre  à  neuf  florins 
douze  lois  le  cent;  tout  l’indigo  qu’on 
Cueille  à  un  florin  &  demi  la  livre;  le 
cadjang  donc  les  vaifléaux  ont  befoin 
à  VÇfU'ç-fluic  florins  huit  fols  le  laft  $ 
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îe  fil  de  coton  depuis  hx  jufqu’à  quinze 
fols  la  livre ,  fuivant  la  qualité,  le  peu 
qu’on  y  cultive  de  cardamome  à  un 
prix  honteux. 

L’île  de  Madure  qui  n  eft  féparée  des 
ports  du  Mataran  que  par  un  canal 
étroit,  eft  forcée  par  une  garnifon  de 
quinze  hommes  d’v  ü  /rer  ion  riz  à  un 
prix  très-foible.  Elle  éprouve  ainfi  que 
les  autres  peuples  de  java  une  vexa¬ 
tion  plus  odieufe  encore.  Les  commis 
de  la  compagnie  fe  fervent  de  faillies 
mefures ,  qui  groffifient  la  quantité  de 
denrées  qu’on  doit  fournir.  Cette  infi¬ 
délité  dont  ils  profitent  feuls ,  n’a  pas 
été  punie,  <3e  rien  ne  tait  efpérer  qu’elle 
puiffie  l’être  un  jour.  Il  n’v  a  dans  file 
de  Java  que  le  pays  de  Balambourg  qui 
ne  foit  pas  expofé  à  ces  iniquités.  Les 
Hollandois  qui  l’ont  dédaigné ,  parce 
qu’il  ne  fourniftoit  point  d’objet  de 
commerce,  n’y  ont  formé  aucune  liai- 
Ion. 

Du  refte ,  la  compagnie  contente 
d’avoir  diminué  l’inquiétude  des  Tava- 
nois,  en  fapant  peu-à-peu  les  mauvai- 
fes  loix  qui  l’entretenoient ,  de  les  avoir 
forcés  à  quelque  agriculture,  de  s’être 
alluré  d’un  commerce  entièrement  ex¬ 
clu  fi  f,  n’a  pas  cherché  à  acquérir  des 
propriétés  dans  l’île.  Tout  fon  domaine 
le  réduit  au  petit  royaume  de  Tacatra. 
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Les  horreurs  qui  accompagnèrent  L i 
conquête  qu’en  firent  les  Hollandois,  & 
la  tyrannie  qui  la  fuivit  en  firent  un 
défert.  Ii  refta  inculte.  Les  deux  der¬ 
niers  généraux  jmoff  &  Mofiel  frap¬ 
pés  de  ce  détordre,  ont  cherché  à  y 
remédier.  Pour  y  réulîîr,  ils  ont  vendu 
à  des  Chinois,  à  des  Européens,  pour 
un  prix  léger,  les  terres  que  l’oppref- 
fi  on  avoit  miles  dans  les  mains  du  gou¬ 
vernement.  Cet  arrangement  n’a  pas 
produit  tout  le  bien  qu’on  s’en  étoit 
promis.  Les  nouveaux  propriétaires 
n’ont  guere  hafardé  fur  leurs  habita¬ 
tions  que  des  troupeaux,  dent  ils  trou¬ 
vent  un  débit  facile,  lur  &  avantageux. 
On  le  feroit  livré  à  la  culture,  qui  de¬ 
mande  plus  de  foins,  d’avances  &  de 
bras ,  fi  la  compagnie  n’exigeoit  pas 
qu’on  lui  livre  les  denrées  aux  mêmes 
prix  qu’elle  les  paie  dans  le  relie  de 
Elle.  Dans  le  temps  où  nous  écrivons, 
toute  la  popmlation  fe  réduit  à  cent 
cinquante  mille  efclaves  dirigés  par  un 
petit  nombre  d’hommes  libres.  Leurs 
lueurs  fournilfent  deux  millions  pefant 
de  café,  cent  cinquante  mille  livres  de 
poivre,  vingt-cinq  mille  livres  de  co¬ 
ton  ,  dix  mille  livres  d’indigo  ,  dix 
millions  de  lucre ,  &  fix  mille  leggers 
d’areque.  Les  deux  derniers  objets  ont 
été  pouffés  avec  plus  de  vivacité  que 
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î^s  autres  ,  parce  que  les  paiticuneis 
pouvant  lés  acheter  &  les  exporter  , 
les  paient  vingt  pour  cent  puas  ciier 

que  la  compagnie. 

Ces  produits  ,  ainfi  que  tous  ceux 
de  Java,  font  portés  à  Batavia  ,  bâtie 
fur  les  ruines  de  l’ancienne  capitale  de 

Jacatra  A  r 

Une  ville  qui  devenoit  un  entrepôt  h 
confidérabie  a  du  s’embellir  iucce Vive¬ 
ment.  Elle  eit  bien  bâtie.  Les  maifons , 
fans  être  magnifiques,  (ont  agréables, 
commodes  &  bien  meublees.  Ses  rues 
font  larges,  tirées  au  cordeau ,  bordées 
de  grands  arbres,  percées  de  canaux,  ce 
toujours  propres,  quoique  la  crainte 
d’augmenter  la  chaleur  par  la  réverbé¬ 
ration  ait  fait  prendre  le  parti  de  ne  les 
point  paver.  Tous  les  édifices  publics 
ont  de  la  grandeur;  &  la  plupart  des 
voyageurs  regardent  Batavia  comme 
une  des  plus  belles  villes  du  monde. 

La  population ,  en  y  comprenant  celle 
des  faubourgs  &  de  la  banlieue  ,  ne 
paffe  pas  cent  mille  âmes.  Les  enclaves 
en  forment  la  plus  grande  partie.  On  y 
voit  au(li  des  Malais ,  des  Javanois  ,  des 
Macaffars  libres ,  allez  parefleux,  &  des 
Chinois  qui  exercent  prcfque  ex-  luiive-  . 
ment  tous  les  métiers,  <5c  cou  imient  tou¬ 
tes  les  manufactures.  Il  peut  y  av  ir  dix 
mille  Européens.  Quatre  mille  d’entre 
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eux  nés  dans  l’Inde  ont  dégénéré  à  un 
point  qu’on  a  peine  à  croire.  Cette 
ttiange  dégradation  peut  etre  attribuée 
a  butage  généralement  reçu,  d’aban¬ 
donner  leur  éducation  a  des  elclaves. 
f  corruption  de  Batavia  a  été  exagé¬ 
rée.  Les  mœurs  n’y  font  pas  plus  libres 
que  dans  les  autres  établifiemens  que 
nous  avons  formés  en  A  lie.  On  y  boit 
à  la  vérité  beaucoup  :  mais  le  nœud  du 
mariage  y  ert  fort  refpeété.  Il  n’y  a  que 
C-es  hommes  fans  engagement  qui  fe  per¬ 
mettent  d’avoir  des  concubines,  le  plus 
fouvent  elclaves.  Les  prêtres  avoient 
cherche  à  rompre  le  cours  de  fes  liaifons 
toujours  qbfcures,  en  refufanr  de  bapti- 
fer  les  enfans  qui  leur  dévoient  le  jour 
ils  font  devenus  plus  traitables,  depuis 
qti  un  charpentier  de  la  compagnie  qui 
vouloit  que  fon  fils  eût  une  religion ,  fe 
mit  en  difpofition  de  le  faire  circom 
cire. 


Le  luxe  a  fait  plus  de  rértrtance  encore 
que  le  concubinage.  Les  femmes,  qui 
ont  toutes  l’ambition  'de  fe  dirtinguer 
par  la  richefle  des  habits,  par  la  magni¬ 
ficence  des  équipages,  pouffent  à  l’excès 
ce  goût  pour  l’éclat  &  pour  le  farte. 
Elles  ne  fortent  jamais  qu'avec  un  cor¬ 
tège  nombreux  d’efclaves,  traînées  dans 
des  chars  magnifiques,  ou  portées  dans 
de  luperbes  palanquins.  Leurs  robes  font 
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d’un  tiffu  d’or  ou  d’argent,,  ou  de  beau?; 
latins  de  la  Chine  ,  avec  des  roleaux  d’or 
pour  bordure.  Leur  tête  elt  chargée  de 
perles  ,  de  diamans  <5c  d’autres  pierres 
précieufes.  Le  gouvernement  voulut  en 
1758  modérer  ces  profanons,  en  pro¬ 
portionnant  l’état  au  grade.  Ses  régle- 
mens  furent  reçus  avec  mépris  :  ou  011  les 
éluda  ,  ou  on  lé  fournit  à  une  amende, 
&  il  ne  fe  fit  aucun  changement.  C’eût 
été  en  effet  une  étrange  {insularité,  que 


l’ufage  des  pierreries  fût  devenu  étran¬ 
ger  au  pays  même  oh  elles  naiffent,  & 
que  les  Kollandois  eufïent  réuffi  à  régler 
aux  Indes  un  luxe  qu’ils  en  apportent 
pour  le  répandre  ,  ou  pour  l’augmenter 
dans  toute  l’Europe. 

La  chaleur  qui  devroit  être  naturelle¬ 
ment  exceiîive  à  Batavia,  y  eft  tempé¬ 
rée  par  un  vent  de  mer  fort  agréable, 
qui  s'élève  tous  les  jours  a  dix  heures, 
qui  dure  jufqu’à  quatre.  Les  nuits  font 
rafraîchies  par  des  vents  de  terre,  qui 
tombent  à  l’aurore.  Peut-être  les  vapeurs 
d’un  foi  marécageux  y  peuvent  -  elles 
altéreriafaiubritéd’un  ciel  pu:  5c  ferain. 
On  n’y  voit  pas  cependant  beaucoup  de 
maladies.  La  mortalité  qui  régné  parmi 
les  foldats  &  les  matelots  doit  être  plutôt 
attribuée  à  la  débauche,  à  la  mauv.aiie 


nourriture  6c  a  la  fatigue,  qu'aux  intem¬ 


péries  du  climat 
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Bien  n^eff  plus  agréable  que  les  envi¬ 
rons  de  la  ville,  à  une  ou  deux  lieues, 
La  campagne  y  eft  couverte  de  maifons 
riantes  ,  de  bofquets  qui  donnent  un 
ombrage  délicieux,  de  jardins  fort  ornés 
ck  de  très-bon  goût.  Il  efl  du  bon  air  d’y 
vivre  toute  l’année,  &  les  gens  en  place 
ne  vont  à  Batavia  que  pour  les  affaires 
du  gouvernement.  Ces  retraites  char¬ 


mantes  dévoient  autrefois  leur  tranquil¬ 
lité  à  des  forts  placés  de  diliance  en  dif- 
tance,  pour  arrêter  les  courfes  des  Java¬ 
nais.  Depuis  que  ces  peuples  ont  con¬ 


tracté  l’habitude  de  i’efclavage  ,  ces 
efpeces  de  redoutes  ne  fervent  que  cie 
quartier  de  rafraîchiiiement  aux  re¬ 
crues  qui  arrivent  fatiguées  par  un  long 


Batavia  e 


fl  fi  tuée  dans  renfoncement 


d’une  baie  profonde,  couverte  par  plu- 
fieurs  îles  de  grandeur  médiocre,  qui 
rompent  l’agitation  de  la  mer.  Ce  n’eft 
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proprement  qu’une  rade  ;  mais  on  y  eit 
en  fureté  par  tous  les  vents  ck  dans  tou¬ 
tes  les  faifons  ,  comme  dans  le  meilleur 


port.  Le  feui  inconvénient  qu’on  éprou¬ 
ve  ,  c’eit  la  difficulté  d’aller  dans  les  gros 
temps  à  bord  des  vaiffeaux  obligés  de 
mouiller  à'  une  affez  grande  diliance». 
Les  bâtimens  reçoivent  les  réparations 
dont  ils  ont  befoin  dans  la  petite  lie  de 
d’Ouxuil,  qui,  qiioiqu’ éloignée  de  deux 
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lieues  &  demie,  eil  une  de  celles  qui 
contribuent  le  plus  à  la.  bonté  de  la  rauc* 
C’eft  un  excellent  chantier,  bien  fortifie, 
qui  n’eft  jamais  lans  trois  ou  quan  e  cens 
charpentiers  Européens ,  &  ou  la  lacune 
des  chargemens  a  lait  former  les  maga¬ 
sins  des  groffes  marchanddes  qu  on  u ti¬ 
tille  à  être  exportées.  Une  riviere  allez 
confidérable  qui, après  avoir  fertilité  les 
terres  <5t  embelli  Batavia,  le  pem  cub 
la  mer,  fert  à  la  communication  des 
vaiffeaux  avec  la  ville ,  &  de  La  \  i  ne  a  v  ^  c 
les  vaiffeaux.  Les  allégés  qui  fonnoient 
autrefois  cette  liaifon  ,  pouvoient  tirer 
environ  douze  pieds  d’eau:  elles  font 
réduites  à  la  moitié.  1res  labiés  &*.  des 
immondices  ont  forme  un  banc  qu  on 
ne  peut  pas  laiffer  accroître  fans  fe  jeter 
dans  des  embarras,  dans  des  dépenfes 
fort  confiderables.  L’importance  de 
Batavia  ,  ce  chef-lieu  des  colonies  Hol- 
landoifes ,  mérite  bien  qu’on  s’occupe 
férieulement  de  tout  ce  qui  peut  loute- 
nirl’éclat&  futilité  ce  la  rade.  Bile  eil 
la  plus  confidérable  de  bande. 

On  y  voit  aborder  tous  les  vaiffeaux 
que  la  compagnie  expédie  d’Burope 
pour  i’Afie,  à  b  exception  ae  ce  qui 
part  diredement  1 
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s’y  chargent  en  ietourde  tous 
es  objets  qui  forment  ces  riches  ventes 
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qui  nous  caufent  tant  [cle  furprife  & 

d’ad  miration. 

Les  expéditions  pour  les  différentes 
échelles  de  l’Inde  ne  font  guère  moins 
eonfidérables ,  ou  le  font  peut-être 
davantage.  On  y  emploie  les  bâtimens 
Européens  durant  le  féjour  forcé  qu’ils 

font  réduits- à  faire  dans  ces  mers  éloi- 

/ 


gnees. 

Cette  double  navigation  a  pour  bafe 
celle  qui  lie  tous  les  établi ffemens  Hol- 
landois  avec  Batavia.  Ceux  de  l’efl,  à 
railon  de  leur  lituation,  de  la  nature  de 
leurs  denrées  de  de  leurs  befoins,  y  en¬ 
tretiennent  des  liaifons  plus  vives  que 
les  autres.  Il  faut  à  tou  s  des  paffe-ports. 
Les  bâtimens  particuliers  qui  néglige- 
roient  cette  précaution  imaginée  pour 
empêcher  les  verfemens  frauduleux,  fe- 
roient  faifis  par  des  chaloupes  qui  croi- 
lent  continuellement  dans  ces  parages.. 
Lorfqu’ils  font  arrivés  à  leur  destination 
ils  livrent  à  la  compagnie  celles  de  leurs 
productions  dont  elle  s’èfl  réfervé  le 
commerce  exclufif,&  vendent  les  autres 
à  qui  bon  leur  femble.  La  traite  des  ef- 
claves  forme  une  des  branches  princi¬ 
pales  de  ce  dernier  commerce  :  on  en 


porte  au  moins  fix  mille  tous  les  ans  des 
deux  fexes  à  Batavia,  defiinés  au  fervice 
domeitique ,  au  travail  des  terres.*  dos 
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manufactures ,  &  à  partager  la  couche 
des  Chinois  qui  ne  peuvent  ni  amener  ? 
ni  faire  venir  aucune  femme  de  leur 
patrie. 

Ces  importations  font  greffes  annuel¬ 
lement  par  celles  cl  une  douzaine  de 
jonques  Chinoiles  parties  d  y  mu  7  ,  de 
Limpo  &  de  Canton.  Leur  charge  peut 
valoir  un  million  &  demi  de  florins:  elle 
confite  en  porcelaines,  en  étoffes  de  foie 
&  de  coton  qui  le  consomment  a  Bata¬ 
via  &  dans  les  autres  colonies  Holian- 
doifes  ;  en  foies  écrues  que  la  compa¬ 
gnie  acheté  ,  f  elles  forment  un  objet 
un  peu  confidérable  :  lorfqu’il  y  en  a 
peu  ,  elles  font  vendues  à  ceux  qui  veu¬ 
lent  les  faire  paflfer  à  Macafiar,  à  Suma¬ 
tra  ,  où  on  en  fait  des  pagnes  pour  les 
grands:  en  thé,  dont  la  compagnie  fe 
chargeoit  autrefois,  mais  qui  eft  aban^ 
donné  aujourd'hui  aux  particuliers  ;  ils 
l'envoient  en  Europe  ,  où  il  eft  vendu 
par  la  compagnie ,  qui  retient  quarante 
pour  cent  pour  fon  droit  de  fret  ;  ce  thé 
eft  communément  mauvais ,  <5e  de  la 
derniere  qualité,  en  camphre  :  le  cam¬ 
phre  eft  une  fubftance  blanche,  trans¬ 
parente,  volatile,  inflammable,  d'un 
goût  amer  &  piquant  ;  elie  paroît  com¬ 
posée  d'une  terre  fort  Subtile ,  &:  de  fort 
peu  d'eau:  celui  qu'on  tire  de  Bornéo 
&  de  Sumatra  eft  une  gomme  que  jette 
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le  vieux  camphrier,  dans  ces  deux  îles 
feulement.  Il  eft  fi  rare  &  h  cher,  que 
les  Chinois  de  les  Japonois  qui  le  regar¬ 
dent  comme  le  premier  des  remedes  f 
fachetent  jufqu’à  quatre  cens  florins  la 
livre.  Le  camphre  que  les  Chinois  por¬ 
tent  à  Batavia  eft  tire  des  racines  de 
l’arbre  qu’on  a  fait  bouillir  dans  l’eau  : 
les  Gentils  s’en  fervent  dans  toute  l’Afie 
pour  les  leux  d’artifices  qui  y  font  com¬ 
muns  ;  de  les  Mahométans  le  mettent 
dans  la  bouche  de  leurs  morts  lorfqu’ils 
les  enterrent  :  on  en  tranlporte  en  Hol- 
lande,  le  feul  pays  de  l’univers  ou  juf- 
qu’ici  on  ait  fu  le  rafiner  :  il  fie  répand 
de  là  dans  toute  l’Europe,  où  il  eif  em¬ 
ployé  quelquefois  dans  la  médecine,  & 
très  -  fréquemment  dans  la  chirurgie  * 
mêlé  avec  de  l’effence  de  mirrhe  & 
d’aloès ,  il  elt  excellent  pour  arrêter  1 
progrès  de  la  gangrené ,  la  cane  des  os 
ou  pour  déterger  les  plaies. 

Les  Jonques  qui,  indépendamment 
des  objets  dont  on  a  parlé,  portent  deux 
mille  Chinois  amenés  régulièrement  à 
Java  par  i’efpérance  d’y  faire  fortune, 
s’en  retournent  avec  des  nerfs  de  cerfs, 
&  des  nageoires  de  requin  ,  dont  on  frit 
un  nets  très  -  dé  Hat  t  à  h  Chine.  Lire 
reçoit  de  plus  à  Batavia  du  tripam,  d  me 
elle  prend  tous  Les  ans  deux  mille  pic  es. 
huque  picie  qui  pele  cent  vingt-cinq 
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livres  /le  vend  de  iix  à  vingt  florins  ?  Sui¬ 
vant  fa  qualité.  Le  mpam  eftune  elpece 
de  champignon  qui  a  la  forme  d  un  cer- 
vclat.  Sa  rondeur  &  la  noirceur  déci¬ 
dent  de  la  perfe&ion.  Il  ne  croit  qu  a 
deux  pieds  de  la  mer  lur  les  roches  dé¬ 
niés  des  lies  de  l’Ell  &  de  la  Cochin- 
chine,  d’où  il  ell  porte  a  Batavia  avec 
ces  nids  fi  renommés  dans  tout  1  orient 
qu’on  trouve  dans  les  mêmes  lieux.  Le 
picle  de  cette  derniere  marchanuile  le 
vend  de  fept  à  quatorze  cens  florins  ;  « 
les  Chinois  en  emportent  mille  picles» 
Ces  nids,  de  figure  ovale,  d’un  pouce 
de  profondeur,  de  trois  pouces  de  tour, 
&  du  poids  d’environ  une  demi-once, 

font  l’ouvrage  d’une  elpece  d’hirondelle, 

qui  a  la  tête,  la  poitrine,  les  ailes  d  un- 
beau  bleu,  &  le  corps  d’un  blanc  de  .ait. 
Elle  les  compofe  de  irai  de  poihon ,  ou 
d’une  écume  gluante  que  l’agitation  de 
la  mer  forme  autour  des  rochers  aux- 
quels  elle  les  attache  par  le  bas  &  par 
le  côté.  Aflaifonnés  de  fel  &  d’epicenes, 
c’ell  une  gelée  nourrilîante ,  laine  & 
délicieufe  qui  fait  le  plus  grand  luxe  Je 
la  table  des  orientaux  Mahometans- 
Leur  délicatefle  dépend  de  leur  blan¬ 
cheur.  Les  oifeaux  ne  lont  pas  bons  ;  oc 
on  fe  garde  bien  Je  le  priver  uu  fruit  j-G 
leur  indu! trie  7  en  es  prenant ,  ou  <  n  us 
faifant  périr.  Les  Chinois  emportent  amu 
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du  câlin  &  du  poivre,  quoique  la  Com- 
pagnie  s  en  l'oit  réfervé  l’exportation. 
J>es  principaux  agens  jugent  pour  leur 
avantage ,  que  cette  extraction  n’eft 
nullement  nuifibie  au  corps  qui  leur  a 
conîié  les  intérêts. 


Le  tranc  des  Chinois  a  Batavia  leur 
vaut,  outre  les  marchandil’es  qu’ils  en 
exportent ,  une  folde  en  argent.  Cette 
riche, le  eft  groffie  par  les  hommes  con- 
nderables  que  les  Chinois  établis  à  Java 
font  palier  à  leurs  familles ,  &  par  celles 
qu  emportent  avec  eux  ceux  qui,  con¬ 
tes*,  de  leur  fortune,  s’en  retournent 
dans  leur  patrie  qu’ils  perdent  rarement 
de  vue. 


Les  Européens  ne  font  pas  aüffî  bien 
traites  a  Batavia  que  les  Chinois.  On  n’y 
reçoit  comme  négocians  que  les  Efpa- 
gnols.  Ils  viennent  de  Manille  avec  de 
i’or,  qui  cil  une  production  de  l’ile 
même ,  avec  de  la  cochenille  &  des  pias¬ 
tres  apportées  du  Mexique.  Ils  reçoivent 
en  échange  des  toiles  pour  eux  &  pour 
Lcc j’-ptilco , de  la  cannelle,  dont  l’uiags 
du  chocolat  qui  eft  général  dans  le  nou¬ 
veau  inonde,  a  extrêmement  étendu  la 
confommation.  Depuis  que  les  Anglois 
£c  les  François  ont  pris  la* route  des  Phi¬ 
lippines  ,  la  première  branche  de  ce 
commerce  eft  fort  tombée  :  la  derniere 
a  iouffert  de  l’altération  en  175p.  Jü£- 
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q u 'alors  on  avoit  livre  aux  .Espagnols  la 
cannelle  à  un  prix  allez  modèle  :  à  cette 
époque,  on  voulut  la  leur  vendre  le  pi  ix 
qu'elle  valoir  en  Europe.  Cette  nou¬ 
veauté  mit  delà  froideur  entre  les  deux 
colonies.  Les  fuites  de  cette  brouiilerie 
ne  nous  iont  pas  connues. 

Ce  que  nous  lavons  ,  ^  c’eft  que  les 
François  ne  vont  guerre  à  Batavia  que 
pendant  la  guerre.  Ils  y  prennent  du  i  iz 
<5c  de  l’arrak  pour  leurs  vaifieaux  ,  pour 
leurs  étahliflemens ,  qu’ils  paient  avec 
de  l’argent,  ou  en  lettres  de  change. 

Les  Anglois  s’y  montrent  davantage. 
Tous  ceux  de  leurs  vaiffeaux  qui  vont 
d’Europe  en  Chine ,  y  relâchent ,  fous 
prétexte  de  renouvelîer  leur  eau,  mais 
en  effet,  pour  fe  défaire  de  leur  paco¬ 
tille,  qu’ils  ne  vendroient  pas  au  terme 
de  leur  voyage.  Elle  eft  compofée  de 
draps  ,  de  quincaillerie ,  de  miroirs  , 
d’armes,  de  vin  de  Madere,  d’huile  de 
Portugal,  &  de  beaucoup  d’autres  cho¬ 
ies  qu’ils  donnent  à  bien  meilleur  mar¬ 
ché  que  la  compagnie.  Iis  en  tirent  qua¬ 
tre  ou  cinq  cens  mille  florins,  qu’ils  em¬ 
ploient  à  la  Chine  à  fe  faire  une  nou¬ 
velle  pacotille.  Ils  préféreroient  d’être 
payés  avec  du  poivre  &  du  câlin  ,  lur 
lefqueis  ils  feroient  encore  un  bénéfice  ; 
mais  les  adminiflrateurs  n’ofent  fe  per¬ 
mettre  cette  infidélité ,  qui  feroit  du 
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bruit.  D’ailleurs,  les  Cliinois  qui  tien- 
nent  en  ferme  les  douanes  de  Batavia  ne 
favonferoient  pas  volontiers  une  con¬ 
trebande,  dont  eux-mêmes  &  les  navi¬ 
gateurs  de  leur  nation  tirent  de  fi  grands 
avantages. 

Outre  les  vaifleaux  d’Europe,  on  voit 
tous  les  ans  à  Batavia  trois  ou  quatre 
bâtimens  Anglois  expédiés  de  différen¬ 
ces  parties  de  l’Inde.  Ils  ont  tenté  d’y 
vendre  de  l’opium  &  des  toiles,  mais  ils 
ont  été  obligés  de  renoncer  à  une  impor¬ 
tation  trop  contrariée  par  les  intérêts 
particuliers  pour  être  foufferte.  Leur 
commerce  fie  borne  à  acheter  du  fucre  , 
qu’ils  répandent  par-tout,  &  de  l’^rrak, 
dont  il  fe  fait  une  confommation  im- 
me  nie  dans  leurs  colonies.  L’arrak  elt 
une  eau'  de-vie  faite  avec  du  riz,  du  firop, 
du  fucre  &  du  vin  de  cocotier,  qu’on 
laifle  fermenter  enfemble,  &  qu’enfuite 
on  clifiiile.  C’eft  une  des  branches  de 
commerce  que l’induftrie  des  Hollandois 
a  enlevée  à  la  patelle  des  Portugais.  La 
manufacture  de  l’arrak  établie  originai¬ 
rement  à  Goa,  a  pafié  en  grande  partie 
à  Batavia. 

Cette  ville  leve  fur  toutes  les  mar- 
chandifes  qu’elle  lailïe  entrer  ou  fortir 
un  droit  de  cinq  pour  cent.  Le  produit 
de  la  douane  eft  affermé  huit  cens  foi- 
xante-quatre  mille  florins.  Il  ne  faudroit 
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js  juger  de  l’etendue  du  commerce  pai 
»tte  réglé  ,  qui  pourtant  eft  co  n  il  uni- 
ent  la  plus  lure .  Les  gens  en  place  ne 
lient  que  ce  qu’ils  jugent  à  propos  ;& 
compagnie  ne  paie  rien,  parce  qu  elle 
paieroit  à  elle-même.  Quoiqu  elle  loit 
comme  ailleurs  le  plus  grand  négo- 
.ant  de  111e  ,  le  gain  quelle  fait  lur  les 
roduétions  propres  a  Batavia  n  encou¬ 
re  pas  les  dépenfes,  qui  montent  à  trois 

îillions  de  florins.  / 

C’eft  fans  doute  trop, quoique  la  ville 
>it  le  féjour  d’un  confeil  qui  donne  des 
>ix  à  tous  les  établiffemens  de  1  Inde, 
ui  en  dirige  toutes  les  affaires.  11^  eft 
ompofé  du  général,  du  dire&eur  géné- 
il ,  de  cinq  confeillers  ordinaires,  <3c 
’un  petit  nombre  de  confeillers  extraor- 
inaires  ,  qui  n’ont  point  de  voix,  mais 
ui  remplacent  les  confeillers  ordinaires 
lorts ,  jufqu’à  ce  qu’il  en  foit  autrement 
ordonné. 

C’eft  la  direéfion  d’Europe  qui  nom- 
ne  à  ces  places.  Quiconque  a  de  1  argent, 
ft  parent  ou  protégé  du  général,  y  peut 
rriver.  Lorlque  le  général  meurt ,  le 
iiredeur  6c  les  conseillers  ordinaires 
ui  donnent  provisoirement  un  luccel- 
’eiir  qui  ne  manque  guère  d’être  con- 
irmé.  S’il  ne  l’étoit  pas  ,  il  n’entreroit 
>lus  au  conleil  ;  mais  il  jouiroit  de  tous 
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les  honneurs  quon  accorde  aux  séné* 

raux  retirés. 

Le  général  rapporte  auconfeil  toutes 
les  affaires  de  File  de  Java,  &  chaque 
confeiller  celles  de  la  province  des  Xn~ 
des  qui  lui  eft  confiée.  Le  direft  eur  a 

I  înlpeéaon  de  la  caifie  &  des  magafins 
de  Batavia,  qui  ver  fient  dans  tous  les 
autres  établiflemens.  Tous  les  achats, 
toutes  les  ventes  fiont  de  fon  reffort.  Sa 
n  g  nature  eft  indifipenfiable  dans  toutes 
les  opérations  du  commerce. 

Quoique  tout  doive  le  décider  dans 
le  confeil  à  la  pluralité  des  voix  ,  il  eft 
rare  que  le  général  n’y  foit  pas  abfolu. 

II  doit  cette  autorité  à  la  précaution 
qu’il  prend  de  n’y  faire  entrer  que  des 
gens  médiocres ,  &  à  l’intérêt  qu’ils  ont 
de  lui  plaire  pour  l’avancement  de  leur 
fortune  &  de  leurs  créatures.  Si  dans 
quelque  occafion  il  éprouvoit  une  réfift 
tance  qui  lui  déplût  trop,  il  fieroit  le 
maître  de  fuivre  fon  avis,  en  fie  char¬ 
geant  de  l’événement. 

^  Le  général,  comme  tous  les  autres, 
n’eft  mis  en  place  que  pour  cinq  ans. 
Communément  il  y  refte  toute  fa  vie.  - 
On  en  a  vu  autrefois  qui  abdiquoient 
les  affaires  pour  couler  à  Batavia  des 
jours  paifîbles  ;  mais  les  dégoûts  que 
leur  donnoient  ieurs  iuccefteurs,  ont 
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île  réfoudre  ies  derniers  généraux  à 
îourir  dans  leur  polie.  Ils  font  la  plup¬ 
art  trop  âgés  pour  palier  en  Europe  , 
u  ils  languiroient  d'ailleurs  dans  une 
bfcunté  qui  les  blefferoit.  Autrefois 
s  avoient  une  grande  reprelentation. 
,e  général  Jmhofi  la  lupprima  comme 
1  utile  &  embarralïante.  Quoique  tous 
îs  ordres  puiffent  aipirer  à  cette  di- 
nité  ,  aucun  militaire  n’y  e il  jamais 
arvenu,  <Sc  on  n’y  a  vu  que  peu  de 
ens  de  loi:  Elle  eit  toujours  remplie 
ar  des^  marchands  ,  parce  que  l’eipric 
.e  la  compagnie  eit  purement  mer- 
antille.Ceux  qui  (ont  nés  dans  l’Inde 
>nt  rarement  allez  d’intrigue'  ou  de 
aient  pour  y  arriver.  Le  général  actuel 
l’eft  pourtant  jamais  venu  en  Europe.^ 

Les  appointemens  de  ce  preiriier  Offir 
ierfont  médiocres.  Il  n’a  que  mille  lio- 
ins  par  mois  ,  <5t  une  fubfiitance  égale 
.  fa  paie.  La  liberté  qu’il  a  de  prendre 
[ans  ies  magafins  tout  ce  qu’il  veut  au 
>rix  coûtant,  &  celle  qu’il  ie  donne  de 
aire  le  commerce  qui  lui  convient,  font; 
a  rnefure  de  fa  fortune.  Celle  des  con~ 
eiilers  eit  auffi  toujours  fort  conhdé- 
able ,  quoique  la  compagnie  ne  leur 
lonne  que  deux  cens  florins  par  mois  > 
k  des  denrées  pour  une  pareille  fomme. 

Le  confeii  ne  s’aliemble  que  deux 
lois  h  femaine^  à  moins  que  des  évé- 
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nemens  extraordinaires  n’exigent  un 
travail  plus  fuivi.  Il  donne  tous  les  em¬ 
plois  civils  &  militaires  de  l’Inde  , 
excepté  ceux  d’écrivain  &  de  fergent, 
qu’on  a  cru  pouvoir  abandonner  fans 
inconvénient  aux  gouverneurs  parti¬ 
culiers.  Tout  homme  qui  elt  élevé  à 
quelque  polie  ,  elt  obligé  de  jurer  qu’il 
n’a  rien  promis  ni  rien  donné  pour 
obtenir  fa  place.  Cet  ufage  ,  qui  eft  fort 
ancien  ,  rend  les  faux  fermens  com¬ 
muns  ,  &  ne  met  aucun  obftacle  à  la 
corruption. 

Toutes  les  combinaifons  de  com¬ 
merce,  lans  en  excepter  celles  du  cap 
de  Bonne-efpérance ,  font  faites  par 
le  conieil ,  &  le  réfultat  en  revient 
toujours  a  la  connoilîance.  Les  vaif- 
leaux  même  qui  partent  directement 
de  Bengale  &  de  Ceylan  ,  ne  portent 
en  Europe  que  les  faélures  de  leurs 
cargaifons.  Leurs  comptes ,  comme  les 
autres  fe  rendent  à  Batavia  ,  oit  on 
tient  le  livre  général  de  toutes  les  af¬ 
faires. 

Le  confeil  clés  Indes  n’efl  pas  un 
corps  ifolé  ni  indépendant.  Il  elt 
jubordonné  à  la  direélion  qui  fub- 
lute  dans  les  Provinces-unies.  Quoi¬ 
qu'elle  foit  une  dans  toute  la  rigueur 
du  terme  ,  le  foin  de  vendre  deux  fois 
Fan  les  marchandées  elt  partagé  entre 
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es*  fix  chambres  intéreffées  dans  ce 
:ommerce.  Leurs  opérations  font  pro- 
jortionnées  au  fonds  qui  leur  appar¬ 
ient. 

L’aflemblée  générale  qui  dirige  les 
opérations  de  la  compagnie  eft  com- 
îofée  des  directeurs  de  toutes  les  cham¬ 
bres.  Amfterdam  en  nomme  huit,  la 
Zélande  quatre  ,  les  autres  chambres 
un  chacune ,  &  l’état  un  feul.  On  voit 
ju’ Amfterdam  ayant  la  moitié  des 
ro ix  ,  n'a  beloin  que  d'en  gagner  une 
)our  donner  la  loi  dans  les  délibéra- 
ions  ,  où  tout  le  décide  à  la  pluralité 
les  fuffrages. 

Ce  corps  compofé  de  dix-fept  per¬ 
sonnes  ,  s’aflemble  deux  ou  trois  fois 
'année,  pendant  fix  ans  à  Amfterdam  , 
5c  pendant  deux  ans  à  Middelbourg. 
..es  autres  chambres  font  trop  peu  con- 
idérables  pour  jouir  de  cette  préro¬ 
gative.  L'expérience  ayant  appris  que 
e  fuccès  dépendoit  fouvent  du  fecret , 
)n  imagina  un  peu  après  le  milieu  du 
dernier  ftecle  de  choiiir  entre  les  dix- 
ept  députés  quatre  des  plus  éclairés 
:>our  les  revêtir  du  droit  de  tout  régler 
}our  l'Europe  &  pour  les  Indes ,  lans 
'aveu  de  leurs  collègues ,  fans  obliga- 
:ion  même  de  les  confulter. 

Il  eft  vrai  que  le  myftere  de  leurs 
>pération$  &  les  fuites  qu'il  a  eues  ne 
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peuvent  pas  être  long-temps  cachés. 
Les  vaifleaux  ,  qui  à  la  fin  de  l’été 
reviennent  en  flotte,  apportent  régu¬ 
lièrement  le  bilan  de  l’Inde.  On  le 
compare  à  celui  d'Europe.  La  balance 
générale  de  l’état  de  la  compagnie  eft 
toujours  rendue  publique  au  mois  de 
mai.  Chaque  in.éreiîe  fait  combien  on 
a  gagné ,  ou  combien  on  a  perdu.  Le 
gain  eit  communément  confidérable. 

Les  premiers  fonds  de  la  compa¬ 
gnie  ne  furent  que  de  fix  millions  qua¬ 
tre  cent  cinquante-neuf  mille  huit  cens 
quarante  florins.  Amllerdam  en  four¬ 
nit  trois  millions  fix  cens  foixante- 
quatoze  mille  neuf  cens  quinze  :  la  Zé¬ 
lande  un  million  trois  cens  trente-trois 
mille  huit  cens  quatre-vingt  deux: 
Défit  quatre  cens  ioixante  &dix  mille: 
Roterdam  cent  ioixante  dix-fept  mille 
quatre  cens  :  Horn  deux  cens  ioixante 
fix  mille  huit  cens  ioixante  huit:  En- 
chuiien  cinq  cens  trente-fix  mille  fept 
cens  ioixante  quinze. 

Ce  fonds  fe  divifia  par  fomme  de 
trois  mille  florins ,  qu’on  nomma  ac¬ 
tions.  Leur  nombre  fut  de  deux  mille 
cent.  Cependant  depuis  1 6ps  les  béné¬ 
fices  fe  diviient  en  deux  mille  cent 
trente.  A  cette  époque  ,  la  compagnie 
qui  avoir  toujours  été  protégée  par  la 
maiXon  d’Orange  ,  &  qui  avoit  encore 
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Befoin  de  fon  appui ,  fit  préfent  au 
Stadhouder  du  revenu  de  trente  ac¬ 
tions. 

Indépendamment  des  fommes  im- 
menfes  que  les  actionnaires  ont  reçus  , 
les  fonds  de  la  compagnie  ont  fi  fore 
augmenté,  que  les  aétions  ont  gagné 
jufqu’à  fix  cens  cinquante  pour  cent , 
c’eltà-dire,  qu'une  a&ion  a  valu  juf- 
qu  a  dix-neuf  mille  cinq  cens  florins. 
Bile  en  vaut  moins  actuellement. 

Ce  prix  ,  qu’on  peut  regarder  comme 
le  vrai  thermomètre  de  la  fituation  de 
la  compagnie,  a  fouvent  varié.  Des 
combinaifons  plus  ou  moins  fages  , 
plus  ou  moins  heureufes ,  des  concur¬ 
rences  nouvelles,  les  événemens  infé- 
parables  d’un  commerce  très-étendu  , 
la  tranquillité  ou  les  troubles  de  l’Inde 
auroient  fuffi  pour  opérer  des  change- 
mens  aflez  confidérables.  Les  diflen- 
fions  de  l’Europe  ont  eu  cependant  une 
influence  bien  plus  marquée. 

Quoique  les  répartitions  qui  fe  font 
far  le  pied  de  l’ancien  capital  n’aient 
pas  été  toujours  les  mêmes,  on  peut 
les  évaluer  une  année  dans  l’autre  k 
vingt  pour  cent.  Un  bénéfice  fi  confi- 
dérable  doit  avoir  beaucoup  enrichi 
les  premiers  propriétaires  des  ac¬ 
tions  ,  les  familles  ou  elles  fe  font 
perpétuées  ;  mais  pour  ceux  qui  les 
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achètent  aujourd'hui ,  ils  retirent  ra~ 
renient  plus  de  trois  &  demi  de  l’in¬ 
térêt  de  leur  a  ruent. 

Les  actions  fe  vendent  comptant  ou 
à  crédit  comme  toutes  les  marchandé 
lés.  Les  formalités  fe  réduifent  à  fubf- 
tituer  le  nom  de  '  l’acheteur  à  celui  du 
vendeur  fur  les  livres  de  la  compagnie , 
feul  titre  qu’aient  les  actionnaires.  LV 
vidité  &  l'elprit  du  commerce  ont  ima¬ 
giné  une  autre  maniéré  de  prendre 
part  à  ce  trafic.  Des  hommes  qui  n'ont 
point  d'aétions  à  vendre ,  des  hommes 
qui  n  en  veulent  pas  acheter,  s'engagent 
réciproquement,  les  uns  à  en  livrer, 
les  autres  à  en  recevoir  un  nombre  dé¬ 
terminé  ,  à  un  prix  convenu  &  à  un 
temps  fixe.  A  cette  époque  ,  l'on  fait 
la  balance  de  ce  que  les  aftions  ont 
été  vendues  &  de  ce  qu'elles  valent  > 
on  folde  avec  de  l'argent,  &  la  négo¬ 
ciation  eft  finie.  Le  défir  de  gagner  % 
la  crainte  de  perdre  dans  ces  fpécula- 
rions  caufe  une  grande  fermentation 
dans  les  efprits.  On  invente  de  bonnes 
ou.  de. mauvaifes  nouvelles  ;  on  accré¬ 
dite  ou  on  combat  celles  qui  fe  répan¬ 
dent  ;  on  cherche  à  furprendre  le  fe- 
cret  des  cours ,  ou  on  acheté  celui  des 
mini  (1res  étrangers.  Ces  divers  intérêts 
ont  fouvent  troublé  la  tranquillité  pu¬ 
blique.  Les  choies  ont  été  fouvent  pouf- 
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fées  fi  Loin  ,  que  la  république  s’eu  vue 
forcée  de  prendre  des  mei arcs  pour 
arrêter  l’excès  de  cet  agiotage.  La  plus 
efficace  a  été,  de  déclarer  que  toute 
.vente  d’aflionà  terme  leroit  nulle,  à 
moins  qu’il  ne  fût  prouvé  parles  livres 
de  la  compagnie  que  Le  vendeur  dans 
le  temps  du  marché  en  étoit  proprié¬ 
taire.  Les  gens  d’honneur  ne  fe  croient 
pas  difpenfés  par  cette  loi  de  tenir 
leurs  engagemens  ;  mais  elle  doit  ren¬ 
dre  ,  Scelle  rend  en  effet  ces  opérations 
plus  rares. 

Elles  le  deviendroient  encore  da¬ 
vantage  ,  fi  l’état  des  affaires  étoit  bien 
connu.  IL  eff:  démontré  qu’à  la  clôture 
des  livres  en  1751  ,  le  capital  de  la  com¬ 
pagnie  ne  montoit  aux  Indes  qu’à  tren¬ 
te-cinq  millions  cinq  cens  mille  flo¬ 
rins.  La  flotte  en  chemin  pour  l’Eu¬ 
rope  coutoit  neuf  millions  fix  cens  mille 
florins ,  &  les  vaiffeaux  expédiés  pour 
l’Inde  quinze  cens  mille  On  dévoie 
aux  Indes  fept  millions  de  florins*;  & 
en  Europe,  on  étoit  en  arriéré  de  onze 
millions  deux  cens  mille  :  par  con le¬ 
quel!  t  la  fortune  de  la  compagnie  ,  fans 
y  comprendre  les  fortifications  ,  ne 
s’élevoit  pas  an  deffus  de  vingt -huit 
millions  quatre  cens  mille  florins. 

Dans  cette  fomme  ,  toute  foible 
qu’elle  étoit  ,  il  ne  fe  trouvoit  que 
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onze  millions  fept  cens  mille  florins 
en  effets  commerçables ,  c’eft-à-dire  en 
argent  comptant ,  en  marchandifes  & 
en  bonnes  créances.  Le  furplus  con- 
fifloit  en  dettes  défefpérées  pour  la  va¬ 
leur  d’un  million  &  demi  de  florins  ; 
enproviflons  de  bouche  &  en  boiflons, 
pour  quatre  millions  ;  en  canons  de 
fonte,  pour  fept  cens  mille;  en  canons  de 
fer,  en  boulets  &  en  balles  pour  deux 
cens  cinquante  mille  ;  en  fufils  &  en 
munitions  de  guerre ,  pour  neuf  cens 
mille  ;  en  argenterie  pour  cent  mille  ; 
en  efclaves,  pour  cent  cinquante  mille  ; 
en  befliaux  <3c  en  chevaux ,  pour  cent 
mille  ;  en  bonnes  dettes  palfives ,  pour 
trois  millions  trois  cens  mille  ;  en 
marchandifes  expédiées  de  différentes 
contrées  de  l’Inde  pour  Batavia,  pour 
cinq  millions  fix  cens  mille.  Nos  calculs 
paroitront  juftes  à  ceux  qui  voudront 
prendre  la  peine  de  les  vérifier. 

Il  refte  à  examiner  quels  bénéfices  f 
avec  de  fi  foibles  capitaux ,  la  com¬ 
pagnie  a  le  talent  de  faire.  Ses  gains  , 
autant  qu’il  efl:  poflible  de  les  luivre  , 
montent  annuellement  à  douzemillions 
fept  cens  mille  florins  ;  mais  fes  dépen- 
fes  ordinaires  dans  l’Inde  montent  à 
neuf  millions  trois  cens  mille  florins  , 
à  quinze  cens  mille  en  Europe  ,  &  fon 
dividende  à  feize  cens  foixante  -  cinq 
mille.  Par  conféquent  Une  lui  relie  que 
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deux  cens  vingt- cinq  mille  florins  pour 
faire  face  aux  guerres,  aux  incendies 
des  magafins ,  aux  pertes  des  vailleaux, 
à  tant  d’autres  malheurs  que  la  prudence 

humaine  ne  peut  ni  prévoir, ni  empeeher. 

Cette  pofition  doit  paroitre  11  peu 
vraifemblable  à  ceux  qui  ne  voient  les 
choies  que  de  loin  ,  que  nous  n  aurions 
jamais ofé  en  garantir  la  vente,  li  nous 
n’avions  fous  nos  yeux  la  correipon- 
dance  du  .général  Moffel  avec  la  di- 
reétion.  Ce  négociant  habile  ,  &  ie 
plus  habile  peut-être  qu’on  ait  jamais  vu 
dans  l’Inde ,  ne  tait  monter  qu  a  lix  cens 
mille  florins  ce  que  nous  reduifons  a 
deux  cens  cinquante  mille  ,  &  il  elt  ac¬ 
culé  par  fes  fuperieurs  d  exagération. 

Qu’on  fuppofe  cependant  queMoflel 
n’a  rien  enflé  ,  toujours  fera-t-il  certain 
que  la  compagnie  eft  hors  d  état  de  fou- 
tenir  la  moindre  depenfe  extraordinaire. 
De  l’aveu  du  fage  adminiftrateur  qui 
nous  fert  principalement  de  guide  ,  on 
doit-  la  regarder  comme  un  corps  epuile 
qui  ne  fe  foutient  que  par  des  cordiaux. 
C’eft  fuivant  fon  expreflion  un  vaifleau 
qui  coule  bas,  &  dont  la  fubmerfion  eft 

retardée  par  la  pompe.  ^  .  . 

Cette  fituation  défeiperee  qui  réduira 
la  compagnie  à  prendre  fur  fes  capitaux, 
ou  à  diminuer  Ion  dividende  au  premier 
malheur  qu’elle  éprouvera,  doit  avoir 
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eu  des  caufes  &  de  grandes  eau  fes. 
Nous  ferons  nos  efforts  pour  les  démê¬ 
ler,  après  avoir  développé  la  marche 
de  la  profpérité ,  de  la  puiflfance,  les 

P’ud  finS'lllieres  qui  aient  peut- être  ja¬ 
mais  exifté. 
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iianaois  durent  leurs  premiers 
fucces  au  bonheur  eu  iis  eurent  de  s 
parer  dans  moins  d’un  demi-fiecle  de 
P/i-s,  de  trois  cens  vai fléaux  Portugais. 
Ces  bâtimens ,  dont  les  uns  étoient  def- 
tirés  pour  P’Europe,  &  les  autres  pour 
d1  fie  rentes  échelles  de  l’Inde,  étaient 
cnargés  des  dépouilles  de  PAlîe.  Ces 
ri  en  elfes  que  les  équipages  avoient  la 
probité  de  ne  pas  détourner  à  leur  pro- 
f 1  >  formoient  a  la  compagnie  des  retours 
immenfes,  ou  fervoient  à  lui  en  procu¬ 
rer.  De  cette  maniéré  les  ventes  étoient 
Put  considérables ,  quoique  les  envois 
fanent  très-médiocres. 

L  affoibliffement  de  la  marine  Portu¬ 
gal  enhardit  à  attaquer  les  établiffe- 
mens  de  cette  nation  ,  &  en  facilita 
extrêmement  la  conquête.  On  trouva  des 
fortereffes  folidement  bâties  ,  munies 
d  une,  ai  tillene  nombreufe  ,  approvi- 
fonnees  ue  tout  ce  qu  un  gouvernement 

t  •  IA  riches  particuliers 

voient  au  naturellement  rafiembler. 
Pour  juger  fainement  de  cet  avantage, 
ii  ne  faut  que  faire  attention  à  ce  qu’il 
en  a  coûte  aux  autres  peuples  pour 
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obtenir  la  permilfion  de  le  fixer  ou  leur 
intérêt  les  appelloit,  pour  bâtir  des 
mai  fions ,  des  ma  ga  fin  s,  des  forts ,  pour 
acquérir  l’arrondi  fl  ement  fnecefiaire  k 
leur  confiervation  ou  k  leur  commeice* 

L  or  (que  la  compagnie  fie  vit  en  pofi- 
feffimvde  tant  de  riches,  de  tant  de 
folides  établiffemens,  elle  ne  fie  livra 
pas  k  une  ambition  trop  vafte.^C  eft  ion 
commerce  qu’elle  voulut  étenare  <5c  non 
fies  conquêtes.  On  n’eut  guere  k  lui  re¬ 
procher  d’injuftices  que  celles  quifem- 
bioient  néceffaires  k  fia  puiiiance.  Le 
fang  des  peuples  de  1  orient  ne  couloit 
plus  comme  au  temps  ou  1  envie  de  fe 
diftinguer  par  des  exploits  guerriers , 
par  la  manie  des  converfions  ,  par  la 
vengeance  ,  par  le  point  d  honneur  & 
le  brigandage ,  mettoientaux  Portugais 
les  armes  k  la  main. 

Les  Hollandois  fembloient  être  venus 
plutôt  pour  venger  ,  pour  délivrer  les 
naturels  du  pays ,  que  pour  les  fubju- 
giier.  Ils  n’eurent  des  guerres  contr’eux 
que  pour  en  obenirdes  établifiemens  fur 
les  côtes ,  &  pour  les  forcer  k  des  traites 
de  commerce.  A  la  vérité  ce  n’étoitpas 
pour  l’avantage  de  ces  peuples ,  qui  y 
perdoient  meme  une  grande  partie  de 
leur  liberté  :  mais  d’ailleurs  les  domina¬ 
teurs  plus  humains  que  les  conquérans 
qu’ils  avoient  chaffés }  lai (1  oient  ces  In- 
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diens  fe  gouverner  eux-mêmes  ,  &  ne 
les  contraignoient  pas  à  changer  leurs 
loix ,  leurs  moeurs  &  leur  religion. 

Par  la  maniéré  de  placer ,  de  diftri- 
Imer  leurs  forces ,  ils  furent  contenir  les 
peuples  que  leur  conduite  leur  avoit 
d  abord  concilliés.  A  l’exception  de  Co¬ 
cu'11,  ék:  de  Malaca,  ils  n’eurent  fur  le 
continent  que  des  comptoirs  5c  des  pe¬ 
tits  forts.  C’ell  dans  les  fies  de  Java  & 
cie  Ceylan  qu’ils  établirent  leurs  troupes 
£c  leurs  magafins  ;  c’ell  de  là  que  leurs 
vain  eaux  foutenoient  leur  autorité,  & 
protégeoient  leur  commerce  dans*  le 
relie  des  Indes. 

Il  y  étoit  n-ès-conlidérable  depuisque 
la  ruine  des  etablilTemensPortugais  avoit 
mis  dans  leurs  mains  les  épiceries.  Elles 
•  trouvéun  débit  plus  ou  moins  étendu 
luivant  les  circonllances.  Aéluellement 
on  vend  chaque  année  cent  cinquante 
mille  livres  de  girofle  dans  les  Indes ,  & 
trois  cens  cinquante  mille  en  Europe  ; 
le  prix  en  efb  également  fixé  dans  les 
deux  mondes  à  cent  fols  la  livre.  Quoi¬ 
que  les  Hollandois  ne  la  paient  que 
quatre  fols  quelques  deniers  la  livre 
elle  leur  revient  à  quarante-trois  fols; 

t  > ra jfon  &  non  des  valeurs, 

f  Inde  ne  confomme  que  cent  mille 
livres  demufeade,  &  l’Europe  en  con- 
lomme  deux  cens  cinquante  mille.  On 
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ne l’achete  pas  tout-à-fait  un  loi  la  livre, 
&  les  dépenfes  néceflaires  la  font  mon¬ 
ter  à  vingt-cinq.  Elle  eft  vendue  foi- 
xante-quinze  fols  en  deçà  du  Cap ,  & 
cinquante-fix  feulement  au  delà  ;  cette 
différence  n’infpirera  à  aucun  naviga¬ 
teur  la  tentation  de  nous  apporter  de 
la  mufcade,  parce  que  les  noix  qu’on 
reprend  dans  l’Afie  font  maigres ,  man¬ 
quent  d’huile  <5c  le  corrompent  fouvent. 
L>ix  mille  livres  de  macis  luffifent  pour 
l’approvifionnement  de  l’Inde,  &  cent 
mille  pour  celui  de  l’Europe.  La  livre  eft 
payée  huit  fols  <5c  un  quart,  revient  à 
cinquante  quatre ,  &  eft  vendue  partout 
cent  vingt-huit.  A  l’égard  de  la  cannelle, 
la  confommation  n’excede  pas  quatre 
cens  mille  livres  en  Europe,  &  ne  va 
pas  dans  l’Inde  à  deux  cens  mille  ,  qu’011 
livre  prefqu’entiérement  à  Manille  pour 
l’Amérique  Efpagnole.  La  compagnie 
la  vend  actuellement  par-tout  cent  cinq 
fols  la  livre  ,  quoiqu’elle  ne  lui  revienne 
pas  à  fix.  La  cannelle  qu’elle  rebute 
comme  trop  groffiere ,  <3c  qu’elle  ne  paie 
pas ,  eft  réduite  en  huile.  On  en  fait  des 
préfens  aux  puifffances  de  l’Afie  ,  qui  ne 
l’acheteroit  pas ,  &  on  en  vend  parmi 
nous  environ  vingt  livres  ,  à  vingt-cinq 
ou  trente  florins  l’once.  Son  parfum  eft 
en  même  temps  fi  fort &(i agréable,  que 
l’ufage  en  de  viendrait  commun,  peut- 
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être  général,  fi  les  Hoiiandois  ne  la 
tenoient  à  un  prix  fi  haut,  parce  qu’il 
leur  eft  plus,  avantageux  de  vendre  en 
nature  cette  épicerie. 

Nous  ne  finirons  pas  un  article  fi  im¬ 
portant,  îans  oblerver  qu’àmefure  que 
les  bénéfices  cte  la  compagnie  ont  di¬ 
minué,  elle  a  augmenté  le  prix  des  épi¬ 
ceries  dans  les  Indes  &  en  Europe. 
Cette  pratique ,  mauvaife  en  elle-même  , 
n  a  pas  nui,  ou  a  peu  nui  à  la  vente  du 
girofle  &  de  la  mufcade,  que  rien  ne 
pouvoir  remplacer.  Il  n’en  a  pas  été 
ainfi  de  la  cannelle.  La  faufle  a  pris  la 
place  de  la  véritable  dans  plufieurs  mar¬ 
chés  ,  &la  décadence  de  cette  branche  de 
commerce  devient  tous  les  jours,  devien¬ 
dra  encore  dans  la  fuite  plus  fenfible. 

Il  n’eft  rien  que  la  compagnie  n’ait 
tenté,  pour  conferver  le  commerce  ex- 
clufif  du  poivre  quelle  eut  quelque 
temps.  Ses  efforts  n’ont  pas  eu  un  luccès 
entier  :  mais  elle  aréuffi  à  maintenir  une 
grande  fupériorité  fur  fes  concurrens. 
Elle  en  débite  encore  parmi  nous  cinq 
millions  pefans,  &  trois  millions  cinq 
cens  mille  dans  l’Inde.  Tout  calcul  fait, 
la  compagnie  fe  le  procure  à  dix-huit 
florins  le  cent:  elle  nous  le  vend  cin¬ 
quante,  &  dequis  vingt-quatre  jufqu’à 
trence-fix  aux  Afiatiques. 

La  plus  grande  partie  des  affaires  de 
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l’Inde  devoir  tomber  naturellement  dans 
les  mains  des  Hollandois  par  le  vente 
des  épiceries.  La  necedite  de  les  expor¬ 
ter  les  aida  à  s’approprier  beaucoup 
d’autres  branches  du  commerce.  Avec 
le  temps  ils  parvinrent  à  s’emparer  du 
cabotage  de  l’Alie,  comme  ils  étoient 
en  poffefnon  de  celui  de  l’Europe.  Ils 
occupoient  à  cette  navigation  un  «grand 
nombre  de  vailleaux  &  de  matelots  qui, 
fans  rien  coûter  à  la  compagnie  ,  fai- 
foient  la  fureté. 

Des  avantages  fi  décififs  écarteront 
long-temps  les  nations  qui  auroient  vou¬ 
lu  partager  le  commerce  de  ces  régions 
éloignées,  ouïes  firent  échouer.  Nous 
reçûmes  les  produirions  de  ce  riche 
pays  des  mains  des  Hollandois.  Ils  fifé- 
p  r  o  u  ve  re  n  t  me  me  j  a  mai  s  da  n  s  le  11  r  p  a  t  r  i  e 
les  gênes  établies  depuis  par-tout  ail¬ 
leurs.  Le  gouvernement  inflruit  que  la 
pratique  des  autres  états  ne  devoit  ni  ne 
pou  voit  lui  fervir  déréglés,  permit  conf- 
tamment  à  la  compagnie  de  vendre  li¬ 
brement  &  fans  limitation  fes  marchan- 
difesà  la  Métropole.  Lorfque  ce  corps 
fut  établi,  les  Provinces-Unies  n’avoient 
ru  manufactures ,  ni  matières  premières 
pour  en  lever.  Ce  n’étoit  donc  pas  alors 
un  inconvénient  ,  c’étoit  plutôt  une 
grande  fagelfe  de  penne  ttre  aux  citoy  en$ 
de  les  engager  même  à  s’habiller  de 
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toiles  5c  des  étoffes  des  Indes.  Les  dif- 
férens  genres  d’induftrie  que  la  révoca¬ 
tion  de  l’édit  de  Nantes  procura  à  la  ré¬ 
publique,  pouvoient  lui  donner  l’idée 
de  ne  plus  tirer  de  fi  loin  Ton  vêtement  ; 
mais  la  paffion  qu’avoit  alors  l’Europe 
pour  les  modes  de  France ,  préfentanc 
aux  travaux  des  réfugiés  des  débouchés 
avantageux,  on  n’eut  pas  feulement  la 
penfée  de  rien  changer  à  l’ancien  ufage. 
Depuis  que  la  cherté  de  la  main  d’œuvre, 
qui  eft  une  fuite  néceffaire  de  l’abon¬ 
dance  &  de  l’argent,  a  fait  tomber  les 
manufactures,  &  réduit  les  nations  à  un 
commerce,  d’économie  ,  les  étoffes  de 
1  Afie  ont  ete  plus  favonfees  que  jamais. 
On  a  lenti  qu’il  y  a  moins  d’inconvé- 
niens  à  enrichir  les  Indiens  ,  que  les 
Anglois  ouïes  François,  dont  la  prof- 
périté  ne  fauroit  manquer  d’accélérer  la 
ruine  d  un  état  qui  ne  fe  foutient  que 
par  l’aveuglement ,  les  guerres  ou  l’in¬ 
dolence  des  autres  puiffances. 

Une  conduite  fi  fage  a  retardé  la  dé¬ 
cadence  de  la  compagnie  ;  mais  cette 
révolution  eft  enfin  arrivée  par  un  con¬ 
cours  de  plufieurs  caufes.  Laplusfen- 
fîble  de  toutes  a  été  cette  foule  de  guer¬ 
res  qui  fe  font  fuccédées  fans  interrup¬ 
tion. 

A  peine  les  habitans  des  Moluques 
étoient  revenus  de  l’étonnement  que- 
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leur  avoient  caulé  les  victoires  des  Hol- 
landois  fur  ce  peuple  -qu’on  regardoic 
comme  invincible,  qu’ils  parurent  im¬ 
patiens  du  joug.  La  compagnie  qui  crai¬ 
gnit  les  fuites  de  ce  mécontentement ,  fît 
la  guerre  au  roi  de  Ternate,  pour  le 
forcer  à  confentir  qu’on  extirpât  le  gi¬ 
rofle  par-tout ,  excepté  à  Amboine.  Les 
inlulaires  de  Banda  furent  tous  exter¬ 
minés  ,  parce  qu’ils  ne  vouloient  pas  être 
fes  elclaves.  Macafcar  qui  voulut  ap¬ 
puyer  leurs  intérêts,  occupa  long-temps 
des  forces  considérables.  La  perte  de 
Formofe  entraîna  la  ruine  des  comptoirs 
de  Tonkin  &  de  Siam.  On  fut  obligé 
d’avoir  recours  aux  armes  pour  foutenir 
le  commerce  exclufif  de  Sumatra.  Ma- 
laca  fut  afliégé,  fon  territoire  ravagé,  fa 
navigation  interceptée  par  des  pirates. 
Negapatan  fut  attaqué  deux  fois.  Cochin 
eut  à  foutenir  les  efforts  des  rois  de  Ca- 
licut  <$c  de  Travancor.  Les  troubles  ont 
été  prefque  continuels  à  Ceylan,  auflï 
fréquens  &  plus  vifs  encore  à  Java  ,  ou 
l’on  ne  pourra  jamais  avoir  de  paix  fo- 
lide ,  qu’en  mettant  un  prix  raifonnable 
aux  denrées  qu’on  en  exige.  On  a  eu 
des  démêlés  langlans  avec  une  nation 
Européenne  ,  dont  la  puiflance  aug¬ 
mente  tous  les  jours  dans  l’Inde ,  & 
dont  le  caraétere  n’efl  pas  la  modéra¬ 
tion.  Toutes  ces  guerres  ont  été  ruineu- 
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les,  &jdus  ruineuies  qu’elles  ne  le  dé¬ 
voient  être ,  parce  que  ceux  quiétoient 
chargés  de  les  conduire  n’y  vouloient 
voir  qu’une  occasion  de  s’enrichir 
Ces  difTenfions  éclatantes  ont  été  fui- 
vies  en  beaucoup  d’endroits  de  vexa¬ 
tions  odieufes.  On  en  a  éprouvé  au  Ja¬ 
pon  ,  en  Chine,  à  Cainboge  ,  à  Arra- 
kan,  dans  le  Gange,  à  Achem,  à  Co¬ 
romandel,  à  Surate,  enPerfe,  à  Baf- 
fora ,  à  Moka ,  dans  d’autres  lieux  en¬ 
core.  On  ne  trouve  dans  la  plupart  des 
contrées  de  l’Inde  que  des  delpotes  qui 
préfèrent  le  brigandage  au  commerce  , 
qui  n’ont  jamais  connu  de  droit  que 
celui  du  plus  fort,  &  à  qui  tout  ce  qui 
efl  poffible  paroîtjufte. 

Les  bénéfices  que  faifoit  la  compa¬ 
gnie  dans  les  lieux* ou  fon  commerce 
n’étoit  pas  troublé ,  couvrirent  long¬ 
temps  les  pertes  que  la  tyrannie  ou  l’a¬ 
narchie  lui  occafionoient  ailleurs  :  les 
antres  nations  Européennes  lui  firent 
perdre  ce  dédommagement.  Leur  con¬ 
currence  la  réduifit  à  acheter  plus  cher, 
à  vendre  meilleur  marché.  Peut-être  les 
avantages  naturels  l’auroient-ils  mile  en 
état  de  l'outenir  ce  revers,  lî  les  rivaux 
n’avoient  pris  le  parti  de  livrer  aux  né-  ■ 
gocians  particuliers  le  commerce  d’Inde 
en  Inde.  Par  le  commerce  d’Inde  en 
Inde,  il  faut  entendre  les  opérations 
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i-iéceffaires  pour  porter  les  marchandées 
d’une  contrée  de  l’Alie  à  une  autre  con¬ 
trée  de  i’Afie ,  de  la  Chine ,  de  Bengale , 
deSurare,  par  exemple,  auxPhilipines, 
en  Perlé  &  en  Arabie.  C’ell  par  le  moyen 
de  cette  circulation  ,  &  par  des  échan¬ 
ges  multipliés ,  que  les  Holîandois  ob- 
tenoient  pour  rien,  ou  prefque  rien  ,  les 
riches  cargaisons  qu’ils  portoient  dans 
nos  climats.  L’aétivité  ,  l’économie  9 
l’intelligence  des  marchands  libres  chaf- 
ferent  la  compagnie  de  toutes  les  échel¬ 
les  où  la  faveur  étoit  égale.  Son  pavil¬ 
lon  fe  montra  à  peine  dans  des  rades 
où  on  voyoit  jufqu’à  huit  ou  dixvaif- 
feaux  Anglois. 

Cette  révolution  qui  lui  montroit  fl 
bien  la  route  qu’elle  devoit  fuivre ,  ne 
l’éclaira  pas  même  fur  une  pratique  rui- 
neufe  en  commerce.  Elle  avoit  con- 
trafté  l’habitude  de  porter  toutes  les 
marchandées  de  l’Inde  &  d’Europe  à 
Batavia,  d’où  on  les  verlbit  dans  les  dif¬ 
férais  comptoirs  où  la  vente  en  étoit 
avantageufe.  Cet  ufage  occafionoit  des 
frais ,  une  perte  de  temps  dont  l’énor¬ 
mité  des  bénéfices  avoit  dérobé  les  in- 
convéniens.  Lorfque  les  autres  nations 
fe  livrèrent  à  une  navigation  direéte  ,  il 
devenoit  indifpenfable  d’abandonner  un 
fyftême ,  mauvais  en  lui-même  ,  infou- 
tenable  par  les  circonft&nces»  L’empire 
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d’une  vieille  habitude  prévalut  encore  ; 
&  la  crainte  que  les  employés  n’abufaf- 
fent  de  ce  changement,  empêcha,  dit- 
on,  la  compagnie  d’adopter  une  mé¬ 
thode  dont  tout  lui  démontroitla  nécef- 
fîté. 

Ce  motif  ne  fut  vraifemblablement 
qu’un  prétexte  qui  fervoit  de  voile  à  des 
intérêts  particuliers.  L’infidélité  des 
commis  étoit  .plus  que  tolérée.  Les  pre¬ 
miers  avoient  eu  la  plupart  une  conduite 
exaéte.  Ils  étoient  dirigés  par  des  ami¬ 
raux  qui  parcouraient  tous  les  comp¬ 
toirs,  qui  avoient  un  pouvoir  abfolu 
dans  1  Inde,  &  qui  à  la  fin  de  chaque 
voyage  rendoient  compte  en  Europe  de 
leur  adminiftration.  Dès  que  le  gouver¬ 
nement  eut  été  rendu  fédentaire ,  les 
agens  moins  lurveillés  fe  relâchèrent.  Ils 
lé  livrèrent  à  cette  mollelfe  dont  on  con¬ 
traire  fi  aifément  l'habitude  dans  lespays 

chauds.  On  fe  vit  réduira  en  multiplier 
le  nombre ,  &  perfonne  ne  1e  fit  un  point 
capital  d’arrêter  un  défordre  qui  don- 
noit  aux  gens  puilfans  la  facilité  de 
placer  toutes  leurs  créatures.  Elles  pai- 
îoient  en  Afieavecle  projet  de  faire  une 
fortune  confidérabie  &  rapide.  Le  com¬ 
merce  étoit  interdit.  Les  appointemens 
etoient  infuffifans  pour  vivre  ;  &  il 
n’étoit  pas  poflîble  de  s’en  faire  payer 
dansflnde,  fans  perdre  vint-gcinq  pour 
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cent.  Tous  les  moyens  honnnêtes  de 
s’enrichir  étoient  ôtés.  On  eut  recours 
aux  malverfations.  La  compagnie  fut 
trompée  dans  toutes  fes  affaires  par  des 
faéteurs  qui  n’avoient  point  d’intérêt  à 
les  faire  profpérer.  L’excès  du  défordre 
fit  imaginer  d’allouer  pour  tout  ce  qui 
fevendroit,  pour  tout  ce  qui  s’achete- 
toit,  une  gratification  de  cinq  pour 
cent ,  qui  devoit  être  partagée  entre 
tous  les  employés  fuivant  leurs  grades. 
Ils  furent  obligés  à  cette  condition  de 
jurer  que  leur  compte  étoit  fidelle. 
Cet  arrangement  ne  fubfiffa  que  cinq 
ans,  parce  qu’on  s’apperçut  que  la  cor¬ 
ruption  ne  diminuoit  pas.  On  fupprima 
la  gratification  &  le  ferment.  Depuis 
cette  époque,  les  adminiftrateurs  mi¬ 
rent  à  leur  induffrie  le  prix  que  leur 
diéloit  leur  cupidité. 

La  contagion ,  qui  avoit  d’abord  in- 
feété  les  comptoirs  fubalternes ,  gagna 
peu  à  peu  les  principaux  établiffemens, 
&  avec  le  temps  Batavia  même.  On  y 
avoit  vu  d’abord  une  fi  grande  fimpli- 
cité ,  que  les  membres  du  gouverne¬ 
ment,  vêtus  dans  le  cours  ordinaire  de 
la  vie  comme  de  fimples  matelots ,  ne 
prenoient  des  habits  décens  que  dans 
le  lieu  même  de  leurs  affemblées.  Cette 
modeflie  étoit  accompagnée  d’une  pro¬ 
bité  fi  marquée,  qu’avant  1650,  il  ne 
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s’étoit  pas  fait  une  feule  fortune’ramar- 
quable;  mais  ce  prodige  inoui  de  vertu 
11e  pouvoit  durer.  On  a  vu  des  républi¬ 
ques  guerrières  vaincre  &  conquérir  pour 

la  patrie ,  &  po  ter  dans  le  tréfor  public 
les  dépouilles  des  nations.  On  ne  verra 
jamais  les  citoyens  d’une  république 
commerçante  amaffer  pour  un  corps 
particulier  de  l’état  des  richeffes  dont  il 
ne  leur  revient  ni  gloire  ni  profit.  L’auf- 
térité  des  principes  républicains  dut  cé¬ 
der  à  l’exemple  des  peuples  Asiatiques. 
Le  relâchement  fut  plus  fenfible  dans 
le  chef-lieu  de  la  colonie,  où  les  ma¬ 
tières  du  luxe  arrivant  de  toutes  parts, 
le  ton  de  magnificence  fur  lequel  on 
crut  devoir  monter  l’adminirtration , 
donna  du  goût  pour  les  choies  d’éclat. 
Ce  goût  corrompit  les  moeurs ,  &  la 
corruption  des  mœurs  rendit  égaux  tous 
les  moyens  d’accumuler  des  richeffes. 
Le  mépris  même  des  bienféances  fut 
pouffé  fi  loin,  qu’un  gouverneur  géné¬ 
ral  fe  voyant  convaincu  d’avoir  pouffé 
le  pillage  des  finances  au-delà  de  tous 
les  excès,  ne  craignit  point  de  juftifier 
fa  conduite  en  montrant  un  plein  pou¬ 
voir  figné  de  la  Compagnie. 

Pour  comble  de  malheur,  on  n’éta¬ 
blit  pas  des  réglés  fùffifantes  pour  juger 
la  conduite  des  adminiftrateurs.  Cela 
n’avoit  point  d’inconvénieas  dans  les. 
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commencemens  de  la  république ,  où 
les  mœurs  étoient  pures ,  frugales  & 
aufteres.  En  général,  on  voit  dans  les 
établi ffemens  Hollandois  que  les  loix 
ont  été  faites  pour  des  temps  vertueux. 
Il  falloit  d’autres  loix  pour  d’autres- 
mœurs. 

Le  défordre  auroit  pu  être  arrêté  dans 
fon  origine  ,  s’il  n’avoit  dû  faire  les  mê¬ 
mes  progrès  en  Europe  qu’en  Afie.  Mais 
somme  un  fleuve  débordé  roule  plus 
ie  limon  qu’il  ne  grofiit  fes  eaux ,  les 
dces  qu’entraînent  les  richeiTes  croiffent 
encore  plus  que  les  richeiTes  même.  Les 
aîaces  de  directeurs,  confiées  d’abord. 

1  des  négocians  habiles,  tombèrent  dans 
a  fuite  dans  des  maifons  piaffantes ,  & 
iy  perpétuèrent  avec  les  m  agi  lira  tu  re  s 
pii  les  y  avoient  fait  entrer.  Ces  fa  mil¬ 
es  ,  occupées  de  vues  de  politique  ou 
ie  foins  d’adminiflration  ,  ne  virent  9 
iansles  polies  qu’elles  arrachoient  à  la 
Compagnie ,  que  des  émolumens  confia 
iérables  :  la  facilité  de  placer  leurs  pa¬ 
ons,  quelques-unes  même  l’abus  qu’elles 
louvoient  faire  de  leur  crédit,  Les  dé- 
ails,  les  di  feu  (lions ,  les  opérations  les 
dus  importantes  de  commerce  furent 
bandonnés  à  un  fecrétaire  qui  ,  fous 
e  nom  plus  impofant  d’avocat,  devint 
s  centre  de  toutes  les  affaires.  Des  ad- 
ainiftrateurs ,  qui  ne  s’affembloient  que 
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deux  fois  Tannée ,  le  printemps  &  l’au¬ 
tomne,  à  l’arrivée  &  au  départ  des  flot¬ 
tes,  perdirent  l’habitude  &  le  fil  d’un 
travail  qui  demande  une  attention  con¬ 
tinue.  Ils  furent  obligés  d’accorder  une 
confiance  entière  à  un  homme  chargé 
par  état  de  faire  l’extrait  de  toutes  les 
dépêches  qui  arri voient  de  l’Inde,  &  de 
drefler  le  modèle  des  réponfes  qu’on 
devoit  y  porter.  Ce  guide  ,  quelquefois 
peu  éclairé ,  fouvent  corrompu  ,  tou¬ 
jours  dangereux  ,  jeta  ceux  qu’il  con- 
duifoit  dans  des  précipices ,  ou  les  y 
laifla  tomber. 

L’efprit  de  commerce  efl  un  efprit 
d’intérêt,  &  l’intérêt  produit  toujours 
la  divifion.  Chaque  chambre  voulut  avoir 
fes  chantiers ,  fes  arfenaux,  fes  magafins 
pour  les  vaifleaux  qu’elle  étoit  chargée 
d’expédier.  Les  places  furent  multi¬ 
pliées  ,  &  les  infidélités  encouragées  par 
une  conduite  fi  vicieufe. 

Il  n’y  eut  point  de  département  qui 
ne  fe  fit  une  loi  de  fournir,  comme  il  en 
avoit  le  droit,  des  marchandifes  en  pro¬ 
portion  de  fes  arméniens.  Ces  marchan¬ 
difes  n’étoient  pas  également  propres 
pour  leurs  deftinations,  &  on  ne  les 
vendit  point,  ou  on  les  vendit  mal. 

Lorfque  les  circonftances  exigèrent 
des  fecours  extraordinaires ,  cette  va¬ 
nité  puérile ,  qui  craint  de  montrer  de 
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la  foibleffe  en  montrant  des  befoins  , 
empêcha  de  faire  des  emprunts  en  Hol¬ 
lande  ,  où  on  n’auroit  payé  qu’un  inté¬ 
rêt  de  trois  pour  cent.  O11  en  ordonna 
à  Batavia,  où  il  coûtoit  fix,  plus  fou- 
vent  encore  dans  le  Bengale,  à  la  côte 
de  Coromandel,  où  il  coutoit  neuf  & 
quelquefois  beaucoup  davantage.  Les 
abus  le  multiplioient  de  toutes  parts. 

Les  états  généraux,  chargés  d’exami¬ 
ner  tous  les  trois  ans  la  fituation  de  la 
Compagnie,  de  s’afiurer  qu’elle  fe  tient 
dans  les  bornes  de  fon  oétroi,  qu’elle 
rend  juftice  aux  intérefies,  qu’elle  fait 
fon  commerce  d’une  maniéré  qui  n’eil 
pas  préjudiciable  à  la  république ,  au- 
roient  pu  <3c  dû  arrêter  ce  défordre. 
Quelle  quen  foit  la  raifon,  ils  11e  l’ont 
fait  en  aucun  temps.  Cette  conduite  leur 
a  fait  efluyer  l’humiliation  de  voir  les 
aftionnaires  fe  réunir  pour  conférer  au 
dernier  Stadhouder  la  fuprême  direc¬ 
tion  de  leurs  affaires  en  Europe  &  dans 
les  Indes ,  fans  prévoir  le  danger  qui 
pouvoit  réfulter  de  l’influence  d’un  chef 
perpétuel  de  l’état  fur  un  corps  riche  & 
pui fiant.  Cependant,  à  cette  époque, 
le  dividende  eft  devenu  plus  fort,  &le 
prix  des  aélions  plus  confidérable.  Une 
mort  prématurée  a  fait  oublier  le  plan 
de  réforme  qui  a  voit  été  dre’fie.  La  né- 
ceflîté  le  fera  reprendre ,  mais  fans  doute 
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avec  des  précautions  fages  contre  l’abus 
de  la  puiffance  quon  a  cru  devoir  ré¬ 
clamer. 

On  commencera  par  abandonner  en 
Afie  tous  les  établiiTemens  qui  ne  font 
pas  d’une  néceffité  indifpenfable ,  ceux 
même  qui  ne  lont  que  d’une  utilité 
médiocre.  Il  y  auroit  de  la  préfomption 
à  les  indiquer.  La  Compagnie  ne  doit 
pas  manquer  d’adminiftrateurs  allez 
éclairés  pour  la  bien  conduire  dans  un 
objet  de  cette  importance. 

Dans  les  comptoirs  fubalternes  que 
les  intérêts  de  Ion  commerce  la  déter¬ 
mineront  a  conferver ,  elle  détruira  les 
fortifications  inutiles  ;  elle  fupprimera 
les  confeils  que  le  faite ,  plutôt  que  la 
néceffité ,  lui  a  fait  établir  ;  elle  propor¬ 
tionnera  le  nombre  de  fes  employés  à 
l’étendue  de  fes  affaires. 

Ses  colonies  principales  même  feront 
réformées ,  &  réformées  avec  plus  de 
foin  que  les  autres ,  parce  que  les  abus 
qui  s’y  lont  glifïes  y  ont  des  fuites  bien 
plus  funeftes.  Il  faudroit  fur-tout  con¬ 
gédier  cette  foule  d’ouvriers,  fermer  ces 
immenfes  magafins  qui  fervent  aux  tra¬ 
vaux,  aux  réparations.  Les  malversa¬ 
tions  des  chefs  &  de  ceux  qui  leur  font 
fournis,  font  fi  confid érables ,  qu’il  y 
auroit  deux  tiers  à  gagner  a  tout  exécu¬ 
ter  par  entreprife. 
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\  Ces  arrangetnens  ,  purement  inté¬ 
rieurs,  en  amèneront  de  plus  confidéra- 
blés.  La  Compagnie  établit  dès  Ion  ori¬ 
gine  des  réglés  fixes  &  précités ,  dont  il 
n’étoit  jamais  permis  de  s’écarter  pour 
quelque  raifon,  ni  dans  quelque  occasion 
que  ce  pût  être.  Ses  employés  étoient  de 
purs  automates  dont  elle  avoir  monté 
d’avance  les  moindres  mouvemens.  Cette 
direction  abiolue  &  univerielle  lui  parut 
néceffaire  pour  corriger  ce  qu’il  y  avoir 
de  vicieux  dans  le  choix  de  les  agens, 
la  plupart  tirés  d’un  état  obfcur,  & 
communément  privés  de  cette  éduca¬ 
tion  1b ignée  qui  étend  les  idées.  Elle- 
même  ne  fe  permettait  pas  le  moindre 
changement ,  &  elle  attribuoit  à  cette 
invariable  uniformité  le  fuccès  de  lès 
entreprises.  Des  malheurs  allez  fréquens 
qu’entraîna  ce  fyftêine  ,  ne  le  lui  firent 
pas  abandonner,  &  elle  fut  toujours 

opiniâtrement  fidelle  à fon premier  plan. 

Ce  n  étoient  pas  des  principes  réfléchis 
:pd  la  guidoient,  c’étoit  une  routine 
iveugle.  Aujourd  hui  qu  elle  ne  peut 
3lus  faire  impunément  des  fautes,  iielc 
léceflaire  qu’elle  revienne  fur  tés  pas. 

Il  faut  que  lafle  de  lutter  avec  défavan- 
:age  contre  les  négocians  libres  des  au- 
:res  nations,  elle  le  détermine  à  livrer 
e  commerce  d’Inde  en  Inde  aux  parti- 
ailiers.  Cette  heureufe  nouveauté  rea- 
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dra  fes  colonies  plus  riches  &  plus  for¬ 
tes.  Elle-même  tirera  plus  de  profit  des 
droits  qu’on  paiera  dans  fes  comptoirs, 
qu’elle  n’en  tiroit  des  opérations  lan- 
guidantes  d’un  commerce  expirant. 
Tout,  jufqu’aux  vaiileaux  que  leur  vé- 
tuflé  empêche  de  renvoyer  en  Europe, 
doit  tourner  à  fon  avantage.  Les  navi¬ 
gateurs  fixés  dans  fes  établiffemens , 
feront  trop  heureux  de  pouvoir  s’en  fer- 
vir  dans  ces  mers  paifibles. 

Peut-être  la  compagnie  devroit-elle 
pouffer  fa  réforme  plus  loin  encore  ?  ne 
lui  conviendroit-il  pas  d’abandonner 
aux  particuliers  le  commerce  des  toiles 
deftinées  pour  l’Europe  ?  Ceux  qui  font 
inftruits  de  fes  opérations  favent  bien 
qu’elle  ne  gagne  pas  au-delà  de  trente 
pour  cent  fur  cet  article ,  qui  lui  eft  tou- 
jours  vendu  chèrement  par  fes  agens, 
quoiqu’il  foit  acheté  avec  fon  argent. 
Qu’on  déduife  de  ce  bénéfice  les  ava¬ 
ries,  l’intérêt  de  fes  avances,  lesappoin- 
temens  des  commis,  les  rifques  de  mer, 
&  on  trouvera  qu’il  refte  peu  de  chofe. 
Un  fret  de  vingt  pour  cent  que  les  mar¬ 
chands  libres  paieroient  avec  plaifir, 
-ne  feroit-if  pas  plus  avantageux  à  la 
compagnie  ? 

Libre  alors  des  foins,  des  entraves 
que  lui  donne  ce  commerce  ,  elle  ouvn- 
roit  fon  port  de  Batavia  à  toutes  les 

nations* 
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dations.  Elles  y  chargeroient  les  mar- 
chandifes  venues  d’Europe ,  les  denrées 
que  la  compagnie  obtient  à  bas  prix  des 
Princes  Indiens  avec  lefquels  elle  a  des 
traités  exclufifs,  les  épiceries  defiinécs 
pour  toutes  les  echelies  de  1  A’fie,  ou  I3 
confommation  augmentait  néceflài- 
rement.  Elle  fe  verroit  bien  dédomma¬ 
gée  du  facrifice  qu’elle  feroit  à  la  liberté 
générale  du  commerce ,  par  la  vente 
Eure,  facile  &  avantage ulé  des  épiceries 
en  Europe.  La  corruption  feroit  nécef- 
jfairement  arrêtées  par  une  adminiftra- 
tion  fi  fimple,  <5c  l’ordre  fe  trouveront 
affez  folidement  établi  pour  fe  mainte¬ 
nir  avec  des  foins  médiocres, 

La  néceffité  de  faire  les  arrangement 
intérieurs  que  nous  propofons,  efi  d’au¬ 
tant  plus  urgente ,  que  la  Compagnie 
eft  continuellement  menacée  de  perdre 
la  bafe  de  fa  puifiance  ,  de  fe  voir  enle¬ 
ver  le  commerce  des  épiceries. 

Il  palfe  pour  confiant  qu’on  ne  trouve 
plus  le  giroflier  qu’à  Amboine.  C’eft  une 
erreur.  Avant  que  les  Hollandois  fe  ffif- 
fent  emparés  des  Moluques  proprement- 
dites,  toutes  les  îles  de  cet  archipel 
étoient  couvertes  de  cet  arbre.  On  l’ar¬ 
racha,  &  on  continue  d’y  envoyer  tous 
les  ans  deux  chaloupes,  chacune  char¬ 
gée  de  douze  foldats ,  dont  la  fondioû 
lé  réduit  à  le  couper  par- tout  où  il  re- 
Tome  I.  O 
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pouffe.  Mais,  outre  la  baffeffe  de  cette 
avarice  qui  lutte  contre  la  prodigalité 
de  la  nature ,  quelle  que  foit  i'aétivité 
de  ces  délimiteurs,  ils  ne  peuvent  exé¬ 
cuter  leurs  ordres  que  fur  la  côte.  Trois 
cens  hommes,  occupés  continuellement 
à  parcourir  les  forêts,  ne  fuffiroient  pas 
pour  remplir  cette  commiffion  dans 
toute  fon  étendue.  La  terre,  rebelle  aux 
mains  qui  la  dévallent,  femble  s'obfti- 
mer  contre  la  méchanceté  des  hommes. 
Le  girofle  renaît  fous  le  fer  qui  l'ex¬ 
tirpe  ,  &  trompe  la  dureté  des  Hollan- 
dois ,  ennemis  de  tout  ce  qui  ne  croît 
pas  pour  eux  feuls.  Les  Anglois  établis 
à  Sumatra  ont  envoyé ,  il  y  a  quelques 
années ,  à  leur  Métropole  de  girofle 
fourni  par  les  habitans  de  Bah ,  qui 
Lavoient  tiré  des  lieux  où  Ton  prétend 
qu'il  n'en  exifte  plus. 

Le  mufcadier  n'efl:  pas  non  plus  con¬ 
centré  à  Banda  :  il  croît  dans  la  nouvelle 
Guinée  &  dans  les  îles  Jfituées  fur  les 
côtes.  Les  Malais,  qui  feuls  ont  quelque 
liaifon  avec  ces  nations  féroces ,  ont 
porté  de  fon  fruit  à  Batavia.  Les  pré¬ 
cautions  qu'on  a  prifes  pour  dérober  la 
connoiffance  de  cet  événement,  n’ont 
fervi  qu'à  le  conftater  davantage  ;  &  fa 
certitude  elt  appuyée  fur  tant  de  témoi¬ 
gnages  ,  qu’il  n'efl;  plus  poffible  d'en 
éouter* 
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Mais  quand  on  révoqueroit  en  doute 
des  faits  aufli  certains  ;  quand  on  croi- 
roit  par  habitude  ou  par  révélation  que 
les  Efpagnols  des  Philippines,  qui  ont  un 
Il  grand  intérêt,  une  fi  grande  facilité 
à  le  procurer  le  giroflier  &  le  muica- 
dier,  ne  fortiront  jamais  de  leur  indo¬ 
lence  ,  il  faudra  toujours  qu'on  con¬ 
vienne  qui!  eft  arrivé  dans  ces  mers 
éloignées  un  événement  qui  mérite  une 
attention  férieufe.  Les  Anglois  ont  dé¬ 
couvert  le  détroit  de  Lombok.  Cette 
découverte  les  a  conduits  à  Saffara  > 
fituée  entre  la  nouvelle  Guinée  &  les 
Moluques.  Ils  ont  trouvé  dans  cette  île 
la  même  attitude,  la  même  terre,  le 
même  climat  que  dans  celles  ou  croif 
fent  les  épiceries ,  &  y  ont  formé  un  éta- 
bliflement.  Croit-on  que  cette  nation 
aétive  &  opiniâtre  perdra  de  vue  le  feu! 
objet  qu'elle  puiffe  s'être  propofé  ? 
Croit-on  qu'elle  fera  rebutée  par  les 
obftacles  qu'elle  trouvera  ?  Si  la  Com¬ 
pagnie  connoiflbit  fi  mal  le  caraétere 
de  fes  rivaux,  fa  fituation  cefferoit  d'être 
équivoque,  elle  feroit  défefpérée* 

Indépendamment  de  cette  guerre 
d’induftrie ,  les  Hollandois  en  doivent 
craindre  une  moins  lente  de  plus  def- 
truétive.  Tout,  mais  finguliérement  la 
maniéré  dont  ils  compofent  leurs  forces 
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de  mer  &  de  terre  ,  doit  encourage? 

leurs  ennemis  à  les  attaquer. 

La  compagnie  a  un  fonds  d’environ 
cent  navires  de  fix  cens  à  mille  ton¬ 
neaux.  Tous  les  ans  elle  en  expédie 
d’Europe  vingt-huit  ou  trente,  &  en 
reçoit  quelques-uns  de  moins.  Ceux  qui 
font  hors  d’état  de  faire  leur  retour 
naviguent  dans  l’Inde,  dont  les  mers 
paifibles,  fi  on  excepte  celles  du  Japon, 
n’exigent  pas  des  bâtimens  folides. 
Lorfqu’on  jouit  d’une  tranquillité  bien 
allurée  ,  les  vaiffeaux  partent  féparé- 
ment;  mais  pour  revenir,  ils  forment 
toujours  au  Cap  deux  flottes  qui  arri¬ 
vent  par  les  Orcades,  où  deux  vaiffeaux 
de  la  république  les  attendent  &  les 
efcortent  julqu’en  Hollande.  On  ima¬ 
gina  dans  des  temps  de  guerre  cette 
route  détournée  pour  éviter  les  croifie- 
res  ennemies  ;  on  a  continué  à  s’en  fer- 
vir  en  temps  de  paix  pour  éviter  la 
contrebande.  Il  ne  paroiffoit  pas  aifé 
d’engager  des  équipages  qui  fortoient 
d’un  climat  brûlant  à  braver  les  frimats 
du  nord.  Deux  mois  de  gratification 
furmonterent  cette  difficulté.  L’ufage  a 
prévalu  de  la  donner,  lors  même  que 
les  vents  contraires  ou  les  tempêtes 
pouffent  les  flottes  dans  la  Manche, 
fine  fois  feulement  les  directeurs  de  la 
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chambre  d'Amfterdam  ont  voulu  eL 
fayer  de  la  fupprimer.  Ils  furent  fur 
îe  point  d'être  brûlés  par  la  populace 
qui  ,  comme  toute  la  nation ,  de  l'ap¬ 
prouve  le  defpotifme  de  la  compagnie., 
6c  gémit  de  fon  privilège  exciulih  La 
marine  de  la  compagnie  eit  comman¬ 
dée  par  des  officiers  qin  ont  tous  com¬ 
mencé  par  être  matelots  ou  moufles.  Ils 
font  pilotes,  ils  font  manoeuvriers;  mais 
ils  n'ont  pas  la  première  idée  des  évo¬ 
lutions  navales.  D'ailleurs  les  vices  de 
leur  éducation  ne  leur  permettent  ni  de 
concevoir  l'amour  de  la  gloire  y  ni  de 
l’infpirer  à  l’sfpece  d’hommes  qui  leur 
font  fournis. 

La  formation  des  troupes  de  terre  ell 
encore  plus  mauvaife.  A  la  vérité,  les 
foldats  déferteurs  de  toutes  les  nations 
de  l’Europe  devraient  avoir  de  l'intré¬ 
pidité  ;  mais  ils  font  fi  mal  nourris,  fl 
mal  habillés,  fi  fatigués  par  le  fervice, 
qu'ils  n'ont  aucune  volonté.  Leurs  offi¬ 
ciers,  la  plupart  originairement  domel- 
tiques  des  gens  en  place,  ou  tirés  d'une 
profeffion  vile  ou  ils  ont  gagné  de  quoi 
acheter  des  grades  ,  ne  font  pas  faits 
pour  leur  communiquer  l’efprit  mili¬ 
taire.  Le  mépris  que  le  gouvernement 
entièrement  marchand  a  pour  des  hom¬ 
mes  voués  par  état  à  une  pauvreté 
forcée,  achevé  de  les  avilir,  de  les  dé- 
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courager.  A  toutes  ces  caufes  de  relâ¬ 
chement,  de  foiblelTe  &  d’indifcipline, 
on  peut  en  ajouter  une  qui  eft  com¬ 
mune  aux  deux  fervices  de  terre  &  de 
mer. 

Il  n’exifte  pas  peut-être  dans  les  gou- 
vernemens  les  moins  libres  une  maniéré 
de  fe  procurer  des  matelots  &  des  fol- 
dats,  plus -blâmable  que  celle  dont  fe 
lert  la  compagnie  depuis  fort  long¬ 
temps.  Dans  toutes  les  villes  où  il  y  a 
une  mailon  des  Indes,  on  trouve  des 
gens  le  plus  fouvent  cabaretiers,  aux¬ 
quels  le  peuple  a  donné  le  nom  de 
vendeurs  dames.  Ces  fcélérats  par  eux- 
mêmes,  dans  les  lieux  où  ils  font  fixés, 
ou  loin,  &  fur  les  frontières,  par  des 
inilrumens  encore  plus  vils  qu’eux, 
prefient  les  ouvriers  &  les  déierteurs 
qu’ils  trouvent  de  s’engager  pour  les 
Indes,  où  on  les  affùre  qu’ils  ne  fau- 
roient  manquer  de  faire  une  fortune 
rapide  de  confiderable.  Ceux  que  cet 
appas  féduit ,  font  enrôlés  fans  favoir 
le  plus  fouvent  en  quelle  qualité,  &  re¬ 
çoivent  de  la  compagnie  deux  mois 
d’avance ,  qui  font  livrés  à  l’embau- 
cheur.-  Ils  forment  à  cette  époque  un 

cent  cinquante  florins, 
au  profit  de  leur  féduéleur,  chargé  par 
cet  arrangement  de  leur  former  un  équi¬ 
page  qui  peut  monter  au  dixième  de 
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cette  valeur.  La  dette  eft  conftatee 
par  un  billet  de  la  compagnie  qui  n  elt 
payé  que  dans  le  cas  où  les  debiteurs 
vivent  allez  long-temps  pour  que  leur 

folde  y  puiîTe  iuffire.  .  .  , 

Une  fociété  qui  fe  foutient  maigre 
ce  mépris  pour  la  profeffion. militane* 
&  avec  des  foldats  <i  corrompus ,  doit 
faire  juger  des  progrès  qu  a  fait  l  aïc 
de  la  négociation  dans  ces  derniers 
fiecleSs  II  a  fallu  fuppléer  fans  celle  a 
la  force  par  des  traités  *  de  la  patien¬ 
ce  ,  de  la  modeftie  &  de  1  adrefie  ;  mais 
on  ne  fauroit  trop  avertir  des  repuoli- 
cains  que  ce  n  eft  la  qu  un  état  pic- 
caire  ,  &  que  les  moyens  les  mieux 
combines  en  politique  ne  reliftent  pas 
toujours  au  torrent  de  ta  violence  éd 
des  circonstances.  Il  faut  que  in  com¬ 
pagnie  ait  des  troupes  compofees  de 
citoyens ,  &  cela  n’eft  pas  impoffible. 
Elle  ne  parviendra  pas  à  leur  infpirer 
cet  efprit  public,  cet  enthoufiaime  pour 


corps  eft  toujours  à  cet  égard  dans  le 
cas  d’un  gouvernement  qui  ne  doit  ja¬ 
mais  conduire  fes  troupes  que  par  les 


font  la  bafe  de  radminiftration  de  la 
compagnie.  Voilà  les  motus  qui  doi¬ 
vent  attacher  le  loidat  à  Ion  fervice. 
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rLTL’  °lU  emp l°yé  dans  des  expétil* 

rétrihifr; Coramerce  >.  il  foit  afluré  d  une 
u :  Luuon  proportionnée  aux  moyens 

1 1  il  emploiera  pour  les  faire  réulîir , 

ïion^Al'1'  l0/de-  'U/  ^01t  Payée  en  ac- 
d’  Ln  ?  es  i(?terets  perfonnels,  loin 
d  À  ,bl,r  le  reflorc  général ,  lui  don- 
nQl  ont  de  nouvelles  forces. 

v'1/ J  ^  nos  réflexions  ne  déterminent 
pas  ,a  compagnie  à  porter  la  réforme 
clans  cette  partie  importante  de  foa 
administration,  quelle  l'e  réveille  dit 

“°Ann3fa  la  VUS  de,3  dangers  qui  la  me- 
f:£r‘- jn-  Si  eue  etoit  attaquée  dans 
’  eUe  le  verroit  enlever  fes  éta- 
ba.lemens  en  moins  de  temps  quelle 
non  a  mis  pour  les  conquérir  fur  les 
1  or  tu  gais.  Ses  meilleures  places  n’ont 
m  tfheimns  couverts,  ni  glacis,  ni  ou¬ 
vrages  extérieurs  ,  &  ne  tiendraient 
pas  huit  jours.  Elles  ne  font  jamais  ap¬ 
provisionnées  de  vivres,  quoiqu’elles, 
ïegorgent  toujours  de  munitions  de 
guerre.  Il  n’y  a  pas  dix  mille  hommes 
blancs  ou  noirs  pour  les  garder  ,  &  il- 
en  faudrait  plus  de  vingt  mille.  Ges- 
deiavanrages  ne  léroientpas  compenles 
par  les  redources  de  la  marine.  La  com¬ 
pagnie  n’a  pas  un  feui  vaifleau  de  ligne 
oaiis  les  porcs  y  oc  il  ne  leroit  pas  poL 
iible  ^  d’armer  en  guerre  les  vaiiïeaux 
marchands,  Les  plus  gros  de  ceux  gui 
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retournent  en  Europe  n’ont  pas  cent 
hommes  ;  &  en  réunifiant  ce  qui  fe 
trouve  épars  fur  tous  ceux  qui  navi¬ 
guent  dans  les  Indes,  on  ne  trouveroic 
pas  de  quoi  former  un  feul  équipage. 
Tout  homme  accoutumé  à  calculer  des 
probabilités  ne  craindra  pas^  d’avancer 
que  la  puiffance  Hollandoile  pourroit 
être  détruite  en  Afie ,  avant  que  le 
gouvernement  eût  pu  venir  au  lecours 
de  la  compagnie.  Ce  coloile  d’une  ap¬ 
parence  gigantefque  a  pour  baie  uni¬ 
que  les  Moluques.  Six  vaifleaux  de 
guerre  St  quinze  cens  hommes  de  dé¬ 
barquement  feroient  plus  que  furhfans 
pour  en  affurer  la  conquête.  Elle  peut 
être  l’ouvrage  des  François  St  des  An- 
glois. 

Si  la  France  formoit  cette  entre- 
prife,  fon  efeadre  après  s’être  rafraîchie 
fur  la  côte  du  Brefil ,  gagneroit  par  le 
Cap  de  Horn  les  Philippines  ,  où  on 
lui  fourniroit  de  quoi  fe  réparer.  De 
là  elle  fondroit  fur  Ternate  ,  où  les 
hoftilités  porteroient  la  première  nou¬ 
velle  de  fon  arrivée  dans  ces  mers.  Un 
fort  fans  ouvrages  extérieurs  ,  St  qui 
peut  être  battu  de  dellus  les  vaifleaux, 
ne  feroit  pas  une  longue  réfiftance. 
Amboine  qui  avoit  autrefois  un  rem¬ 
part,  un  mauvais  foflé,  quatre  petits 
baillons,  a  été  fi  fouvent  bouleyerfé 

O  v 
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par  des  tremblemens  de  terre ,  qu’il  doic 
être  hors  d’état  d’arrêter  deux  jours  un 
ennemi  entreprenant.  Banda  préfente 
des  difficultés  particulières.  Il  n’y  a 
point  de  fond  autour  de  ces  îles,  &  il 
régné  des  courans  violens ,  de  forte 
que  fi  on  manquoit  deux  ou  trois  ca¬ 
naux  qui  y  conduifent ,  on  feroit  em¬ 
porte  lans  reiîource  au-defïous  du  vent> 
Mais  cet  obftacle  feroit  aifément  levé 
par  les  pilotes  d’Amboine,  On  n’auroit 
qu’à  battre  un  mur  fans  foffé,  ni  che¬ 
min  couvert ,  feulement  défendu  par 
quatre  bâfrions  en  mauvais  état.  Un 
petit  fort  bâti  fur  une  hauteur  qui 
commande  la  place  ,  ne  prolongeroit 
pas  la  derenle  de  vingt-quatre  heures. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  de  près  & 
bien  vu  les  Moluques,  s’accordent  k 
dire  ,  qu’elles  ne  tiendroient  pas  un 
mois  contre  les  forces  qu’on  vient  d’in¬ 
diquer.  Si ,  comme  il  eft  vraifembla- 
ble ,  les  garnifons  trop  foible  de  moi¬ 
tié  ,  aigries  par  les  traitemens  qu’elles 
éprouvent,  refufoient  de  fe  battre,  ou 
fe  battoient  mollement  ,  la  conquête 
feroit  plus  rapide.  Pour  lui  donner  le 
degré  de  folidité  dont  elle  feroit  digne, 
il  faudroit  s’emparer  de  Batavia  ;  ce 
qui  feroit  moins  difficile  qu’il  ne  doit 
le  paroître.  L’efcadre,  avec  ceux  de  les 
foldats  qu’elle  n’auroit  pas  laijïés  m 
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garnifon  ,  avec  ia  partie  des  troupes 
Hollandoifes  qui  fe  feroit  donnée  au 
parti  vainqueur,  avec  huit  ou  neuf  cens 
hommes  qu’elle  recevroit  à  temps  des 
îles  de  France  &  de  Bourbon ,  vien- 
droit  furement  à  bout  de  cette  entre- 
prife.  Il  fuffit  pour  en  être  convaincu 
d’avoir  une  idée  jufte  de  Batavia. 

L’obflacle  le  plus  ordinaire  au  fiege 
des  places  maritimes  ,  eft  la  difficulté 
du  débarquement  :  rien  n’eft  plus  facile 
à  la  capitale  de  Java.  Inutilement  le 
général  Jmhof,  qui  fentoit  cet  incon¬ 
vénient  ,  chercha  à  y  remédier  ,  en 
conftruifant  un  fort  à  l’embouchure 
du  fleuve  qui  embellit  la  ville.  Quand 
même  ces  ouvrages  conduits  à  grands 
frais  par  des  gens  fans  aucun  talent 
auroient  été  portés  à  leur  perfection , 
on  n’auroit  pas  été  dans  une  fituation 
beaucoup  meilleure.  La  defcente  qu’on 
auroit  rendu  impraticable  dans  un 
point  ,  auroit  été  toujours  couverte 
par  plufieurs  rivières  qui  tombent  dans 
la  rade,  &  qui  font  toutes  navigables 
pour  des  chaloupes. 

L’ennemi  formé  à  terre  ne  trouve- 
roit  qu’une  cité  immenfe  fans  chemin 
couvert ,  défendue  par  un  rempart  & 
par  quelques  battions  bas  &  irréguliers  > 
entourée  d’un  foflfé  formé  d'un  côté 
par  une  riviere,  ôi  de  l’autre  par  dej$ 
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canaux  marécageux  ,  qu’il  feroit  ai fé 
de  remplir  d’eau  vive  :  elle  étoit  pro- 
tegee  autiefois  par  une  citadelle  ;  mais 
Jmhof ,  en  élevant  entre  la  ville  &  la 
place  des  cafernes  vaftes  &  fort  éle¬ 
vées ,  interrompit  cette  communica¬ 
tion.  On  lui  fit  remarquer  après  coup 
cette  bévue  ,  &  il  n’imagina  rien  de 
mieux  pour  la  réparer  ,  que  de  dé¬ 
truire  deux  demi-baftions  du  fort  qui 
regardoient  la  vilie.  Depuis  ce  temps- 
là  ils  font  joints  l’un  à  l’autre. 

Mais  quand  les  fortifications  feroicnt 
aufli  parfaites  qu’elles  font  vicieufes  ; 
quand  l’artillerie  qui  eft  immenfe  fe¬ 
roit  dirigée  par  des  gens  habiles;  quand 
on  fubftitueroit  Cohorn  ou  Vau  ban  aux 
hommes  tout  à  fait  ineptes  chargés  de 
la  conduite  des  travaux,  la  place  ne 
pourroit  pas  tenir  :  elle  auroitau  moins 
befoin  de  quatre  mille  hommes  pour 
le  défendre,  &  elle  en  a  rarement 
plus  de  fix  cens.  Audi  les  Hoilandois 
ne  font-ils  pas  allez  aveugles  polir  met¬ 
tre  leur  confiance  dans  une  garnifon 
fil  foible  ;  ils  comptent  bien-  davantage 
furies  inondations,  que  deséclufes.  qui 
enchaînent  plufieurs  petites  rivières  y 
les  mettent  en  état  de  fe  procurer.  Us 
penfent  que  les  inondations  retarde- 
roient  les  opérations  d’un  fiege ,  &  fe- 
ïoient  périr  les  alïiégeans  par  la  conta- 
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gîon  qu’elles  cauleroient.  Avec  plus  de 
réflexion,  on  verroit  qu’avant  que  ces 
fa  ignées  enflent  produit  leur  effet ,  la 
place  feroit  emportée. 

Le  plan  de  conquête  que  pourroic 
former  la  France  ,  conviendroit  égale¬ 
ment  aux  intérêts  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ,  avec  cette  différence  ,  que 
les  Anglois  pourroient  l’exécuter  en 
paflant  par  les  détroits  de  Bali  ou  de 
Lombok,  après  avoii  commencé  par 
fe  rendre  maîtres  du  cap  de  Bonne- 
einérance ,  relâche  excellente  dont  ils 

4  /  f  , 

ont  befoin  pour  leur  navigation  aux 
Indes. 

Le  cap  peut  être  attaqué  par  deux 
endroits  :  le  premier  eft  la  baie  de  la 
Table  ,  à  f  extrémité  de  laquelle  eft 
iîtué  le  fort.  Cefl:  une  rade  ouverte  , 
ou  la  violence  de  la  mer  n’eft  rompue 
que  par  une  île  ,  ou  les  exilés  de  la 
colonie,  quelques-uns  même  de  Ba¬ 
tavia  font  occupés  à  tuer  des  chiens 
marins ,  6c  à  ramaffer  des  coquillages  > 
dont  on  fait  la  chaux.  Elle  eft  fl  mau- 
vaife  dans  les  mois  de  juin  ,  juillet  , 
août  6c  feptembre  ,  qu’on  y  a  vu  périr 
vingt-cinq  vaiffeaux  en  1722,  6c  fept 
-en  1736.  Quoique  les  commodités  qu’on 
y  trouve  la  faflfent  préférer  dans  les 
autres  faifons  de  l’année  par  tous  les 
navigateurs,,  il  eft  vraifemblable  qu’oa 
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ny  tenteroit  pas  ia  defcente ,  parce 
que  les  deux  côtés  du  port  font  cou¬ 
verts  de  batteries ,  qu’il  feroit  rifqueux 
&  peut-être  impolîible  de  faire  taire. 
On  préférèrent  fans  doute  la  baie  falfe 
qui ,  éloignée  de  la  première  de  trente 
lieues  par  mer ,  n’eft  cependant  du 
côté  de  terre  qu’à  trois  lieues  de  la 
capitale.  Le  débarquement  fe  feroit 
paiiiblement  dans  cet  ali  le  sûr;  &  les 
troupes  arnveroient  fans  obitacle  fur 
une  hauteur  qui  domine  le  fort.  Com¬ 
me  cette  citadelle,  d’ailleurs  fort  ref- 
ferrée  ,  n’eft  détendue  que  par  une  gar- 
nifon  de  trois  cens  hommes ,  de  qua¬ 
tre  cens  au  plus,  on  la  réduiroit  en 
moins  d’un  jour  avec  quelques  bom¬ 
bes.  Les  colons  difperfés  dans  un  ef¬ 
face  immenfe,  &  leparés  les  uns  des 
autres  par  des  déferts,  n’auroient  pas 
le  temps  de  venir  à  fon  fecours.  Peut- 
être  ne  le  voudroient-ils  pas  quand  ils 
le  pourroient  ?  Il  doit  être  permis  de 
foupçonner  que  l’opprelfion  dans  la¬ 
quelle  ils  gérmflent  leur  fait  délirer 
un  changement  de  domination.  La 
perte  du  cap  mettroit  peut  -  être  la 
compagnie  dans  Ji’impoffibilité  de  faire 
palier  aux  Indes  les  fecours  nécellai- 
res  à  la  défenfe  de  fes  établiflemens , 
rendroit  au  moins  ces  fecours  moins 
sûrs  &  plus  difpendjLeux.  I^ar  la  laifon 
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contraire, lesAngiois  tireroient  de  gran¬ 
des  commodités  de  cette  conquête,  des 
avantages  même  immenfes  ,  fi  on  pou- 
voit  le  détacher  de  cet  efprit  de  mo¬ 
nopole  contre  lequel  la  ration  &  l’ hu¬ 
manité  réclamèrent  toujours. 

Les  colonies  Angloifes  de  l’Améri- 
que  feptentrionale  ont  du  fer,  des  bois, 
du  riz,  du  lucre,  cent  objets  de  con- 
fommation  qui  manquent  totalement 
au  Cap.  Elles  pourroient  les  y  porter , 
&  recevoir  en  échange  des  vins  &  des 
eaux-de-vie.  Le  terrain  de  cette  partie 
de  F  Afrique  eft  fi  propre,  &  le  climat 
fi  favorable  à  cette  culture  ,  qu’on  peut 
lui  donner  une  étendue  immenfe.  Qu’on 
ouvre  des  débouchés ,  oc  on  verra  un 
efpace  de  deux  cens  lieues  couvert  de 
vignes.  La  tolérance  ,  la  douceur  du 
gouvernement  ,  l’efpérahce  d'une  fi- 
tuation  commode  attireront  des  culti¬ 
vateurs  de  tous  les  côtés  :  ils  trouve¬ 
ront  aifément  des  créditspour  fe  procu¬ 
rer  les  efclaves  nécelfaires  à  tous  leurs 
travaux.  Bientôt  ils  feront  en  état  de 
fournir  des  boilfons  faines  ,  agréables , 
abondantes  à  l’Amérique  Angloife  ,  & 
peut-être  que  la  Métropole  elle-même 
puifera  un  jour  les  fiennes  à  la  même 
ïburce. 

Si  la  république  de  Hollande  ne  re¬ 
garde  pas  comme  imaginaires  les  dan- 
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gers  que  l’amour  du  bien  général  des 
nations  nous  fait  preffentir  pour  fon 
commerce  ,  elle  ne  doit  rien  oublier 
pour  les  prévenir  :  il  faut  qu’elle  ne 
perde  pas  de  vue  que  la  compagnie  , 
depuis  ion  origine  jufqu’en  1722,  a 
reçu  environ  quinze  cens  vaiiîeaux, 
dont  la  charge  coûtoit  dans  l’Inde 
trois  cens  cinquante  &  un  millions  fix 
cens  quatre-vingt-trois  mille  florins, 
&  a  été  vendue  plus  du  double  en  Eu¬ 
rope  :  qu’en  envoyant  trois  millions  de 
florins  dans  l’Inde  ,  elle  parvient  à  fe 
procurer  des  retours  annuels  de  vingt 
millions  de  florins  ,  dont  le  cinquiè¬ 
me  au  plus  fe  confomme  dans  les  Pro- 
vinces-unies  ;  qu’au  renouvellement  de 
chaque  oéiroi ,  elle  a  donné  des  fom- 
mes  confidérables  à  la  république  ; 
quelle  a  fecouru  l’état,  lorfque l’état 
a  eu  befoin  d’être  iecouru ,  qu’elle 
a  élevé  une  multitude  de  fortunes  par¬ 
ticulières  qui  ont  prodigieufement 
accru  les  richeffes  nationales,  enfin 
qu  elle  a  double  ,  triplé  peut  -  être 
l’aélivité  de  la  Métropole,  en  lui  pré- 
fentant  fréquemment  l’ocafion  de  for¬ 
mer  de  grandes  entreprifes. 

Toute  cette  profpérité  efl  prête  k 
s’évanouir,  fi  le  fouverain  n’emploie 
fon  autorité  pour  la  conferver.  Il  le 
fera.  Cette  confiance  elf  due  à  un  gou- 
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'reniement  qui  a  cherché  à  entretenir 
dans  fon  fein  une  multitude  de  ci¬ 
toyens,  oc  à  n’en  employer  qu’un  petit 
nombre  dans  fes  établiffemens  éloignés. 
C’elt  aux  dépens  de  l’Europe  entière  que 
laHollande  a  fans  ceffe  augmenté  le  nom¬ 
bre  de  les  fujets  :  la  liberté  de  confcience 
dont  on  y  jouit,  &  la  douceur  des  loix  y 
y  ont  attiré  tous  les  hommes  qu’op- 
primoient  en  cent  endroits  l’intolé¬ 
rance  &  la  dureté  du  gouvernement. 

Elle  a  procuré  des  moyens  de  fiib- 
fiftance  à  quiconque  voulait  s’établir 
&  travailler  chez  elle  :  on  a  vu  en  dif¬ 
fère  ns  temps  les  habitans  du  pays  que 
dévalloit  la  guerre  ,  eller  chercher  en 
Hollande  un  aille  <5t  du  travail. 

L’agriculture  n’y  a  jamais  pu  être  un 
objet  connderable  ,  quoique  la  terre  y 
foit  cultivée  auffi  parfaitement  qu’elle 
puiiTe  l’être.  Mais  la  pêche  du  hareng 
lui  tient  lieu  d’agriculture.  C’elt  un 
nouveau  moyen  de  fubfîltance  ,  une 
école  de  matelots.  Nés  liir  les  eaux  , 
ils  labourent  la  mer  :  ils  en  tirent  leur 
nourriture  :  ils  s’aguerriffent  aux  tem¬ 
pêtes,  où  ils  apprennent  fans  rifque 
à  vaincre  les  dangers. 

Le  commerce  de  tranfport  qu’elle 
fait  continuellement  d’une  nation  de 
l’Europe  à  l’autre,  eft  encore  un  genre 
dç  navigation  qui  ne  confomme  pas 
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les  hommes ,  &  les  fait  fubfiiber  par  îe 

travail. 

Enfin  la  navigation  ,  qui  dépeuple 
une  partie  de  l’Europe,  peuple  la  Hol¬ 
lande.  Elle  eft  comme  une  production 
du  pays.  Ses  vaifleaux  font  fes  fonds 
de  terre,  qu’elle  fait  valoir  aux  dépens 
de  l’étranger. 

On  connoît  chez  elle  le  luxe  de 
commodité  ,  il  y  eft  fans  recherche. 
On  y  connoît  celui  de  bienféance  ,  il 
s’y  trouve  avec  modération.  La  Hol¬ 
lande  ignore  celui  de  fantailie.  Un  ef- 
prit  d’ordre,  de  frugalité ,  d’avarice 
même  régné  dans  toute  la  nation  ,  &  il 
y  a  été  entretenu  avec  foin  parle  gou¬ 
vernement. 

Les  colonies  font  gouvernées  par  îe 
même  efprit.  On  ne  les  peuple  guère 
que  de  la  lie  de  la  nation,  ou  d’étran¬ 
gers  ;  mais  des  loix  féveres?  une  ad- 
miniftration  juite,  une  fubfiftance  fa¬ 
cile  ,  un  travail  utile  donne  bientôt 
des  mœurs  à  ces  hommes  renvoyés  de 
l’Europe  ,  parce  qu’ils  n’en  avaient 
pas. 

Le  même  deffein  de  conferver  fa 
population  préfide  à  fon  économie 
militaire  ,  elle  entretient  en  Europe 
un  grand  nombre  de  troupes  étran¬ 
gères  ;  elle  en  entretient  dans  les  co¬ 
lonies. 
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Les  matelots  en  Hollande  font  bien 
payés,  &  des  matelots  étrangers  fer¬ 
vent  continuellement  ou  fur  les  vaif- 
leaux  marchands ,  ou  fur  les  vailfeaux 
de  guerre. 

Pour  le  commerce,  il  faut  la  tran¬ 
quillité  au  dedans ,  la  paix  au  dehors» 
Aucune  nation,  excepté  les  Suiflés  , 
ne  cherche  plus  à  fe  maintenir  en  bonne 
intelligence  avec  fes  voifins  ,  &  plus 
que  les  Suides  elle  cherche  à  mainte-? 
nir  les  voifins  en  paix, 

La  république  conferve  Tunion  en¬ 
tre  les  citoyens  par  de  très-belles  loix 
qui  indiquent  à  chaque  corps  fes  de¬ 
voirs,  par  une  adminiltration  prompte 
&  défintéreffée  de  la  juftice,  par  des 
réglemens  admirables  pour  les  négo- 
cians. 

Pour  le  commerce  ,  il  faut  de  fa 
bonne  foi.  Aucun  gouvernement  ne 
l’affure  comme  celui  de  la  Hollande. 
L’état  en  a  dans  les  traités,  les  né- 
gocians  dans  les  marchés. 

Enfin,  nous  ne  voyons  en  Europe 
aucune  nation  qui  ait  mieux  combiné 
ce  que  fa  fituation  ,  fes  forces  ,  fa  po¬ 
pulation  lui  permettent  d’entrepren¬ 
dre,  &  qui  ait  mieux  connu  ou  fuivi 
les  moyens  d’augmenter  fa  population 
&ies  forces.  Nous  n’en  voyons  aucune 
qui,  ayant  pour  objet  un  grand  com~ 
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merce  &  la  liberté  qui  s’appellent^ 

s’attirent  &  fe  fou  tiennent  ,  fe  foit 

mieux  conduite  pour  conferver  l’un  <Sc 

l’autre. 

Mais  combien  ces  mœurs  font  déjà 
déchues  &  dégénérées.  Les  intérêts 
personnels  qui  s’épurent  parleur  réu¬ 
nion,  fe  font  ifolés  entièrement,  &  la 
corruptigp.  eft  devenue  générale.  Il 
n’y  a  plus  de  patrie  dans  le  pays  de 
l’univers  qui  devroit  infpirer  le  plus 
d’attachement  àfes  habitans.  Quels  fen- 
timens  de  patriotifme  ne  devroit-on 
pas  en  effet  attendre  d’un  peuple  qui 
peut  fe  dire  à  lui-même  :  cette  terre 
que  j  habite ,  c’elt  moi  qui  l’ai  rendue 
féconde  ;  c’ell  moi  qui  l’ai  embellie, 
c’efl  moi  qui  l’ai  créée.  Cette  mer  me¬ 
naçante  qui  couvroit  nos  campagnes 
fe  b  nie  contre  les  digues  puiflantes 
que  j’ai  oppofées  à  fa  fureur.  J’ai  purifié 
cet  air  que  des  eaux  croupiflantes  rem- 
pliiloient  de  vapeurs  mortelles.  C’eil 
par  moi  que  des  villes  fuperbes  pref- 
fent  la  vafe  &  le  limon  que  portoit 
l’océan.  Les  ports  que  j’ai  construits , 
les  canaux  que  j’ai  creulés  reçoivent 
toutes  les  productions  de  l’univers  que 
je  difpenfe  à  mon  gré.  Les  héritages 
des  autres  peuples  ne  font  que  des  pof- 
fe (fions  que  l’homme  diipute  à  l’hom¬ 
me  ;  celui  que  je  lailferai  à  mes  enfans , 
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je  Fai  arraché  aux  élémens  conjurés 
contre  ma  demeure  ,  &  j’en  fuis  relié 
le  maître.  C’eft  ici  que  j’ai  établi  un 
nouvel  ordre  phyfique  ,  un  nouvel 
ordre  moral.  J’aL  tout  fait  oîi  il  n’y 
avoit  rien.  L’air,  la  terre,  le  gouver¬ 
nement  ,  la  liberté  :  tout  elt  mon  ou¬ 
vrage.  Je  jouis  de  la  gloire  du  paiTé, 
&  lorfque  je  porte  mes  regards  lur  l’a¬ 
venir,  je  vois  avec  fatisfaéfion  que  mes 
cendres  repoferont  tranquillement  dans 
les  mêmes  lieux  ou  mes  peres  voyoient 
fe  former  des  tempêtes.  Que  de  motifs 
pour  idolâtrer  fa  patrie  1  Cependant  il 
n’y  a  plus  d’efprit  public  en  Hollande  : 
c’efl  un  tout  dont  les  parties  n’ont  d’au¬ 
tres  rapports  entr’elles  que  la  place 
qu’elles  occupent.  La  baffeffe  ,  l’avi- 
liflement  &  la  mauvaife  foi  font  au¬ 
jourd’hui  le  partage  des  vainqueurs  de 
Philippe.  Ils  trafiquent  de  leur  fer¬ 
ment  comme  d’une  denrée,  &  ils  vont 
devenir  le  rebut  de  l’univers  qu’ils 
avoient  étonné  par  leurs  travaux  & 
par  leurs  vertus. 

Hommes  indignes  du  gouvernement 
ou  vous  vivez ,  frémiflez  du  moins 
des  dangers  qui  vous  environnent.  Avec 
Famé  des  efclaves  on  n’eft  pas  loin  de 
la  fervitude.  Le  feu  facré  de  la  liberté 
ne  peut  être  entretenu  que  par  des 
«>ains  pures.  Vous  n’êtes  pas  dans  ces 
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temps  d  anarchie  ,  ou  tous  les  fouve« 
ra,ins  de  l’Europe  également  contra¬ 
ries  par  les  grands  de  leurs  états 
ne  pouvoient  mettre  dans  leurs  opé¬ 
rations  ni  lecret  ni  union  ,  ni  célé¬ 
rité;  ou  1  équilibre  des  puiflances  ne 
pouvoir  être  que  l’effet  de  leur  foi- 
bielle  mutuelle.  Aujourd’hui  l’auto- 
rite  devenue  plus  indépendante  ,  af- 
iuie  aux  monarchies  des  avantages 
dont  un  état  libre  ne  jouira  jamais! 
Que  peuvent  oppolêr  des  républicains 
a  cette  luperionté  redoutable  ?  Des 
vertus  ;  &  vous  n’en  avez  plus.  La 
corruption*  de  vos  mœurs  &  de  vos 
magiffiats  enhardit  par-tout  les  ca- 
omniateuis  de  la  liberté  ;  oc  votre 
exemple  funelte  refferre  peut-être  les 
chaînes  des  autres  nations.  Que  vou¬ 
lez-vous  que  nous  répondions  à  ces 
hommes  qui,  par  mauvaife  foi  ou  par 
habitude ,  nous  dilent  tous  les  jours; 
le  voilà  ^ce  gouvernement  que  vous 
exaltez  h  fort  dans  vos  écrits  :  voilà 
les  fuites  heureufes  de  ce  fyftême  de 
liberté  qui  vous  eff  fi  cher.  Aux  vices 
que  vous  reprochez  au  defpotifme  , 
ils  ont  ajoute  un  vice  qui  les  furpaffe 
tous  .  1  împuiffance  de  réprimer  le 
ma^.  Que  repondre  ?  ce  que  nous  ve- 
nons  de  dire.  Que  la  corruption  des 
républiques  a  un  terme  affreux }  le  paff 
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fage  de  la  licence  à  i’efclavage  ,  & 
qu’  enfin  elles  tombent  pour  toujours 
dans  la  cia  lie  des  peuples  fournis  , 
dont  la  corruption  n’a  plus  de  terme. 
On  va  voir  à  quel  point  l’Angleterre 
eft  éloignée  d’un  pareil  danger. 

Fin  du  fécond  Livre . 
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#  N  ne  connoit  ni  l’époque 
qui  a  peuplé  les  îles  Britan¬ 
niques,  ni  l’origine  de  leurs 
%  premiers  habitans.  Tout  ce 
que  les  monumens  hiitoriques  les  plus 
dignes  de  foi  nous  apprennent ,  c’eft 
qu’elles  furent  fucceffivement  fréquen¬ 
tées  par  les  Phéniciens ,  par  les  Car¬ 
thaginois  &  par  les  Gaulois.  Les  né¬ 
gociais 
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gocians  de  ces  nations  y  alloient  échan¬ 
ger  des  va  les  de  terre ,  du  fel,  toutes 
fortes  d’inftrumens  de  fer  6c  de  cuivre 
contre  des  peaux ,  des  eiclaves ,  des 
chiens  de  chaffe  6c  de  combat ,  fur- 
tout  contre  de  rétain.  Xeur  bénéfice 
ctoit  tel  à  peu-près  qu’ils  le  vouloient 
avec  des  peuples  fauvages  qui  igno- 
roient  également  le  prix  de  ce  qu’on 
leur  portoit ,  le  prix  de  ce  qu’ils  IX 
vroient. 

A  ne  confulter  qu’une  fpéculation 
vague ,  on  feroit  porté  à  penfer  que 
les  infulaires  ont  été  les  premiers  hom¬ 
mes  policés.  Pvien  n’arrête  les  excur- 
lions  des  habitans  du  continent  :  ils 
peuvent  trouver  à  vivre ,  Ôc  fuir  les  com¬ 
bats  en  même  temps.  Dans  les  îles,  la 
guerre  ôc  les  morts  d’une  fociété  trop 
refferrée  doivent  amener  plus  vite  la 
néceflité  des  loix  6c  des  conventions. 
Cependant  quelle  qu’en  foit  la  raifon, 
on  voit  généralement  leurs  mœurs  6c 
leur  gouvernement  formés  plus  tard 
&  plus  imparfaitement.  Toutes  les  tra¬ 
ditions  l’atteftent  en  particulier  pour 
la  Bretagne. 

La  domination  Romaine  ne  fut  pas 
afiez  longue  ,  Ôc  fut  trop  difputée , 
pour  beaucoup  avancer  l’induftrie  des 
Bretons.  Le  peu  même  de  progrès  que 
pendant  cette  époque  avoient  fait  la 
Tome  L  P 
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culture  &  les  arts,  s’anéantit  aufli-tôt 
que  cette  here  puiffance  fe  fat  déci¬ 
dée  à  abandonner  fa  conquête.  L’efprit 
de  lervitude  que  les  peuples  méridio¬ 
naux  de  la  Bretagne  avoient  contrac¬ 
té,  leur  ôta  le  courage  de  rélifter  d’a¬ 
bord  au  refoulement  des  Piétés  leurs 
voifins,  qui  s’étoient  fauvés  du  joug, 
en  fuyant  vers  le  nord  de  file ,  &  peu 
après  aux  expéditions  plus  meurtrières, 
plus  opiniâtres  &  plus  combinées  des 
brigands  qui  fortoient  en  foule  des 
contrées  les  plus  feptentrionales  de 
l’Europe. 

Tous  les  empires  eurent  à  gémir  de 
cet  horrible  fléau,  le  plus  deftruéteur 
peut-être  dont  les  annales  du  monde 
aient  perpétué  le  fouvenir.  Mais  les 
calamités  qu’éprouva  la  Grande-Bre¬ 
tagne  font  inexprimables.  Chaque  an¬ 
née,  plufieurs  fois  l’année,  elle  voyoit 
lès  campagnes  ravagées ,  Tes  maifons 
brûlées,  fes  femmes  violées,  fes  tem¬ 
ples  dépouillés,  fes  habitans  maffacrés, 
mis  à  la  torture,  ou  amenés  en  efcla- 
vage.  Tous  ces  malheurs  fe  fuccédoient 
avec  une  rapidité  qu’on  a  peine  à  fui- 
vre.  Lorfque  le  pays  fut  détruit  au  point 
de  ne  plus  rien  offrir  à  l’avidité  de  ces 
barbares,  ils  s’emparèrent  du  pays  mê¬ 
me.  A  une  nation  fuccédoit  une  nation. 
La  horde  qui  furvenoit ,  chafloit  ou 
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cxtêrminoit  celle  qui  étoit  déjà  éta¬ 
blie  ;  <5t  cette  foule  de  révolutions  per- 
pétuoit  l’inertie,  la  défiance  &  la  mi- 
1ère.  Tout  porte  à  penfer  que ,  dans 
ces  temps  de  découragement ,  les  Bre¬ 
tons  n’avoient  guere  de  iiaifon  de  com¬ 
merce  avec  le  continent.  Les  échanges 
étoient  même  fi  rares  entr’eux ,  qu’il 
falloic  des  témoins  pour  la  moindre 
vente. 


Telle  étoit  la  fituation  des  chofes  , 
lorfque  Guillaume  le  Conquérant  fub- 
îugua  la  Grande-Bretagne  un  peu  après 
le  milieu  du  onzième  ficelé.  Ceux  qui 
le  fuivoient  arrivoient  de  contrées  un 
peu  mieux  policées,  plus  aftives,  plus 
■induftrieufes  que  celles  oii  iis  venoient 
s  établir.  Cette  communication  dévoie 
reâifier,  étendre  naturellement  les  idées 
du  peuple  vaincu.  Si  cela  n’arriva  pas, 
il  faut  l’attribuer  à  Tintrodu&ion  du 
gouvernement  féodal  qui  étoit  alors  à  la 
fois  l’unique  fondement  de  la  fiabilité 
&  des  défordres  de  la  plupart  des  gou- 
vernemens  monarchiques  de  l’Europe. 
Sous  ces  vicieufes  inftitutions ,  l’état 
continua  a  languir.  Il  ne  fut  guere  moins 
travaillé  par  les^  troubles  civils  qu’il 
1  avoit  etc  autrefois  par  les  meurfions 
des  barbares. 

Le  commerce  entier  étoit  entre  les 
mains  des  Juifs  &  des  banquiers  Lom- 
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Lards  qu’on  favorifoit  &  qu’on  dépouil- 
loit,  ou  on  regardoit  comme  des  hom- 
mes  nécefiaires  &  qu’on  faifoit  mourir, 
qu’alrernarivement  on  chafloit  &  on  rap- 
pelloit.  Ces  défordres  étoient  augmen¬ 
tés  par  l’audace  des  pirates  qui  quelque¬ 
fois  protégés  par  le  gouvernement  avec 
lequel  ils  partageoient  leur  proie ,  cou- 
roient  indifféremment  fur  tous  les  vaif- 
feaux  y  &  en  noyo.ient  fouvent  les  équi¬ 
pages.  L’intérêt  de  l’argent  étoit  de  cin¬ 
quante  pour  cent.  Il  neiortoit  d’Angle¬ 
terre  que  des  cuirs,  des  fourrures,  du 
beurre  ,  du  plomb ,  de  l’étain ,  pour  une 
fomme  modique,  &  trente  mille  lacs 
de  laine  qui  rendoient  annuellementune 
fomme  plus  confidérable.  Comme  les 
Anglois  îgnoroient  encore  alors  entiè¬ 
rement  l’artde  teindre  les  laines, &celui 
de  les  mettre  en  œuvre  avec  élégance, 
la  plus  grande  partie  de  cet  argent 
repaffoit  la  mer.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient ,  on  appella  des  manu¬ 
facturiers  étrangers,  &  il  ne  fut  plus 
permis  de  s’habiller  qu’avec  des  étoffes 
de  fabrique  nationale.  Dans  le  même 
temps,  on  défendoit  l’exportation  des 
laines  manufacturées  &  du  fer  travaillé, 
deux  loix  tout-à-fait  dignes  du  fiecle 
qui  les  vit  naître. 

Henri  VII  permit  aux  barons  d’alié¬ 
ner  leurs  terres ,  &  aux  roturiers  de  les 
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acheter.  Cette  loi  diminua  1’ inégalité 
qui  é toit  entre  les  fortunes  des  feigneuis 
&  celles  de  leurs  vafïaux.  Elle  mit  en- 
tr’eux  plus  d’indépendance  ;  elle  répan¬ 
dit  dans  le  peuple  le  défit  ae  s  ennemi 
avec  l’efperance  de  jouir  de  les  ricn^f- 

fes. 

Ce  défir,  cette  efpérance  étoient  tran- 
verlésparde  grands  ooltacles.  Quelques- 
uns  furent  levés.  Il  iut  détendu  a  la  com¬ 
pagnie  des  negocians  établis  à  Londres 
d’exiger  dans  la  fuite  la  fomnie  de  loi- 
xante-dix  livres  de  chacun  des  aunes 
marchands  du  royaume  qui  voudroient 
aller  trafiquer  .aux  grandes  foires  des 
Pays-bas.  Pour  fixer  plus  de  gens  à  la 
culture  y  on  avoir  flatue  que  petfoiiiio 
ne  pourroit  mettre  fon  fils  ou  fa  fille  en 
aucun  apprentilfage,  fans  avoir  vingt 
fchellings  de  rente  en  fonds  de  terre  : 
cette  loi  abfurde  fut  mitigée. 

Malheureufement  on  lai  fia  fubfifter 
en  fon  entier  celle  qui  régloit  le  prix  de 
toutes  les  chofes  comeftibles  ,  de  la 
laine ,  du  falaire  des  ouvriers ,  des  étoffes, 
des  vêtemens.  De  mauvaifes  combinai- 
fons  firent  même  ajouter  des  entraves  au 
commerce.  Le  prêt  à  intérêt  &  les  béné¬ 
fices  du  change  furent  févérement  prof- 
crits*  comme  uluraires ,  ou  comme  pro¬ 
pres  à  introduire  i’ufure.  Il  fut  défendu 
d’exporter  l’argent  fous  quelque  forme 
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^::.:;pLitetre;^pourclue  les  marchands 

etrangers  nepuflent  pas  l’emporter  clan- 

deft.nOTe„t  on  Jes  obligeai  convertir 

entier  H  îandlfeSi  An,S3oiles  le  produit 

entier  des  marchandées  qu’ils  avoient 
i-ui  oamtes  en  Angleterre.  La  fortie  des 
chenaux  mt  prohibée.  On  n’étoit  pas 
*ez  éclairé  pour  voir  que  cette  prchi- 
bnion.  ferait  négUger  d’en  multiplier, 

.  en  perfeéhonner  l’efpece.  Enfin,  on 
établit  dans  toutes  les  villes  des  corpo¬ 
rations  ,  c  eft-a-dirç,  qUe  l’état  autorifa 
tous  ceux  qui  fui  voient  une  même  pro- 
eiïïon, a  faire  les  reglemens  qu’ils  juge- 
renent  utiles  a  leur  confervation,  à  leur 
prolpente  excîufive.  La  nation  gémit 
encore  d  un  arrangement  fi  contraire  à 
1  mdu fine  umverlelle,  &  qui  réduit  tout 
a  une  eipece  de  monopole. 

En  voyant  tant  de  loix  bizarres ,  on 
leroit  tente  de  penferque  Henri  n’avoit 
que  de  l’indifférence  pour  la  profpérité 
tie  Ion  empire,  ou  qu’il manquoit  tota¬ 
lement  de  lumière.  Cependant  il  eft 
prouvé  que  ce  prince,  malgré  fon  extrê¬ 
me  avance,  prêta  fouvent  fans  intérêts 
■des  louâmes  confidérables  à  des  négo- 
cians  qui  manquoient  de  fonds  fuffifans 
pour  les  entreprifes  qu'ils  fe  propofoienc 
de  luire.  La  lageiTe  de  fon  gouverne¬ 
ment  eft  d’ailleurs  fi  bien  conftàtée,  qu’il 
pâlie  ayec  raifon  pour  un  des  plus  grands 
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monarques  qui  fe  loit  ailîs  fur  le  tione 
d’Angleterre.  Mais  ,  maigre  tous  les 
efforts  du  génie ,  il  faut  pluheurs  iiecles 
à  une  fclence  avant  qu’elle  pu) lie  être 
réduite  à  des  principes  (impies.  Il  en  eit 
des  théories  comme  des  machines  qui 
commencent  toujours  par  être  très-com¬ 
pliquées  ,  6c  qu’on  ne  dégage  qu  avec  le 
temps  par  i  obfervation  6c  1  expeiience 
des  roues  parafites  qui  en  multiplioient 

le  frottement.  . 

Les  lumières  des  régnés,  luivans  ne 
furent  pas  beaucoup  plus  étendues  fur 
les  matières  qui  nous  occupent.  Des  Fla¬ 
mands  habitués  en  Angleterre  en  etoien  t 
les  feuls  bons  ouvriers.  Ils  étoient  prei- 
que  toujours  infultes  6c  oprimés  par  les 
ouvriers  Anglois  ,  jaloux  fans  émula¬ 
tion.  On  feplaignoit  que  toutes  les  pra¬ 
tiques  aiioient  à  eux  ,  6c  qu’ils  faifoienc 
hauffer  le  prix  du  grain.  Le  gouverne¬ 
ment  adopta  ces  préjugés  populaires,  5c 
il  défendit  à  tous  les  étrangers  d  occu¬ 
per  plus  de  deux  hommes  dans  leurs 
ateliers.  Les  marchands  ne  furent  pas 
mieux  traités  que  les  ouvriers,  ce  ceux 
même  qui  s’etoient  laits  naturahiei  le 
.virent  obligés  de  payer  les  mêmes  droits 
que  lesmarchands  forains. L  ingnorance 
étoit  jfi générale,  qu’on  abandonnoit  la 
culture  des  meilleures  terres  pour  les 
mettre  en  pâturages  dans  les  temps 
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leTn  Ve  1 !f  Ioix  fixoient  à  deux  mille 

e  nombre  des  moutons  dont  un  trou- 

Srsetre  ?omPofé.  Toutes  les 

dînVw  d  fi  (eS  etOIenc  concentrées 
dans  as  Pays-bas.  Les  habitons  de  ces 

P  <  o  vin  ces  achetoient  les  marchandifes 

les^dtPé65’  &  'eS  faifofnt  circuler  dans 
les  diHerentes  parties  de  l’Europe.  Il  eft 

vraifemblable que  la  nation  n’auroit  pris 
de  l„„g-temps  nn  d  effort  ü  •>' “ 

bonheur  des  circonftances. 

Les  cruautés  du  duc  d’Albe  firent 

palier  en  Angleterre  d’habiles  fabri- 

cans,  qui  tranlporterent  à  Londres  l’art 

des  belles  manufactures  de  Flandres.  Les 

perfecutions  que  les  réformés  éprou- 

voient  en  France  donnèrent  des  ouvriers 

ue  toute  efpece a  l’Angleterre. Elifabeth 

qm  ne  favoit  pas  cfiuyer  des  contradic¬ 
tions,  mais  qui  vouloir  le  bien  &  îe 

ripp  ;  deCP?te,&  Populaire  ;  éclairée 
év  °beie,  nniabeth  fe  fervit  de  la  fermer 

ration  des  efprits,  qui  étoit  générale'  * 

FEurooe  ^  C°mme  dans  ^  refte  de 
. m ope  3  oc  tandis  que  cette  fermenta 

non  ne  produire  chez  les  autre”  pet 

pies  que  des  difputes  de  théologie,  des 

guen es  civiles  ou  étrangères,  elle  fit 

naître  en  Angleterre  une  émulation 

vive  pour  le  commerce  &  pour  les  pro- 

la  navigation. 

Les  Anglois  apprirent  à  contraire 


♦ 


vhilofophique  &  politique-  345 
cîiez  eux  leurs  vaiffeaux  ,  qu  ils  ache- 
toient  auparavant  des  négocions  de  Lu- 
fcek  &  de  Hambourg.  Bientôt  ils  firent 
feu) s  le  commerce  de  Moicovie  par  la 
voie  d’Archangel  quon  venoit  de  dé¬ 
couvrir,  5t  iis  ne  tardèrent  pas  a  entier 
en  concurrence  avec  les  villes  anfea ti¬ 
que  s  en  Allemagne  5c  dans  le  nord.  Ils 
commencèrent  le  commerce  deTuiquie. 


Plu  heurs  de  leurs  navigateurs  tenccienr, 
mais  fans  fruit ,  de  s  ouvrir  par  les  mers 
du  nord  un  paflage  aux  Indes.  Enfin y 
Drake,  Stepens ,  Cawendish ,  de  quel¬ 
ques  autres,  y  arrivèrent  les  uns  par  la 
mer  du  fud ,  les  autres  en  doublant  le 
cap  de  Bonne-efpérance. 

Le  fruit  de  ces  voyages  fut  afiez 
grand  pour  déterminer  en  1600  les  plus 
habiles  négocians  de  Londres  à  former 
une  fociété.  Elle  obtint  un  privilège 
exclufil  pour  le  commerce  cie  1  Inde» 
L’aâe  qui  le  lui  donnoit  en  fixoit  la 
durée  à  quinze  ans.  Il  y  étoit  dit,  que  li 
ce  privilège  paroifibit  nuifible  au  bien 
de  Vétat,  il  léroit  aboli,  &  la  compa¬ 
gnie  iupprimée  ,  en  avertiffant  les  aifo- 
'  ciés  deux  ans  d’avance» 

Cette  referve  dut  fon  origine  au  cha~ 
*J  jgrîn  qu’avaient  récemment  témoigné  les 
Communes  d’une  concelfion  pareille.  La 
reine  étoit  revenue  fur  les  pas ,  5c  avoit 
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parlé  dans  cette  occafion  d’une  maniéré 
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venmi!le  de  kçvn  à  fous  Jes 

„  dPudBeurV  dlt." eHe  aux  membres 
Q-  ia  chambre  charges  de  la  remer- 

5  c|ei%  Je  fuis  tres-touchée  de  votre  atta- 

’  che‘”jnt  &  df  1  attention  que  vous 
»  avez  de  m  en  donner  un  témoignas! 
”  aiudentique.  Cette  aftèétion  pour  S. 

’’  e  T'S  a™‘‘  d«er,ni„és  à 

3  ^avertir  dune  faute  qui  metoit 

35  echappee  par  ignorance,  mais  où  ma 

35  volonté  n  avoir  aucune  part.  Si  vos 

35  foins  vigilans  ne  m’avoient  découvert 

>3  les  maux  que  mon  erreur  pouvoir  pro- 

33  duire,  quelle  douleur  n’aurai-je  pas 

33  reFentie  moi  qui  n’ai  rien  de  plus 

33  cher  que  1  amour  &  la  confervation  de 

33  mon  peuple  ?  Que  ma  main  fe  deife- 

”  fl  ’nnCpUpa_C°Up>  fJUC  m?n  cœur  fait 
happe  d  un  coup  mortel,  avant  que 

î3  j  accorde  des  privilèges  particuliers 

33  dont  nies  fumets  aient  à  fe  plaindre.  La 

33  Iplendeur  du  trône  ne  m’a  point 

33  eblouie  au  point  de  me  faire  préférer 

33  labus  d  une  autorité  fans  bornes  à 

33  1  ufage  d  un  pouvoir  exercé  par  la 

”  <“«'“•  Çdclar  de  la  royauté  „  W 

33  gle  que  les  princes  qui  ne  connoilfent 

33  pas  les  devoirs  qu’impofe  la  couronne. 

3’  J  o le  penfer  qu  on  ne  me  comptera 

33  point  au  nombre  de  ces  monarques. 

•  J  ’  lais  ‘î116  Ie  »e  tiens  pas  le  icep tre 
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$  pour  mon  avantage  propre ,  &^que  je 
5-)  me  dois  toute  entière  à  la  lociete  qui 
v  a  mis  en  moi  la  confiance.  Mon  bon- 
55  heur  eft  de  voir  que  1  état  a  profpeie 

jufqu  ici  par  mon  gouvernement  ,  & 
v  que  j'aipour  fujets  des  hommes  dignes 
v  que  je  renonçafle  pour  eux  au  trône 
v  &  à  la  vie.  Ne  m'imputez  pas  les 
v  fauffes  mefures  ou  l'on  peut  m'enga- 
55  ger,  ni  les  irrégularités  qui  peuvent: 
55  le  commettre  lous  mon  nom.  Vous 
55  favez  que  les  miniftres  du  prince  font' 
55  trop  louvent  conduits  par  des  intérêts 
55  particuliers,  que  la  vérité  parvient 
55  rarement  aux  rois ,  &  qu'obligés  dans 
55  la  foule  des  affaires  qui  les  accablent 
55  de  s’arrêter  fur  les  plus  importantes  * 
55  ils  ne  fauroient  tout  voir  par  eux- 
55  mêmes.  cc 

Les  fonds  de  la  compagnie  ne  furent 
d’abord  que  de  trois  cens  foixante-neuf 
mille  huit  cens  quatre-vingt-onze  livres 
cinq  fchelings  fteriins.  L’armement  de 
quatre  vaiffeaux  qui  partirent  dans  les 
premiers  jours  de  1601 ,  en  abforba  une 
partie.  On  embarqua  le  relie  en  argent: 
&  en  marchandées. 

Les  premiers  établiffemens  que  cette 
fociété  fit  dans  les  Indes  fe  formèrent  du 
confentement  des  nations.  Elle  ne  vou¬ 
lut  pas  faire  d'abord  des  conquêtes.  Se^ 
expéditions  ne  furent  que  les  entrepxife# 
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de  negocians  humains  &  juftes.  Elle  fs 
fit  aimer  ;  mais  cet  amour  ne  lui  value 
que  quelques  comptoirs ,  &  ne  la  mit 
pas  en  état  de  foutenir  la  concurrence 
des  nations  qui  fe  faifoient  craindre. 

,  Les  Portugais  &  les  Elollandois  pofie- 
aoient  de  giandes  provinces,  des  places 
loi fifiees  <Sc  de  bons  ports.  Ces 

avantages  ariuroientleur  commerce  con¬ 
tre  les  naturels  du  pays  &  contre  des 
nouveaux  concurrens  ;  ils  tacilitoient 
leurs  retours  en  Europe;  ils  leur  don- 
noient  les  moyens  de  fe  défaire  utilement 
des  marchandifes  qu’ils  portoient  en 
Afie,  d’obtenir  à  un  prix  honnête  celles 
qu  ils  vouloient  acheter.  Les  Anglois  au 
contraire  dépendans  du  caprice  des  fai¬ 
sons  &  du  peuple,  fans  force  &  fans 
unie ,  ne  tirant  leurs  fonds  que  de  l’An¬ 
gleterre  même ,  ne  pouvoient  faire  un 
commerce  avantageux.  Ils  fentirenc 
qu’on  acquéroit  difficilement  de  gran¬ 
des  ncheiles  lans  de  grandes  injuftices* 
«5c  que  pour  farpaffer  ou  même  balancer 
les  nations  qu’ils  avoient  cenfurées,  il 
falloi t  imiter  leur  conduite. 

Le  projet  de  faire  des  établiffiemens 
folicles  &  de  tenter  des  conquêtes,  paroiP 
1  oient  au  de  (lus  des  forces  ci  uneiociété 
Baillante  ;  &  elle  le  flatta  qu’elle  feroit 
protégée ,  parce  quelle  étoit  utile  à  !a 
patrie.  Ses  efperances  lurent  trompées* 
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Elle  ne  put  rien  obtenir  de^  Jacques  I , 
prince  foible  ,  infedé  de  la  faulîe  philo¬ 
sophie  de  l'on  fiecle ,  bel  efprit,  Subtil 
&  pédant,  plus  fait  pour  être  à  la  tête 
d’une  univerfité  que  d’un  empire.  La 
compagnie,  par  fonadi'vité,  fa  perfé- 
vérance  ,  le  bon  choix  de  les  officiers  <Sc 
de  les  fadeurs,  fuppléa  au  fecours  que 
lui  relufoit  ion  iouverain.  Elle  bâtit  des 
forts ,  elle  fonda  des  colonies  aux  îles  de 
Java,  de  Pouleron,  d’Amboine  <3c  de 
Banda.  Elle  partagea  ainfi  avec  les  Hol- 
landois  le  commerce  des  épiceries,  qui 
fera  toujours  le  plus  Solide  de  l’orient, 
parce  que  fon  objet  eft  devenu  d’un 
beloin  réel.  Il  étoit  encore  plus  impor¬ 
tant  dans  ce  temps-là,  parce  que  le  luxe 
de  fantailîe  n’avoit  pas  fait  alors  en  Eu¬ 
rope  les  progrès  qu’il  a  faits  depuis,  & 
que  les  toiles  des  Indes ,  les  étoffes,  les 
thés ,  les  vernis  de  la  Chine  n’avoient 
pas  le  débit  prodigieux  qu’ils  ont  au- 
jour  d’hui. 

Les  Hollandois  n’avoient  pas  chaffé 
les  Portugais  des  îles  où  croilient  les 
épiceries,  pour  y  laiffer  établir  une  na¬ 
tion  dont  la  puiflance  maritime  ,  le 
caradere  &  le  gouvernement  rendoient 
la  concurrence  plus  redoutable.  Ils 
avoient  des  avantages  fans  nombre  fur 
leurs  rivaux  :  de  puiffantes  colonies, une 
marine  exercée  ,  des  alliances  bien 
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cimentées,  un  grand  fonds  dericlielîes,, 
la  connoiilance  du  pays  de  celle  des 
principes  &  des  détails  du  commerce. 
Tout  cela  manquoit  aux  Anglois,  qui 
furent  attaqués  par  la  rufe  &  pa/la 
force.  Ils  fuccomboient ,  lorfque  quel¬ 
ques  efprits  modérés  cherchèrent  en 
Europe,  où  le  feu  de  la  guerre  ne  s’étoic 
pas  communiqué,  des  moyens  de  conci¬ 
liation.  Le  plus  bizarre  fut  adopté  par 
un  aveuglement  dont  il  ne  l'eroit  pas 
aifé  de  trouver  la  caufe. 

Les  deux  compagnies  lignèrent  en 
1619  un  traité ,  qui  portoit  que  les  Mo- 
luques ,  Amboine  &  Banda  appartien- 
droient  en  commun  aux  deux  nations  : 
que  les  Anglois  auroient  un  tiers,  &  les 
Holiandois  les  deux  tiers  des  produc¬ 
tions  dont  on  fixeroit  le  prix  :  que  cha¬ 
cun  contribuerait  à  proportion  de  fon 
intérêt  à  la  défenfe  de  ces  îles  :  qu’un 
conl’eil  compofé  de  gens  expérimentés 
de  chaque  côté  réglerait  à  Batavia  tou¬ 
tes  les  affaires  du  commerce  :  que  cet 
accord  garanti  par  les  fouverains  ref- 
pedifs  durerait  vingt  ans,  &  que  s’il 
s’éievoit  dans  cet  intervalle  des  differens 
qui  ne  puffent  pas  être  accommodés  par 
les  deux  compagnies,  ils  feraient  déci¬ 
dés  par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  & 
les  états  généraux  des  Prôvinces-unies. 
Entre  toutes  les  conventions  politiques 
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dont  Fhiftoire  a  confervé  le  fouvenir  9 
on  en  trouveroit  difficilement  une  plus 
extraordinaire.  Elle  eut  le  dort  qu'elle 
devoit  avoir. 

Les  Kollandois  n’en  furent  pas  plu¬ 
tôt  inftruits  aux  Indes ,  qu’ils  s’occupè¬ 
rent  des  moyens  de  la  rendre  nulle.  La 
fituation  deschofes  favorifoit  leurs  vues. 
Les  Efpagnols  &  les  Portugais  avoient 
profité  de  la  divilion  de  leurs  ennemis 
pour  s’établir  de  nouveau  dans  lesMo- 
luques.  Iis  pouvoient  s’y  affermir,  &  iï 
y  avoir  du  danger  à  leur  en  donner  le 
temps.  Les  commiffaires  Anglois  con¬ 
vinrent  de  l’avantage  qu’il  y  auroit  à  les 
attaquer  fans  délai  ;  mais  ils  ajoutèrent 
qu’ils  n’avoient  rien  de  ce  qu’il  faîloit 
pour  y  concourir. Leur  déclaration  qu’on 
avoit  prévue  fut  enrégiftrée ,  &  leurs 
affociés  entreprirent  feuls  une  expédi¬ 
tion  dont  ils  fe  réferverent  tout  le  fruit. 
Il  ne  reffoit  aux  agens  de  la  compagnie 
de  Hollande  qu’un  pas  à  faire  pour  met¬ 
tre  toutes  les  épiceries  entre  les  mains 
de  leurs  maîtres,  c’étoit  de  châffér  leurs 
rivaux  d’Amboine.  On  y  réuffit  par  une 
voie  bien  extraordinaire. 

Un  Japonois  qui  étoit  au  fervice  des 
Hollandois  dans  Amboine  le  rendit  luf- 
peéf  par  une  curiofité  indifcrette.  On 
l’arrêta,  &  il  confeffa  qu’il  s’étoit  engagé 
avec  les.  loldats  de  fa  nation  à  livrer  la 
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fortereffeaux  Anglois.  Son  aveu  fut  cou* 
firmé  par  celui  de  fes  camarades.  Sur  ces 
dii polirions  unanimes ,  on  mit  aux  fers 
les  auteurs  de  la  confpiration,  qui  ne  la 
démentirent  pas,  qui  la  confirmèrent 
même.  Une  mort  honteufe  termina  la 
carrière  de  tous  les  coupables.  Tel  eft 
le  récit  des  Hollandois. 

Les  Ànglois  n’ont  jamais  vu  dans  cette 
accufation  que  l’effet  d’une  avidité  fans 
bornes.  Us  ont  foutenu  qu’il  étoit  ab- 
furde  de  fuppofer  que  dix  fadeurs  <5t 
onze  foldats  étrangers  aient  pu  former 
le  projet  de  s’emparer  d’une  place  où  il 
y  avoit  une  garnifon  de  deux  cens  hom¬ 
mes.  Quand  même  ces  malheureux  au- 
roient  vu  la  poffibilité  de  faire  réudir 
un  plan  li  extravagant,  n’en  auroient-ils 
pas  été  détournés  par  l’impoffibilité 
d’être  fecourus  contre  les  forces  enne¬ 
mies  qui  les  auroient  affiégés  de  tou¬ 
tes  parts.  Il  faudrait  pour  rendre  vrai- 
femblable  une  pareille  trahifon  d’autres 
preuves  qu’un  aveu  des  accufés  arraché 
à  force  de  tortures.  Elles  n’ont  jamais 
donné  de  lumières  que  fur  le  courage 
ou  la  foibleiïe  de  ceux  qu’un  préjugé 
barbare  y  condamnoit.  Ces  confidéra- 
tions  appuyées  de  plufieurs  autres  à  peu 
près  au  (fi  prenantes,  ont  rendu  le  récit 
de  la  confpiration  d’Amboine  fi  fufpeéf^ 
«qu’elle  n’a  été  regardée  communément: 
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que  comme  un  voile  donc  s’étoit  enve¬ 
loppée  une  avarice  atroce. 

Le  miniftere  de  Jacques  I,  &  la  na¬ 
tion  occupes  alors  de  fubtilités  ecclé- 
fiai  tiques,  &  de  la  diiculliom  des  droits 
du  roi  &  du  peuple,  ne  s’ap  perçurent 
point  des  outrages  que  le  nom  Anglois 
rec  "voit  dans  l’orient.  Cette  indifférence 
preicrivoit  une  circonfpeftion  qui  dégé¬ 
néra  bientôt  en  foiblelfe.  Elle  ne  pou- 
voit  qu’augmenter  durant  le  déborde¬ 
ment  des  diflfenfions  civiles  &  religieu- 
les  qui  inondèrent  tout  l’état  de  fan  g  , 
qui  y  étouffèrent  tous  les  fentimens , 
toutes  les  lumières.  De  plus  grands  inté¬ 
rêts  firent  oublier  totalement  les  Indes  ; 
&  la  compagnie  opprimée,  découragée  , 
n’étoit  plus  rien  au  moment  de  la  mort 
inftruélive  &  terrible  de  Charles  I. 

Cromwel  irrité  que  les  Hollandois 
eufient  été  favorables  aux  malheureux 
Stuards,  &  donnaient  un  aille  aux 
Anglois  qu’il  avoit  profcrits  :  indigné 
que  la  république  des  Provinces-unies 
affeélât  l’empire  des  mers;  fier  de  fies 
fuccès ,  fentant  fies  forces  &  celles  de  la 
nation  à  laquelle  il  commmandoit,  vou¬ 
lut  la  faire  refpeéder  &  fie  venger.  Il  dé¬ 
clara  la  guerre  à  la  EloUande.  De  toutes 
les  guerres  maritimes  dont  i’hiftoire  aie 
fait  mention,  c’eft  la  plus  favante,  la 
plus  illuffcre  parla  capacité  des  chefs  & 
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le  courage  des  foldats,  la  plus  féconde 
en  combats  opiniâtres  &  meuniers.  Les 
Anglois  eurent  l’avantage ,  &  ils  le  du¬ 
rent  à  la  grandeur  de  leurs  vaiffeauxque 
le  refte  de  l’Europe  a  imitée  depuis. 

Le  protecteur  qui  donna  la  loi  ne  fit 
pas  pour  les  Indes  tout  ce  qu’il  pouvoir. 
Il  le  contenta  d’y  alîurer  la  liberté  du 
commerce  Anglois,  défaire  défavouer 
le  maffacre  d’Amboine,  &  de  p refonte 
des  dédommagemens  pour  les  defcen- 
dans  des  malheureufes  viélimesde  cette 
aétion  horrible.  On  ne  fit  nulle  mention 
dans  le  traité  des  forts  que  les  Holîan- 
dois  avoient  enlevés  à  la  nation  dans 
nie  de  Java  <3c  dans  plufieurs  des  Molu- 
ques.  A  la  vérité ,  la  reflitution  de  l’ile 
de  Pouleron  fut  ftipulée  ;  mais  les  ufur- 
pateurs  fécondés  par  le  négociateur  An¬ 
glois  qui  s’étoit  laiffé  corrompre,  furent 
fi  bien  éluder  cet  article  qui  pouvoit  5e 
devoit  leur  donner  un  concurrent  pour 
les  épiceries,  qu’il  n’eut  jamais  d’exé¬ 
cution» 

Malgré  ces  négligences,  dès  que  la 
compagnie  eut  obtenu  du  proteéteur  le 
renouvellement  de  fon  privilège  ,  & 
qu’elle  fe  vit  folidement  appuyée  par 
l’autorité  publique  ,  ellp  montra  une 
vigueur  que  fes  malheurs  pâlies  lui 
avoient  fait  perdre.  Son  courage  s’ac~ 
crut  avec  l’extenlion  qu’on  doimoit  à 
fes  droits. 
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Le  bonheur  qu’elle  avoic  en  Europe 
la  fuivit  en  Afie.  Elle  y  reprit  avec  fuc- 
cès  le  commerce  qu’elle  avoit  ouvert 
autrefois  dans  le  golfe  Perfique ,  de  la 
maniéré  que  nous  allons  dire. 

Tandis  que  l’Anglois  luttoit  avec  dé- 
favantage  contre  les  Hollandois  dans  les 
Moluques,  il  étoit  attaqué  fur  la  côte 
de  Malabar  par  les  Portugais.  Ses  fuc- 
cès  contre  une  nation  qui  avoit  pafié 
lufqu’alors  dans  l’efprit  des  Orientaux 
pour  invincicle  ,  lui  donnèrent  un  très- 
grand  éclat.  Le  bruit  defes  viéloires  pé¬ 
nétra  jufqu’en  Perfe,  ou  régnoit  alors 
Abas  I,  furnommé  le  Grand.  Ce  prince 
avoit  conquis  le  Kandahar  ;  plufieurs 
places  importantes  far  la  Mer  Noire , 
une  partie  de  l’Arabie  ,  &  chafié  les 
Turcs  de  la  Géorgie,  de  l’Arménie,  de 
la  Méfopotamie  ,  de  tous  les  pays  qu’ils 
avoient  conquis  au  delà  de  l’Euphrate. 
Ces  avantages  lui  avoient  donné  a  fez 
d’autorité  pour  abailTer  les  grands ,  & 
pour  réprimer  l’infolence  de  la  milice, 
en  pofeffion  de  difpofer  du  trône'  fui- 
vant  font  caprice.  Un  defpotifme  peut- 
être  plus  abfolu  qu’en  aucune  contrée 
de  l’Afie  ,  remplaça  cette  anarchie.  Le 
Grand  Abas  fut  allier  à  ce  gouverne¬ 
ment  oppreffeur  quelques  vues  d’utilité 
publique.  Une  colonie  d’Armeniens 
transférée  à  Ifpahan,  porta  au  centre  de 
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l’empire  Pefprit  de  commerce  ,  l’abon- 
dance ,  &  des  arts  inconnus  au  Perfans. 
Le  Sophi  s’aiïoeioit  lui-même  à  leurs 
entreprifes ,  &  leur  avançoit  des  fomm'es 
confidérables,  qu’il  faifoit  valoir  dans 
les  marchés  les  plus  renommés  de  l’uni¬ 
vers.  Ils  étoient  obligés  de  lui  remettre 
les  fonds  aux  termes  convenus ,  &  s’ils 
les  avoient  accrus  par  leur  induftrie, 
il  leur  accordoit  quelque  récompenfë. 

Les  Portugais  qui  s’apperçurent  qu’une 
partie  du  commerce  des  Indes  avec 
l’Afie  &  avec  l’Eurupe ,  alloit  prendre 
fa  direélion  par  la  Perfe,  y  mirent  des 
entraves.  Ils  ne  fouffroient  pas  que  le 
Perfan  achetât  des  marchandifes  ailleurs 
que  dans  leurs  magafins.  Us  en  fixoient 
le  prix,  &  s’ils  lui  permettoient  d’en 
tirer  quelquefois  du  lieu  de  la  fabrica¬ 
tion  ,  c’étoit  toujours  fur  leurs  vailfeaux, 
êc  en  exigeant  un  fret  &  des  droits  énor¬ 
mes.  Cette  tyrannie  révolta  le  Grand 
Abas  qui,  inftruit  du  rellenti ment  des 
Angiois,  leur  propofa  de  réunir  leurs 
fo  rces  de  mer  à  les  forces  de  terre  pour 
affiégerOrmuz.  Cette  place  fut  attaquée 
par  les  armes  combinées  des  deux  na¬ 
tions  ,  &  prife  en  1623  après  deux  mois 
de  combats.  Les  conquérans  s’en  par¬ 
tagèrent  le  butin  qui  fut  immenfe ,  & 
la  ruinèrent  enfuite  de  fond  en  comble. 
A  trois  ou  quatre  lieues  de  là  étoit 
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dans  le  continent  un  port  nomme  jul- 
qu’alors  Gombron,  &  depuis  Bender- 
abalfi.  La  nature  neparoiüoit  pas  l’avoir 
deftinéà  être  habité.^  Il  eit  firué  au  pied 
de  montagnes  exceffivement  élevées  qui 
en  font  un  des  lieux  de  l’univers  les  plus 
étouffés.  On  y  refpire  un  air  embraie 
qui  dévore  fans  jamais  exciter  de  tranf- 
piration.  Des  vapeurs  mortelles  s’élèvent 
continuellement  des  entrailles  de  la 
terre.  Les  campagnes  lont  noires  &  ari¬ 
des,  comme  ii  le  feu  les  avoit  brulees. 
Les  eaux  de  lource  ou  de  citerne  y  lont 
aulfi  ameres  que  celles  de  la  mer.  Mal¬ 
gré  ces  inconvéniens ,  1  avantage  qu  il 
avoit  d’être  placé  à  l’entrée  du  golfe, 
le  fit  choilir  pâr  le  monarque  Perfan 
pour  iervir  d’entrepôt  au  grand  com¬ 
merce  qu’il  le  propofoit  de  tftjre  aux 
Indes.  Les  Anglois  furent  afifociés  à  ce 
projet.  On  leur  accorda  une  exemption 
perpétue.le  de  tous  les  droits ,  &  la 
moitié  du  produit  des  douanes ,  à  con¬ 
dition  qu’ils  entretiendroient ,  conti¬ 
nuellement  au  moins  deux  vaifïeaux  de 
guerre  dans  le  golfe.  Cette  précaution 
parut  effentielle  pour  rendre  vain  le 
reffentiment  des  Portugais ,  dont  la 
haine  étoit  encore  redoutable. 

A  cette  époque ,  Bender-abalîi  qui 
n’avoit  été  jufqu’alors  qu’un  vil  hameau 
de  pêcheurs,  devint  une  ville  üoriûante* 
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Les  Anglois  y  portoient  les  épiceries  le 
poivre ,  le  lucre  de  l’Orien ,  le  fer  &’  le 
plomb  d’Europe.  Ils]  ajoutèrent  depuis 
a  leurs  cargaifons  les  draps  que  la  Perfe 
recevoit  3-upa.r3.v3.nc  de  leur  compagnie 
de  Turquie.  Le  benence  qu’ils  faifoient 
fur  ces  marchandées  étoit  fort  groffi 
par  un  fret  exceffivement  cher  que  leur 
pavoienc  les  Arméniens,  qui  reftoient 
encore  en  pofîeflion  de  la  plus  riche 
branche  du  commerce  des  Indes. 

Ces  négocians ,  peut-être  les  plus  in- 
telligens  de  Tunivers ,  avoient  entrepris 
depuis  long-temps  le  commerce  des 
toiles.  Ils  n’avoient  été  fupplantés  ni  par 
les  Portugais  qui  n’étoient  occupés  que 
de  pillage  ,  ni  par  les  Anglois  Scies  Hol- 
landois,  dont  les  épiceries  avoient  fixé 
toute  rétention.  Ces  deuxdernieres  na¬ 
tions  avoient  fi  peu  porté  leurs  regards 
fur  ces  précieufes  manufactures,  qu’ils 
n’avoient  point  formé  d’établilfement 
dans  les  contrées  oix  la  nature  avoic 
comme  fixé  cette  heureufe  invention  de  - 
l’indu  (trie  &  de  l’art. Peut-être  en  avoient 
elles  été  détournées  par  Pimpoffibilité  de 
foutenir  la  concurrence  d’un  peuple  éga¬ 
lement  riche,  induftneux  ,  aétif,  éco¬ 
nome.  Les  Arméniens  faifoient  alors  ce 
qu’ils  ont  toujours  fait  depuis.  Iis  paf- 
foient  aux  Indes.  Ils  y  achetoient  du 
coton,  ils  le  diitribuoient  auxfileufes. 
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ils  faifoient  fabriquer  les  toiles  fous 
leurs  yeux.  Ils  lesportoient  à  Bender- 
abafli ,  d’ou  elles  palToient  à  Ifpahan.  De 
là  elles  fe  diftribuoient  dans  les  differen¬ 
tes  provinces  de  la  monarchie ,  dans  les 
états  du  Grand  Seigneur ,  6c  jufqu  en 
Europe,  ou  on  contracta  l’habitude  de 
les  appeller  «Perles,  quoiqu’ils  ne  s  en 
fait  jamais  fabriqué  ailleurs  qu’à  la  cote 
de  Coromandel. 

En  échange  des  marchandées  qu’on 
porte  à  la  Perfe  ,  elle  donnoit  les  pro¬ 
ductions  de  fon  cru  ouïe  fruit  de  Ion  in- 
duftrie. 

Le  maroquin  qui  étoit  toujours  ap¬ 
prêté  avec  de  la  chaux.  On  le  lervoic 
de  fel  6c  de  noix  de  galle ,  au  lieu  de 
tan,  dont  Tubage  étoit  inconnu  aux 
Per  fan  s. 

Le  chagrin  fait  avec  la  peau  de  la 
croupe  d’âne.  Au  lieu  de  la  graine 'de 
moutarde  employée  ailleurs  pour  le 
grainer ,  on  le  fervoit  de  la  graine  de 
casbin. 

Les  brocards  d’or  d’un  prix  fupérieur 
à  tout  ce  qu’ont  produit  les  plus  célébrés 
manufactures.  Autour  du  métier  qui  ler- 
voit  à  la  fabrique  de  ces  grandes  pièces 
d’étoffes,  cinq  ou  fix  hommes  faifoient 
rouler  vingt-cinq  ou  trente  navettes  à  la 
fois.  De  ces  labyrinthes  de  l’indultrie 
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îortoit  des  rideaux,  des  portières  <5c  des 

carreaux  magnifiques. 

,  Les  tapis  qu’on  a  depuis  fi  bien  imi¬ 
tés  en  Europe,  &  qui  ont  été  long-temps 
im  des  plus  riches  meubles  de  nos  ap¬ 
partenons. 

Les  turquoifes  qui  étoient  plus  ou 
moins  parfaites,  fuivantles  mines  dont 
on  les  tiroit.  Elles  entroient  autrefois 
dans  la  parure  de  nos  femmes. 

La  laine  de  Caramanie  qui  reffem- 
bloit  beaucoup  à  celle  de  Vigogne.  Elle 
étoit  employée  avec  fuccès  dans  les  ma¬ 
nufactures  de  chapeaux,  &  dans  quel¬ 
ques  étoffes.  Les  chevres  qui  la  donnent 
ont  cela  de  particulier ,  que  leur  toi- 
fon  tombe  d’elle  -  même  au  mois  de 
Mai. 

Le  poil  de  chevre,  la  foie ,  beau  ro- 
fe,  les  gommes  pour  la  médecine,  les 
racines  pour  les  teintures,  les  dattes, 
pluheurs  fortes  de  fruits  ;  enfin,  les  che¬ 
vaux  &  mille  autres  chofes,  dont  les 
unes  fe  vendoient  dans  les  Indes,  Scies 
autres  étoient  portées  en  Europe. 

Quoique  les  Hollandois  fuffent  par¬ 
venus  à  s’approprier  tout  le  commerce 
de  FAlie  orientale,  ils  ne  virent  pas 
fans  jaloufie  ce  qui  fe  paffoit  en  Perle. 
Il  leur  parut  que  les  privilèges  dont  leur 
rival  jouiffoit  dans  la  rade  de  Bender- 
abaffi,  pouvoient  être  compenfés  par 

l’avantage 
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l’avantage  qu’ils  avoienc  de  pofleder 
une  plus  grande  quantité  d’épiceries , 
&  ils  entrèrent  avec  lui  en  concur- 
rence. 

Leur  commerce  s’établit  d’abord  fur 
un  fyftêtne  peu  lucratif.  Ils  étoient  obli¬ 
gés  de  dépofer  leur  cargaifon  dans  les 
magafins  du  prince,  qui  leur  donnoit  en 
échange  des  marchandées  du  pays.  Peu 
à  peu  on  b  aida  fi  fort  le  prix  de  leurs 
denrées ,  on  hauffa  fi  fort  le  prix  de 
celles  du  monarque  ,  qu’ils  perdoient 
considérablement.  Cette  oppreffion  finie 
durant  les  guerres  civiles  d’Angleterre. 
Ils  conclurent  alors  avec  la  cour  d’Ifpa- 
han  un  traité  qui  portoit  que  la  Com¬ 
pagnie  de  Hollande  pourroit  faire  en¬ 
trer  tous  les  ans  dans  l’empire  pour  un 
million  de  marchandées,  qui,  libres  de 
tous  droits,  feroient  vendues  oii  &  à  qui 
elle  voudroit ,  &  que  fi  elle  en  portoit 
davantage  ,  elle  paieroit  pour  le  furplus 
les  droits  accoutumés.  Pour  prix  du  la- 
crifice  qu’on  lui  faifoit ,  elle  s’obligea 
d’acheter  tous  les  ans  du  gouvernement 
fix  cens  balles  de  foie  crue  de  deux  cens 
feize  livres  chacune,  à  raifon  de  cinq 
cent  cinquante  florins  la  balle  ,  ce  qui 
étoit  le  double  du  prix  de  la  foie  dans 
toute  la  Perfe.  Mais  elle  fe  dédomma- 
geoit  avec  les  particuliers  des  pertes 
qu’elle  faifoit  avec  la  cour.  Le  retour 
Tome  L  Q 


» 


tff  ’ 


m  Bi foire 

des  Anglois ,  que  les  François  ne  tardè¬ 
rent  pas  à  luivre  ,  fut  caufe  qu’on  les 
ménagea  moins.  Bientôt  les  trois  na¬ 
tions  éprouvèrent  des  vexations  plus 
o  dieu  les ,  plus  deftruâives  les  unes  que 
les  autres.  Le  trône  fut  continuellement 
occupé  par  des  tyrans  ou  des  imbécil- 
les,  dont  les  cruautés  &  les  injuftices 
affoiblilîàient  les  liaifons  de  leurs  fujets 
avec  les  autres  peuples.  L’un  de  ces  des¬ 
potes  etoit  fi  féroce,  qu’un  grand  de  la 
cour  diloit ,  que  toutes  les  fois  qiiil fort  oit 
de  la  chambre  du  roi ,  il  tâtoit  fa  tête  avqc 
fes  deux  mains  pour  voir  Jl  elle  étoit  encore 
fur  /es  épaulés.  Lorfqu’on  annonçoit  à  fon 
luccefieur  que  les  Turcs  envahifîoient 
les  plus  belles  provinces  de  l’empire  ,  il 
répondoit  froidement,  qiiil  sembarraf 
j dit  peu  de  leurs  progrès /  pourvu  quils  lui 
ifffhjjent  fa  ville  d  îfpahan .  Il  eut  un  fils 
fi  baliement  livré  aux  petites  pratiques 
dp  fa  religion,  qu’on  Cappeîloit  par  déri - 
jion  le  moine  ou  le  prêtre  Bufein  :  carac¬ 
tère  moins  odieux  peut-être  pour  un 
prince,  mais  bien  plus  dangereux  pour 
ces  peuples,  que  celui  d’impie  ou  d’en¬ 
nemi  des  dieux.  Sous  ces  vils  fouve- 
rains,  les  affaires  devenaient  tous  les 
jours  plus  languiilantes  à  Bender-abaffi. 
Les  Aghuans  les  réduifirent  à  rien. 

Ces  Aghuans  font  un  peuple  du  Kan- 
dahar,  pays  montueux,  fi  tué  au  nord  de 
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flnde.  On  les  a  vus  tantôt  fournis  aux: 
Mogols,  tantôt  aux  Perfans,  &  le  plus 
fouvent  indépendans.  Ceux  qui  n’habi¬ 
tent  pas  la  capitale  vivent  fous  des  ten¬ 
tes  ,  à  la  maniéré  des  Tartares.  Le  maî¬ 
tre  ,  les  efclaves ,  les  chevaux  6c  le  bé¬ 
tail  y  font  mêlés  enfemble.  Leur  ufage 
eft  d’avoir  les  jambes  6c  les  bras  nuds. 
Ils  font  petits  6c  mal  faits ,  mais  ner¬ 
veux,  robuftes,  adroits  à  tirer  de  l’arc, 
à  manier  un  cheval ,  endurcis  aux  fati¬ 
gues.  Leur  maniéré  de  combattre  eil  re- 
marquable.  Des  foldats  d’élite ,  parta¬ 
gés  en  deux  troupes ,  fondent  d’abord 
fur  l’ennemi ,  n’obfervant  aucun  ordre  , 
6c  ne  cherchant  qu’à  faire  jour  à  l’armée 
qui  les  fuit.  Dès  que  le  combat  eft  en¬ 
gagé  ,  ils  fe  retirent  fur  les  flancs  6c  k 
F  .arriéré  -  garde  ,  ou  leur  fonélion  eft: 
d’empêcher  que  perfonne  ne  recule.  Si 
quelqu’un  quitte  fon  rang  6c  fe  difpofe 
à  la  fuite,  ils  tombent  fur  lui  le  labre  à 
la  main,  6c  le  forcent  de  reprendre  fon 
rang.  Un  de  ces  braves  appercevant  un 
foldat  bleiTé  qui  vouloit  fe  retirer  pour 
fe  faire  panfer,  l’obligea  de  rejoindre 
fon  drapeau  :  combats  de  la  main  gauche , 
lui  dit-il,  jl  tu  ne  peux  te  fervir  de  la. 
droite  s&Ji  tu  perds  aujji  la  main  gauche  , 
fcrs-toi  de  tes  dents  pour  mordre  l  ennemi « 
Vers  le  commencement  du  fiecle  ,  on 
vit  ces  hommes  féroces  for  tir  de  leiu? 

Q  ij 
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patrie  ,  fe  jeter  liir  la  Perfe  dont  ils 
avoient  b  nie  le  joug ,  y  porter  par-tout 
le  fer  &  la  deftrudion ,  &  finir  par  lui 
donner  des  fers  en  1722.  Le  fanatifme 
perpétue  les  horreurs  dont  ils  fe  font 
iouillés  dans  le  cours  de  la  conquête. 
LTn  zele  dévorant  pour  les  luperflitions 
des  Turcs ,  une  averfion  infurmonrable 
pour  la  fefhe  d’Ali ,  leur  font  mafiacrer 
de  fang- froid  des  milliers  de  Perfans. 
î^ans  le  même  temps ,  les  provinces  où 
ils  if  avoient  pas  pénétré,  font  ravagées 
par  les  PviiiTes ,  les  Turcs  &  les  Tartares. 
Thamas-Koulikan  réuilit  à  chafier  de  fa 
patrie  tous  ces  brigands,  mais  en  fe 
montrant  plus  barbare  qu’eux.  S  a  mort 
violente  devient  une  fource  nouvelle  de 
calamité.  L’anarchie  ajoute  aux  cruau¬ 
tés  de  la  tyrannie.  Un  des  plus  beaux 
empires  du  monde  n’eft  plus  qu’un  vafte 
cimetiere,  monument  à  jamais  honteux 
de  l’inftinéfc  deftru&eur  des  hommes 
fans  police,  mais  fuite  inévitable  des 
vices  du  gouvernement  defpotique.  Le 
defpote  eft  un  pâtre  ignorant  &  fauvage* 
qui  mutile  &  garde  des  troupeaux  pour 
la  voracité  des  loups. 

Dans  cette  confufion  de  toutes  chofes, 
les  Anglois  font  les  feuls  qui  ofent  con¬ 
cevoir  quelques  efpérances.  Voyantleur 
commerce  avec  la  Perfe  ruiné  du  côté 
Indes ,  ils  imaginent  de  lui  ouvrir 
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un  nouveau  cours  par  la  merCafpienne , 
dont  les  bords  avoient  été  un  peu  moins 
détruits  que  le  relie  de  la  monarchie. 

Cette  idée  n’étoitpas  tout-a-fait  nou¬ 
velle.  A  peine  les  Anglois  eurent  de- 
couvert  Archangel ,  qu’ils  hafarderent 
de  porter  à  travers  d’immenfes  contrées 
quelques  marchand! tes  dans  la  1  erle. 
Ces  expériences,  répétées  à  plusieurs  re- 
prifes ,  &  à  des  époques  tres-eloignees 
les  unes  des  autres ,  réumrent  il  peu  , 
qu’on  ne  fut  pas  tenté  de  les  reprendre, 
lors  même  qu’on  y  étoit  invite  par  de 
plus  grandes  facilités,  &  par  les  follici- 
tations  de  Pierre  I.  Ce  prince  avoir  con- 
cuis  en  1722  quelques  provinces  lui  les 
bords  de  la  mer  Calpienne  ,  &  en  parti¬ 
culier,  celle  de  Chiian ,  où  croît  la  meil¬ 
leure  l'oie.  Il  penfa  quil  ne  pouvoir  tirer 
un  meilleur  parti  de  l'es  usurpations , 
que  d’en  faire  une  école  où  fes  lujets 
puffent  apprendre  le  négoce  des  An- 
glois,  comme  les  foldats  avoient  appris 
la  guerre  a  l’ecole  des  Suédois.  On  le 
relu  fa  à  fes  inltances ,  dont  on  prévit  le 
peu  de  folidité.  En  effet ,  l’impératrice 
Anne  rendit  en' 1734,  à  l’impérieux  Tha- 
mas-Koulikan  ,  des  provinces  dont  les 
chaleurs  humides  avoient  fait  le  tom¬ 
beau  des  Molcovites. 

Pour  pouvoir  fe  livrer  à  ce  commerce 
avec  quelque  efpérance  de  luccès ,  il 

Q  ni 
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ialloitreunirles  volontés  des  fouveram. 

Perfe  &  de  Ruffle.  Un  ZgS 
nomme  Eicon,  en  vint  à  bouc.  Ses  corn 
patnotes,  entraînés  par  l’efp rit  de 
iualîon  qu  il  avoir  fouveramement  *  ne 
balancèrent  à  adopter  fes  vues  1  v^ 
Jes  ^C0l?rs  qu  ris  lui  donnèrent  il  Conf 
trmfit  des  bâtnnens  deftinés  à  tra™ 
porter  en  Perfe  par  la  mer  Cafp  eflne 
les  marchandées  Angloifes  qui  devo-nc 
arriver  par  Petersbourg  &  par  le  VoS 

î  2’f  7e  compliqué ,  auroïc 
pu  reuflir ,  h  celui  qui  en  etoit  l’auteur 

j  1  eut  ruine  lui-même.  La  grandeur 

ries  vaiffeaux  qu’il  avoir  bâtis  ,  donna 

lîemz  °ffie,.aux  Rulles  >  &  ri  l’aug- 
n.enta  en  le  livrant  à  Koulikan  obi 

vouloir  avoir  une  flotte  pour  s’affurer 

Lemre  ^  65  b°\ds  de  lamer  Calplenn  e. 

l’ébW  dramija1,  a0!1t  11  füt  honoré , 

,, CblOU!t  lans  doute  ,  &  l’empêcha  dé 

io,r  que  par  ces  nouveaux  liens  il  alié- 
noir  ia  Ruihe ,  dont  il  n’avoit  pas  moins 
Uiom  que  de  la  cour  de  Perfe  poul¬ 
ie  lucces  du  projet  qu’il  avoit  formé 
Comme  on  ne  peut  le  détacher  des  in- 
teiets  du  monarque  Perfan,  la  Mofco- 
vie  révoqua  tous  les  privilèges  qu’elle 
aveu  accordés.  Elle  défend, de  pVjge 

aL fi  ,  “f  aux  Angloifes. 

t0ipba  cette  grande  entreprife 
qui  entraîna  la  ruine  d’un  grand  nombre 
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de  perlonnes.  Elton  lui-meme  en  fut  la 
victime.  Les  Perlans,  dont  fa  laveur 
avoir  excité  la  jaloufie ,  le  maflacrerent 
après  la  mort  du  tyran  qui  1  avoir  chen. 

Cette  révolution  fut  un  grand  iujet  c  e 
triomphe  pour  la  compagnie^  Angle. lie 
des  Indes  orientales.  Elle  s’étoit  vive¬ 
ment  oppofée  ,  ainîi  que  celle  de  Pin- 
quie>  au  commerce  de  Perle  par  la^voie 
Je  Ruine.  Les  relions  concertés  quelles 
avoient  fait  jouer  n  avoient  pas  leuffi  a 
rendre  favorable  a  leurs  monopoles  le 
Parlement,  où  la  queftion  avoir  été  vi¬ 
vement  débattue.  Les  evenemens  P- s 
débarraiîerent  de  la  concurrence  ,  leur 
rendirent  la  tranquillité.  Elles  travaillè¬ 
rent  avec  une  nouvelle  chaleur,  cha¬ 
cune  de  fon  côté,  à  pouffer  leurs  avan¬ 
tages.  Celle  des  Indes,  quoiqu’elle  n’eût 
plus  de  concurrent  ,  voyoit  fon  com¬ 
merce  de  Perle  réduit  à  ia  vente  de  cinq 
cens  balles  de  lainerie  ,  cie  (leux^  cens 
milliers  de  fer  &  d’autant  de  plomb. 
Ces  objets  réunis  ne  lui  rendoient  que 
cinq  a  fix  cens  mille  roupies  payées  en 
argent.  Une  fi  grande  langueur  la  dé¬ 
termina  à  aller,  comme  les  rivaux,  cher¬ 
cher  à  Baffora  les  débouchés  que  Ben- 
der-abafli  lui  refufoit. 

Balfora  efl  une  grande  ville  ,ba.tie  par 
les  Arabes  dans  le  temps  de  leur  plus 
urande  profpérité ,  quinze  lieues  au** 

Q  iv 
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rEurhaff*6  ï  TiS*'e  &  de 

i  V  n  &  a  Lîne  diftance  égale  du 
golte  Perfique  ,  où  ces  fleuves  fe  débou- 

Cj‘'"ir;  f  l’!s  ci  a  r  gifle  forment  une 
•grande  enceinte  qui  renferme  beaucoup 
de  jardins,  de  terres  même  labourables 
Les  maifons  y  font  bâties  de  brique 
cuite  au  ioieil.  On  leur  donne  peu  de 
jour,  pour  les  rendre  plus  fraîches  & 
cue?  ont  toutes  des  terrafles,  fur  l<=f- 
quelJ.es  on  couche  au  grand  air  pen¬ 
dant  les  nuits  d’été.  Cinquante  mille 
âmes  forment  la  population  de  BafTora- 
Ce  font  aes  Arabes ,  auxquels  fe  font 
joints  environ  quinze  cens  Arméniens 
<x  un  petit  nombre  de  familles  je  diffé¬ 
rentes  nations  que  i’efpoir  du  gain  y  a 
actn  ees.  Son  territoire  abonde  en  grains 
en  riz,  en  fruits ,  en  légumes,  en  coton* 
&  fur- tout  en  dattes.  Les  moutons  v 
iont  exce liens ,  &  l’on  a  la  même  atten- 
“pp  jP111  leuis  belles  races  que  pour 
ce  ie  des  chevaux.  Le  climat  eft  fain 
les  grandes  chaleurs  y  font  agréable- 
ment  tempérées  par  les  vents  du  nord 
quiloufflent  alTez  régulièrement  durant 
îes  ardeurs,  de  la  canicule.  Il  n’y  pleut 
jamais  en  ete  &  fl  n’y  pleut  que  rare¬ 
ment  dans  lhyver.  Celui  de  BafTora 
Seroit  pour  nous  un  printemps  délicieux. 

a  po  mon  1  expofe  a  deux  grands  in- 
conveniens.  Lorfque  les  rivières  s’en- 
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fient ,  &  que ,  rompant  leurs  digues , 
elles  l'ont  du  défert  qui  ne  11  pas  éloi¬ 
gné  de  la  ville,  une  elpece  de  mer ,  il 
s’élève  de  cette  valte  plaine  des  exha- 
laifons  malignes  qui  remplir  en  t  la  place 
de  fièvres  dangereufes.  Le  defiert  occa- 
fione  un  défagrément  plus  ordinaire. 
Le  vent  qui  pâlie  iur  ces  labiés  brrnans , 
amene  une  poufliere  horrible.,  Elle  e 
leve  prefqu’avec  le  foleil,  queue  de 
robe  à  la  vue  ,  change  le  jour  en  une 
elpece  de  crépufcule,  langue  horribie- 
mentjles  yeux,  pénétré  dans  les  appar- 
temens  les  mieux  fermés,  &  ne  tonne 
que  vers  le  foir.  Le  ciel ,  qui  n  eu  jamais 
chargé  de  nuages,  devient  alors  dune 

beauté  frappante.  .  , 

Le  port  de  BalTora  ou  les  navires  ae 
toute  grandeur  trouvent  un  aille  lui  & 
commode ,  devint,  comme  les  lo ivla- 
teurs  l’avoient  prévu ,  un  entrepôt  célé¬ 
bré.  Ces  marchandilés  d  Europe  y  arri- 

voient  par  l’Euphrate  ,  qui  n’efl  qu  a 
quatre  journées  d  Alep,  ce  cel.cs  des 
Indes  &  de  la  Chine ,  par  la  mer.  La 
tyrannie  des  Portugais  interrompit  cette 
communication.  Elle  fe  feroit  rouverte 
dans  se  temps  de  leur  décadence  ,  h  ce. 
malheureux  pays  n’ avoir  été  perpétuel¬ 
lement  le  théâtre  des  divilions  des  Ara¬ 
bes  ,  des  Perfans  5c  des  Turcs.  Ces  der¬ 
niers,  devenus  poffefleurs  paifibles,  ont 
J  '  O  v 
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pronte  des  malheurs  de  leur*  „„v 
Pour  y  rappelier  le  commerce  Lel  al? 
res  qui  fe  traitoient  à  Bender' ahafft 
tout  maintenant  à  BalTora  Xuiklcoa 
vrefon  ecut  &  fon  importance. 

difficuicî'L^sduo^  paS 

j  o  ou  pays  ne  vouloi^nr 
ci  abord  recevoir  U  r,,,  ,  i0lcnt 

‘"f  »®a„x  que  danfrSe"!' 

fd^ïï“’UqPefi?sé“"SerSa,„,er 

1,  per mülion  de  fe  fixer  dans  la  ville  on 
ne  pourrait  pas  leur  faire  la  loi  &  a  u'?£ 

S-'4- 1™  r«.ô5  14 

Sf*  dédire  pius'utilel  - 
p  dans  ,un,autre  temps.  A  ces  raifons 

et  une  avidité  mal  entendue  fe  ;0; 

pnoicnt  des  principes  de  fupm-ftk ion' 
On  alleguoit  que  BalTora  étant  un  fieu 
acre  parmi  les  Mafiométans  ,  un  lieu 

tvrsP  U  ne'r m°eaUX ’ de  faincs  &  de  mar¬ 
ie-  v,iffil^nVr°1C  pls  que  les  lnfide- 

i6j  Y  llllent /eur  fejour.  Ce  préjugé  parue 

fir/oetm  ?elqUe  temPs  le  Pacha  de  Bae- 
S-  On  ioupçonna  qu’il  vouloir  de  1  ar- 

feffiven?  Ikitl™  f*  C°  donnerent  fuc- 
cclnvent,&  il  leur  fut  permis  de  former 

oc,  comptoirs ,  de  les  décorer  même  de 
leurs  pavillons.  aa 

Ar^ÎT*  P°r ,r  f1  frécîuentcs  en 
mrû  A  Te  â  m  Ç°ffible  lue  le  com- 
•Uk-  j  ^'1C  au-n  Lui vi  qu’il  l’eil  en£u-- 
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îotie.  Ces  événemens  joints  au  peu  de 
communication  qu’il  y  a  par  terre  &  par 
mer  entre  les  différens  états  ,  doivent 
occafioner  de  grandes  variations  dans 
l’abondance  &  dans  la  valeur  des  den¬ 
rées.  BafTora,  très-éloignee  par  lajitua- 

tion  du  centre  des  affaires,  coït  le  u.  - 
fentir  plus  qu’aucune  autre  place  ce  cet 
inconvénient.  Cependant,  en  rappro¬ 
chant  les  temps,  on  peut  fans  crainte 
de  s’éloigner  beaucoup  de  la  plus  exacte 
vérité,  évaluer  à  cinq  millions  oe  rou¬ 
pies  les  marchand  îles  qui  y  arrivent 
annuellement  par  le  gobe.  Les  Ang  ois 
y  entrent  pour  douze  cens  miue^es  lu-Ol- 
iandois  pour  huit,  &  les  François  pour 
fix  ;  les  Maures ,  les  Banians ,  les  Araoes 

pour  le  relie. 

Les  cargaisons  de  ces  nations  lont 
comooiees  de  riz  ,  de  lucre,  oes  mo ui~ 
unies,  rayées  *  brodées  de 
Bengale,  des  épiceries  de  Ceylan  &  des 
Moluques ,  de  groffes  toiles  blanches 
&  bleues  de  Coromandel  ,  du  carda¬ 
mome,  du  poivre ,  dubois  de  landal  y 
d.e  planches  de  bois  de  tek  de  Malabar , 
d’étoffes  d’or  &  d’argent ,  de  turbans ,  de 
châles ,  d’indigo  de  Surate  ;  des  pei  les 
de  Baharem,  &  du  calé  de  Moka  ;  du 
fer  ,  du  plomb  ,  de  draps  d’Europe. 
Quelques  articles  moins  importans  vien¬ 
nent  de  différens  endroits.  Quelques- 

Q  vj 
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Mî^es  de  ces  produ&ions  font  portées  fur 
de  pems  bânmens  Arabes ,  niais  ,l  p[Z 
i  t  arrivent  iur  des  vaiileaux  Euro- 
r  tens,  qui  y  trouvent  l’avantage  d’un 
tret  confïdérable.  h  n 

Les  marchandifes  fe  vendent  toutes 
argent  comptant.  Elles  pafTent  par  les 
rnains  des  Grecs,  des  Juifs  ou  des  Armé¬ 
niens,  qui  lont  les  agens  ordinaires  de 
ous  les  marches.  On  emploie  les  Ba¬ 
nians  a  changer  les  fequins  &  les  autres 
monnoies  courantes  en  efpeces  plus  elti- 
niees  dans  les  Indes.  Il  elt  rare  qu’on  ait 
a  le  plaindre  de  leur  fidélité,  de  leur 
zele  ,  de  leur  intelligence. 

Trois  canaux  s’offrent  pour  déboucher 

les  differentes  productions  réunies  à 
Ballora.  I.  en  paffe  la  moitié  en  Perfe 
qui  y  efl  portée  par  des  caravanes  * 
parce  que  dans  tout  l’empire  il  n’v  a 
pas  un  feul  fleuve  navigable.  La  con- 
iommation  s  en  fait  dans  les  provinces 
leptentnonales  un  peu  moins  maltrai- 
tees  que  les  méridionales.  Elles  faifoiene 
cl  abord  leurs  paiemens  avec  des  pierre¬ 
ries  que  le  pillage  de  l’Inde  avoir  ren¬ 
dues  extrêmement  communes.  Dans  la 
ff  ire  elles  eurent  recours  à  leurs  ulten- 
n!es  de  cuivre  que  l’abondance  de  leurs 
mines  avoient  fort  multipliées,  &  dont 
leurs  b  e  foi  ns  les  obligeoient  de  fe  dé¬ 
tail  e.  un.  n  on  en  elt  venu  à  l’or  Si  à 


philo fophi que  &  politique .  373 
l’argent ,  qu’une  longue  tyrannie  avoit 
enfouis,  &  qui  fortent  tous  les  jours  des 
entrailles  de  la  terre.  Si  on  ne  laiile  pas 
aux  arbres  qui  fourniiîent  les  gommes, 
ôc  qui  ont  été  coupés ,  le  temps  de 
croître  ;  fi  les  chevres  qui  donnoient  de 
fi  belles  laines  ne  fe  multiplient  pas  ;  iî 
les  foies  qui  luffifent  à  peine  au  peu  de 
manufaétures  qui  relient  en  Perle  ,  con¬ 
tinuent  à  être  rares  ;  fi  cet  état  ne  renaît 
de  fes  cendres,  les  métaux  s’épuiferont, 
&  il  faudra  renoncer  à  cette  branche  de 
commerce. 

Le  fécond  débouché  eft  plus  alluré.  Il 
fe  fait  par  Bagdag,  par  Alep,  &  par 
toutes  les  villes  intermédiaires ,  dont  les 
négocians  viennent  faire  leurs  achats  à 
Baflora.  Le  café  ,  les  toiles ,  les  châles , 
les  épiceries,  les  autres  marchandifes 
qui  prennent  cette  route,  font  payées 
avec  de  l’argent ,  de  l’or ,  des  draps 
François,  des  noix  de  galle,  de  l’orpi¬ 
ment  qui  entre  dans  les  couleurs  ,  & 
dont  les  Orientaux  font  un  grand  ufage 
pour  épiler  leur  poil. 

Un  autre  débouché  beaucoup  moins 
confidérable  ,  c’eft  celui  du  défert.  Les 
Arabes  voifins  de  Baflora  vont  tous  les 
ans  à  Alep  dans  le  printemps ,  pour  y 
vendre  de  jeunes  chameaux.  On  leur  con¬ 
fie  communément  pour  deux  cens  mille 

roupies  de  mouflelines,  dont  Us  fe  char- 
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gent  a  tres-bon  marché.  Ils  reviennent 
cianj  le  mois  cle  leptembre,  &  rappor¬ 
tent  pour  paiement  des  draps  du  Lan¬ 
guedoc  y  des  étoffés  de  loie  <3cde  coton, 
■^ort  connues  ioiis  le  nom  de  bourre 
d’Alep,  du  corail ,  de  la  quinquaillerie, 
quelques  ouvrages  de  verre  &  des  glaces 
de  v  enile.  Ces  marchandifes  arrivent 
fur  deux  ou  trois  cens  vieux  chameaux, 
qui  portent  outre  cela  beau  &  les  vivres 
necefiaires  a  leurs  conducteurs  qui  vont 
toujours  à  pied.  Les  empires  les  mieux 
policés  n’offrent  pas  de  voie  plus  fûre. 
Les  caravanes  Arabes  ne  font  jamais 
troublées  fur  cette  route  ,  où  on  ne 
trouve  ni  ville  ni  villag;e.  Les  étrangers 
meme  ne  le  leroient  pas ,  s  ils  avoient  la 
précaution  de  le  faire  accompagner 
d’un  membre  de  chacune  des  tribus 
qu’ils  doivent  rencontrer.  Cette  fureté 
jointe  à  la  célérité  &  an  bon  marché, 
feroit  umverfellement  préférer  le  che¬ 
min  du  défert  à  celui  de  Bagdag,  fi  le 
Pacha  de  la  province  qui  a  établi  des 
péages  en  difiérens  endroits  de  fon  gou¬ 
vernement,  ne  prenoir  des  précautions 
extrêmes  pour  l’empêcher.  Ce  n’eit  qu’en 
furprenant  la  vigilance  de  fes  lieute- 
nans,  qu’on  parvient  à  charger  les  Ara¬ 
bes  de  quelques  marchandifes  de  peu  de 
volume. 

Indépendamment  de  ces  exportations. 
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il  fe  fait  à  Bafibra  &  dans  fon  territoire 
une  allez  grande  confommation ,  fur- 
tout  de  cale.  Ces  objets  font  payés  avec 
des  dattes,  des  perles,  de  beau  rofe  de 
des  fruits  fecs.  On  y  ajoute  des  grains  , 
lorfqu’il  eft  permis  d’en  livrer  à  l’etran¬ 
ger. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  le  commerce 
dont  il  s’agit  ici  11e  groffit  confidérable- 
ment ,  fi  on  vouloit  le  débarVafler  des 
entraves  qui  le  gênent.  LesMahometans 
auxquels  leur  religion  &  leurs  ioix  dé¬ 
fendent  très-févérement  le  prêt  à  inté¬ 
rêt ,  on  t  n  a  turelleme  n  t  du  p  e  n  c  h  a  n  t  p  ou  r 
les  affaires.  Ce  goût  eft  continuellement 
traverfé  par  les  vexations  qu’ils  éprou¬ 
vent  par-tout,  ffnguliérement  dans  les 
lieux  éloignés  du  centre  de  l’empire.  Les 
étrangers  ne  font  guere  moins  oppri¬ 
més  par  des  commandans  qui  tirent  de 
leurs  brigandages  l’avantage  de  fe  per¬ 
pétuer  dans  leurs  polies ,  &  fouvent  de 
conferver  leur  tête.  Si  cette  loif  inla- 
tiable  de  l’or  pouvoir  fe  calmer  quelque¬ 
fois,  elle  feroit  bientôt  réveillée  par  la 
rivalité  des  nations  Européennes,  qui  ne 
travaillent  qu’à  fe  fupplanter ,  &  qui 
ne  craignent  pas  d’employer  pour  y 
réuiTir  les  moyens  les  plus  déteffabies. 
On  vit  en  1748  un  exemple  frappant 
de  cette  odieufe  jaloufie. 

Monfieur  le  baron  de  Knypauhfce 
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conduifoit  le  comptoir  Hollandois  cfe 
Balfora  avec  un  fuccès  extraordinaire. 
Les  Angiois  fe  voyoient  à  la  veille  de 
perdre  la  fupériorité  qu’ils  avoient  ac- 
quile  dans  cette  place ,  ainli  que  dans 
la  plupart  des  échelles  de  l’Inde.  La 
crainte  d’un  événement  qui  bleffoit  éga¬ 
lement  leurs  interets  leur  vanité, 
les  rendit  injulles.  Il  animèrent  le  gou¬ 
vernement  Turc  contre  une  indultrie 
qui  lui  étoit  utile,  &  firent  réfoudre  la 
confifcation  des  marchandifes  &  des 
richeiTes  de  leur  rival. 

Le  fadeur  Hollandois  qui,  fous  les 
occupations  dun  marchand,  cachoit 

I  ame  d  un  homme  d’état,  prend  fur  le 
champ  fon  parti  en  homme  de  génie. 

II  fe  retire  avec  fes  gens  &  les  débris 
de  fa  fortune  à  la  petite  île  de  Karrek 
fituée  à  quinze  lieues  de  l’embouchure 
du  fleuve ,  s’y  fortifie  ,  &  en  arrêtant 
les  bâtimens  Arabes  &  Indiens  char¬ 
gés  pour  la 'ville,  force  le  gouverne¬ 
ment  à  le  dédommager  des  per  tes  qu’il 
lui  a  caufées.  Bientôt  la  réputation  de 
fon  intégrité,  de  fa  capacité  attire  à 
Ion  île  les  armateurs  de  Boulier,  port 
voifin  de  Perle  ,  les  négocions  même 
de  Bafiora,  &  les  Européens  qui  y  vont 
trafiquer.  Cette  nouvelle  colonie  voyoïc 
augmenter  tous  les  jours  la  profpérité , 
ioriqu’elie  fut  abandonnée  par  fon  fom- 
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dateur.  Le  iuccefi'eur  de  cet  habile 
homme  n’a  ras  montré  les  mêmes  ta- 
lens.  Il  s’elt  huilé  chafler  de  la  place 
vers  la  fin  de  1765  par  le  en  faire 
Arabe  Mirmahana.  La  compagnie  a 
perdu  un  polie  important  ,  6c  pour 
plus  d’un  million  de  florins  en  artille¬ 
rie  ,  en  vivres  6c  en  marchandiles. 

Cet  événement  a  délivré  Baflora 
d’une  concurrence  qui  commençoit  à 
lui  déplaire  ;  mais  il  lui  en  eft  furvenu 
une  autre  bien  plus  redoutable.  C  eft 
celle  de  Mafcate. 

Mafcate  eft  une  ville  de  l’Arabie 
fituée  fur  la  côte  occidentale  du  golfe 
Perfique.  Le  grand  Albuquerque  s’en 
empara  en  1507 ,  &  il  en  ruina  le  com¬ 
merce  qu’on  vouloit  concentrer  tout 
entier  à  Ormuz.  Lorfque  les  Portugais 
eurent  perdu  ce  petit  royaume  ,  us 
voulurent  rappeller  les  affaires  dans 
Mafcate,  dont  ils  étoient  reliés  les  maî¬ 
tres.  Leurs  efforts  furent  inutiles  ,  & 
les  navigateurs  prirent  la  route  de  Ben- 
der  abaffi.  On  craignoit  les  hauteurs 
des  anciens  tyrans  de  l’Inde  ,  &  per¬ 
sonne  ne  vouloit  fe  fier  à  leur  bonne 
foi.  Le  port  ne  voyoit  arriver  de  vail- 
feaux  que  ceux  qu’ils  y  conduifoient 
eux-mêmes.  Il  n’en  reçut  même  plus 
d’aucune  nation,  après  que  ces  maîtres 
impérieux  en  eurent  été  chaffés  en 
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1  °4A  Lef  orS«eil  remportant  fur  leur 
interet,  leur  ôta  l’envie  d’y  aller  euZ 

memes  i  &  ils  étoient  encore  allez  puif. 
ians  pour  empêcher  qu’on  y  entrât, 
OU  qu  on  en  lortit.  ’ 

VÎM  PKek-in  enjleï  de  Ieur  pniflance  in¬ 
vita  1  habitant  de  Mafcate  à  cette  même 

piraterie  dont  il  avoir  été  fi  fouvent’b 
vnflime.  Il  fit  des  defcentes  fur  les  cô- 
tes  ,,e  f,es  anciens  ennemis,  &  les  fUC- 
ces.l  enhardirent  à  attaquer  les  petits 
batimens  Maures  ou  Européens  qui 
reciuenroient  le  golfe  Perfide  ;  mais 
rut  cliatie  fi  feverement  de  les  brigan¬ 
dages  par  piufieurs  nations,  par  les 
Angiois  en  particulier  qu’il  fut  forcé 
a  y  renoncer.  La  ville  tomba  alors  dans 
une  obfcunte  que  les  troubles  intérieurs 
Oc  des  invalions  étrangères  firent  durer 
long-temps.  Le  gouvernement  étant 
enfin  devenu  plus  régulier  dans  Mal-  <- 
cate  &  dans  tout  le  pays  fournis  à  fou 
man  ,  jes  marchés  ont  recommencé  à 
erre  frequentes  vers  l’an  174.0.  Tout 

annonce  qu’ils  le  feront  toujours  de 
plus  en  plus. 

Son  port  formé  par  des  rochers  fort 
eleves ,  offre  un  afile  fur.  La  ville  ell 
iumlamment  fortifiée.  Les  chaleurs  ex- 
cefuves  n’empêchent  pas  qu’il  ne  tombe 
toutes  les  nuits  une  forte  rofée  qui  ra¬ 
il  aicnu  la  terre,  &  qui  la  rend  fertile. 
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Il  n’eft  point  de  peuple  dans  l’orient 
dont  011  ait  loué  il  généralement  la 
probité  ,  la  tempérance  &  l'humeur 
fociale.  On  n’entend  jamais  parler  d’in¬ 
fidélité  dans  le  commerce  ,  qu’il  n’eft 
pas  permis  de  faire  après  le  coucher  du 
foleil.  La  défenfe  de  boire  du  vin  oc 
des  liqueurs  fortes  eft  li  fidèlement  od- 
fervée ,  qu’on  ne  fe  permet  pas  feule¬ 
ment  l’ulage  du  café.  Les  étrangers  de 
quelque  religion  qu’ils  foient  n’ont  be- 
foin  ni  d’armes  ,  ni  d’efcortes  pour 
parcourir  fans  péril  toutes  les  parties 
de  ce  petit  état.  Ces  mœurs  auileres 
font  bien  propres  à  infpirer  de  la  con- 
fance  aux  négocians.  Audi  n’ont-elles 
pas  été  plutôt  connues  ,  qu’on  a  vu 
accourir  des  Indiens,  des  Perfans ,  des 
Turcs,  des  Arméniens,  des  Arabes  de 
divers  endroits. 

Le  pays  confomme  par  lui-même  du 
riz,  des  toiles  bleues, du  fer,  du  plomb, 
du  lucre ,  quelques  épiceries  qu’il  paie 
avec  de  la  myrrhe,  de  l’encens,  de  la 
gomme  Arabique  &  un  peu  d’argent. 
Cependant  cette  confommation  ne  fc- 
roit  pas  fuffilante  pour  attirer  les  vaif- 
feaux,  fi  Mafcate  placée  allez  près  de 
l’entrée  de  la  mer  Panique,  n’étoit  un 
excellent  entrepôt  pour  le  fonds  du 
golfe.  Toutes  les  nations  commerçan¬ 
tes  commencent  à  le  préférer  à  Eaf- 
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iora ,  parce  qu’il  abrégé  leur  voyace 
de  trois  mois ,  qu’on  n’y  éprouve  au- 
cune  vexation  ,  que  les  droits  y  font 
réduits  a  un  &  demi  pour  cent,  payés 
meme  par  1  acheteur,  qui,  étant  fur 
les  lieux,  obtient  plus  de  rabais  de 
cette  taxe  que  le  négociant  étranger. 
Il  faut  a  la  vérité  porter  enfui  te  les 
marchandées  à  Baifora,  où  la  douane 
exige  trois  pour  cent  ;  mais  les  Arabes 
naviguent  à  fi  bon  marché  fur  leurs 
bateaux,  ils  ont  une  telle  adrefle  pour 

u  U  j-rr  eSr  ^ronsy  en  cachant  les  mar¬ 
cha  nd  îles  fines  dans  les  villages,  &  en 

ne  montrant  que  les  grofïes ,  qu'il  y 
aura  toujours  de  l’avantage  à  faire  les 
ventes  a  Mafcate.  D  ailleurs,  les  dattes, 
e  meilleur  &  le  plus  abondant  produit 
de  Baiiora,  qui  fe  gâtent  louvent  fur 
de  grands  vaiffeaux  >  dont  la  marche 
elt  lente  ,  arrivent  avec  une  célérité 
extrême  fur  des  batimens  légers  au  Ma¬ 
labar  &  dans  la  Mer  Rouge.  Une  rai- 
ion  particulière  déterminera  toujours 
les  Anglois  qui  travaillent  pour  leur 
compte  à  pratiquer  Mafcate.  Ils  y  font 
exempts  des  cinq  pour  cent  qu'ils  font 
obuges  de  payer  à  BafFora  ,  comme  ' 
dans  tous  les  autres  lieux  où  leur  com¬ 
pagnie  a  forme  des  etabliffemens. 

^  n  a  pas  fongé  à  fe  fixer  dans  file 

de  Baharem ,  &  nous  ignorons  pour- 
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quoi.  Cette  île  fituée  dans  le  golfe  Per- 
fi  que  a  fouvent  changé  de  maître.  Elle 
p alfa  fous  la  domination  des  Portugais 
avec  Or  mu  z ,  dont  elle  recevoir  des 
loix.  Ces  conquérans  la  perdirent  dans 
la  fuite  ,  &  elle  éprouva  depuis  un 
grand  nombre  de  révolutions,  rhamas- 
Kouiikan  la  rendit  à  la  Perfe  ,  à  qui 
elle  avoit  appartenu.  Un  plan  plus 
étendu  occupoit  les  veilles.  Il  vouloir 
régner  fur  les  deux  mers  dont  il  polfé- 
doit  quelques  bords  ;  mais  s’étant  ap- 
perçu  qu’au  lieu  d’entrer  dans  les  vues, 
les  lujets  les  traverfoient,  il  imagina, 
par  une  de  les  volontés  tyranniques 
qui  ne  coûtent  rien  aux  defpotes ,  de 
porter  fes  fujets  du  golfe  Perfique  fur  la 
mer  Cafpienne ,  &  fes  fujets  de  la  mer 
Cafpienne  fur  le  golfe  Perfique.  Cette 
double  tranfmigration  lui  paroiiToit 
propre  à  rompre  les  bailons  que  ces 
deux  peuples  avoient  formées  avec  fes 
«ennemis ,  &  à  lui  aüurer ,  finon  leur 
attachement,  du  moins  leur  fidélité.  Sa 
mort  anéantit  fes  grands  projets,  &  la 
confufion  ou  tomba  fon  empire,  procura 
à  un  Arabe  entreprenant  la  facilité  de 
s'emparer  de  Baharem  ,  oit  il  régné 
encore. 

Cette  île  fort  célébré  par  fa  pêche 
des  perles  ,  dans  le  temps  même  qu’on 
en  trouvoit  a  Ormuz ,  à  Karrek ,  à  Keir 
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jhe>  dan.s  d’autres  lieux  du  crolfe  efl 
devenue  bien  plus  importance  depuis 
que  les  autres  bancs  font  épulfés  fans 
que  le  lien  ait  eiîuvé  une  S 

a;  ;  l  L„  J"ette  commence  en 

avril,  &.  finit  en  odtobre.  Elle  eft  ren- 

jf’jgf  danS  ie<F;ace  de  cluatre  ou  cinq 
J  ueSl  Les  Arabes,  les  feuls  qui  s  v 

Wnt ,  vont  coucher  chaque  nuit  dans 

Ide  ou  fur  la  côte,  à  moins  que  les 

Se  A  e*  empêchent  de  Signer  la 
jr  ;  ’  -  utrefois  ils  payoïent  tous  un 
tt‘°it  a  des  galiotes  établies  pour  le 
recevoir  Depuis  le  dernier  change? 

!  n  a  fiue  îes  Sujets  habitans 
f'-  1  ie.  fil,u  aient  cette  fioumilfion  pour 
leur  fcheik ,  trop  foible  pour  l’obtenir 
des  autres. 


Le  produit  annuel  de  la  pêche  eft 
®  ume  «n  million  &  demi  de  roupies. 
Les  perles  inégales  paiTent  la  plupart  h 
Lonftannnople  &  dans  le  relie  de  la 
1  l!rfiuie.  Les  grandes  y  fervent  à  l’orne¬ 
ment  de  la  tête ,  &  les  petites  font  em¬ 
ployées  a  des  broderies.  Il  y  a  vingt  ans 
qu  on  a  commencé  d’en  envoyer  de  cette 
eipece  en  Chine,  où  elles  fe  font  bien 
vendues.  Les  perles  parfaites  n’auroienc 
pas  procuré  le  même  bénéfice.  Elles 
doivent  être  réfervées  pour  Surare,  d’où 
eiles  le  répandent  dans  tout  l’Indoflan. 
Un  ne  doit  pas  craindre  d’y  en  voir 
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diminuer  le  prix  ou  la  conlommation. 
Ce  luxe  eil  la  plus  forte  paillon  des  fem¬ 
mes.  Les  plus  pauvres  en  portent  au 
moins  aux  oreilles,  &  les  riches  en  ont 
encore  aux  narines.  La  fuperflition  aug¬ 
mente  le  débit  de  cette  fuperfluité.  Il 
ÿfeft  point  de  Gentil  qui  ne  le  fafle  un 
point  de  religion  de  percer  au  moins 
une  perle  à  Ton  mariage.  Quel  que  foit 
le  lens  myftérieux  de  cet  ufage  chez  un 
peuple  où  la  morale  &  la  politique  font 
en  allégories,  &  où  l’allégorie  devient 
religion,  cet  emblème  de  la  pudeur  vir¬ 
ginale  eit  utile  au  commerce  des  perles. 
Celles  qui  n’ont  pas  été  nouvellement 
forées  entrent  dans  l’ajuftement,  mais 
ne  peuvent  pas  fervir  pour  la  cérémonie 
du  mariage ,  où  on  veut  au  moins  une 
perle  neuve.  Audi  valent-elles  conltam- 
ment  vingt-cinq  ,  trente  pour  cent  de 
moins  que  celles  qui  arrivent  du  golfe 
où  elles  ont  été  pêchées. 

Entre  ce  riche  golfe  &  un  autre  plus 
célébré  encore  ,  s’avance  l’Arabie  , 
Tune  des  plus  grande  peninfule  du 
monde  connu.  Elle  a  pour  limite  au 
nord  la  Syrie ,  le  Diarbek  &  l’Irak- 
arabi  ;  au  midi  l’océan  Indien,  au  le¬ 
vant  le  Sein  Perfique  ;  au  couchant  la 
Mer  Rouge  qui  la  déparé  de  l’Afrique 
On  la  divife  communément  en  trois 
régions: l’Arabie  pétrée,  l’Arabie  dé* 
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lerte  &  1  Arabie  heureufe  ;  noms  ana¬ 
logue  au  fol  de  chacune  de  ces  con¬ 
trées. 

L'Arabie  pétrée  efl  la  plus  occiden¬ 
tale  &  la  moins  étendues  des  trois 
Arabies.  A  l'exception  de  quelques  es¬ 
paces  alTez  bornés  &  affez  rares ,  on 
n  7  trouve  par-tout  que  des  rochers. 
L  Arabie  déferte  eft  remplie  de  plaines 
arides ,  de  monceaux  de  labié  que  les 
vents  élevent  &  qu'ils  diffîpent ,  des 
montagnes  fans  verdure  coupées  de 
précipice.  Les  puits  &  les  fontaines  y 
font  fi  rares ,  que  leur  pofleffion  a  été 
dans  tous  les  hecles  une  occafion  de 
diipute  &  de  guerres.  L'Arabie  heu¬ 
reufe  doit  moins  ce  titre  important  à 
fa  fertilité,  communément  médiocre, 
qu'au  voi finage  des  ftériles  contrées 
qui  l’environnent.  Toutes  ces  régions  , 
quoiqu'expofées  à  des  chaleurs  fort 
vives,  fouillent  d'un  ciel  conftamment 
pur ,  conftamment  ferein. 

Tous  les  monumens  atteftent  que  ce 
pays  étoit  peuplé  dans  la  plus  haute 
antiquité.  On  croit  que  les  premiers 
habitans  font  venus  de  la  Syrie  &  de 
la  Chaldée.  Rien  ne  nous  apprend  en 
quel  temps  ils  ont  commencé  à  être 
des  peuples  policés ,  ni  h  leurs  lumie* 
res  leur  font  venues  des  Indes,  ou  s’ils 
ies  ont  acquifes.  Il  paroxt  que  le  S a- 

beiims 
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beifme  a  été  leur  religion  avant  même 
qu'ils  aient  eu  commerce  avec  les  peu¬ 
ples  de  la  haute  Allé.  Ils  ont  eu  de 
bonne  heure  des  idées  élevées  de  la 
divinité.  Ils  rendoient  un  culte  aux 
àflres  comme  à  des  corps  animés  par 
efpnts  celefles.  Leur  religion  n7a 
été  ni  atroce  ni  ahlurde  ;  8c  quoique 
fuiceptible  de  ces  enthoufiafmes  fubi ts , 
li  communs  chez  les  peuples  méridio¬ 
naux  ,  il  ne  paroît  pas  que  le  fanatifme 
les  ait  infeétes  jufqu’au  temps  de  Ma¬ 
homet.  Les  Arabes  du  défert  avoient 
un  culte  plus  grofiier.  Plusieurs  ont 
adore  le  foleil,  &  quelques-uns  lui  ont 
immolé  des  hommes.  Il  y  a  une  vérité 
qui  fe  prouve  par  l’étude  de  lTiifloire 
Sc  par  l’infpeéfcion  du  globe  de  la  'terre 
Les  religions  ont  toujours  été  cruelles 
dans  les  pays  arides ,  iujets  aux  inon- 
dation 5  ,  aux  volcans  ;  8c  elles  ont  tou- 
îouis  etc  douces  dans  les  pays  (]ue  la 
nature  a  bien  traités.  Toutes  portent 

1  empreinte  du  climat  oii  elles  font 
nees* 

Lorfque  Mahomet  eut  établi  une 
nouvelle  religion  dans  fa  patrie,  il  ne 

JU1,  ^llt  Pas  difficile  de  donner  du  zele 
a  les  f  éclateurs ,  &  ce  zele  en'  fit  des 
conquerans.  Ils  portèrent  leur  domL 
nation  des  mers  de  l’occident  à  celles 
delà  Chine,  &  des  Canaries  aux  Iles 
Tome  L  pv 
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Moluques ,  ils  y  portèrent  auffi  les  artt 
utiles  qu’ils  perfeélionnoient.  Ils  furent 
inoins  heureux  dans  les  beaux  arts,  où 
ils  montrèrent  du  génie  ,  mais  rien  de 
ce  goût  que  la  nature  a  donné  quel¬ 
que  temps  après  aux  peuples  quife  font 
faits  leurs  difciples. 

Peut-être  le  génie,  enfant  de  l'ima¬ 
gination  qui  crée  ,  appartient-il  au* 
pays  chauds ,  féconds  en  productions } 
en  (peCtacles  ,  en  événemens  merveil¬ 
leux  qui  enflamment  fenthoufiafme  ; 
tandis  que  le  goût  qui  choifit  &  moil- 
fonne  dans  les  champs  où  le  génie  a 
femé,  femble  convenir  davantage  à 
des  peuples  fobres ,  doux  &  modérés, 
qui  vivent  fous  un  ciel  heuteufement 
tempéré.  Peut-être  auiîi  ce  même  goût 
qui  ne  peut  être  que  le  fruit  d’une 
raifon  épurée  &  mûrie  par  le  temps , 
demande  -  t- il  une  certaine  Habilité 
dans  le  gouvernement ,  mêlée  d’une 
certaine  liberté  dans  les  elprits ,  un 
progrès  infenfible  de  lumières  ,  qui 
donnant  une  plus  grande  étendue  au 
génie,  lui  fait  faifir  des  rapports  plus 
juftes  entre  les  objets,  &  une  plus  heu- 
reufe  combinaifon  de  ces  fenfations 
mixtes  qui  font  les  délices  des  âmes  dé¬ 
licates»  A  in  fi  les  Arabes,  prefque  tou¬ 
jours  pouffes  en  des  climats  brûlans 
par  la  guerre  &  le  fanatifme ,  n’eurent 
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jamais  cette  température  de  gouverne¬ 
ment  &  de  fituation  qui  forme  le  goût. 
Mais  ils  apportèrent  dans  le  pays  de 
leurs  conquêtes  les  lciences  qu’ils 
avoient  comme  pillées  dans  les  cours 
de  leurs  ravages ,  &  tous  les  arts  né- 
ceffaires  à  la  profpérité  des  nations. 

Aucun  peuple  de  leur  temps  n’en¬ 
tendit  le  commerce  comme  eux.  Au¬ 
cun  peuple  n’eut  un  commerce  aufll 
vafte.  Ils  s’en  occupoient  dans  le  temps 
même  de  leurs  conquêtes.  De  l’Efpagne 
au  Tonquin ,  ils  avoient  des  négocians  , 
des  manufactures ,  des  entrepôts  ;  & 
les  autres  peuples  ,  ceux  du  moins  de 
l’occident ,  tiroient  d’eux  &  les  lumiè¬ 
res  j  <3e  les  arts ,  &  les  denrées  utiles 
aux  commodités ,  à  la  confervation  & 
à  l’agrément  de  la  vie. 

Quand  la  puiffance  des  Caliphes 
commença  à  décliner ,  les  Arabes ,  à 
l’exemple  de  plufieurs  nations  qu’ils 
avoient  foumiles  ,  lecouerent  le  joug 
de  ces  princes ,  &  le  pays  reprit  peu 
à  peu  l’ancienne  forme  de  fon  gouver¬ 
nement  ,  ainfi  que  fes  premières  mœurs. 
A  cette  époque,  la  nation  divifée  en 
tribus,  comme  autrefois,  fous  la  con¬ 
duite  de  chefs  diflérens ,  retombe  tout 
à  fait  dans  fon  caraâere ,  dont  le  fa¬ 
natisme  ce  l’ambition  l’avoient  fait 
fortir. 

R  i| 
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Les  Arabes  ^  avec  une  petite  taille ^ 
un  corps  maigre  ,  une  voix  grêle,  ont 
un  tempérament  robufte ,  le  poil  brun  p 
le  viiage  balané  ,  les  yeux  noirs  &  vifs  p 
une  phifionomie  ingénieufe ,  mais  ra¬ 
rement  agréable.  Ce  contrafte  de  traits 
&  de  qualités  qui  paroiflent  incompa¬ 
tibles ,  lemblent  s’être  réunis  dans  eux 
pour  en  faire  une  nation  finguliere , 
dont  la  figure  &  le  caraéiere  tranchent 
affiez  fortement  entre  les  Turcs  ,  les 
Africains  <5c  les  Perfans ,  dont  ils  font 
environnés.  Graves  &  ferreux ,  ils  atta¬ 
chent  de  la  dignité  à  leur  lopgue  bar¬ 
be,  parlent  peu  ,  fans  gefte,  i ans  s’in¬ 
terrompre  ,  fans  le  choquer  dans  leurs 
expreffions.  Ils  fe  piquent  entr’eux  de 
la  plus  exaéle  probité  ,  par  une  fuite 
de  cet  intérêt  focial,  qui  fait  qu’une 
nation,  une  horde,  un  corps  s’eftime 
fe  ménage  ,  fe  préfère  à  tout  le  refee 
de  la  terre.  Plus  ils  confervent  leur 
caraélere  phlegmatique  ,  plus  iis  font 
redoutables  dans  la  eolere  qui  les -en 
faitfortir.  Ce  peuple  a  de  l’intelligence 
6c  même  de  V  ouverture  pour  les  Ici  en- 
ces  ;  mais  il  les  cultive  peu  ,  foit  dé¬ 
faut  de  fecours ,  ou  même  de  befoins  p 
aimant  mieux  fouffrir  fans  doute  les 
maux  de  la  nature  que  les  peines  du 
travail.  Les  Arabes  de  nos  jours  n’ont 
aucun  monument  de  génie  ,  aucune 
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production  de  leur  induit  ne  qui  les 
rende  recommandables  dans  1  Initoire 
de  l’efprit  humain. 

Leur  paillon  dominante  ,  c’eft  ha  ja- 
loufie  ,  tourment  des  âmes  ardentes, 
foibles  ,  oifives,  à  qui  Ton  pourroit  de¬ 
mander  t  fi  c’eft  par  eftime  ou  par  mé¬ 
pris  d’elles- memes  qu’elles  font  fi  mé¬ 
fiantes.  C’eft  des  .Arabes,  dit-on,  que 
piufieurs  nations  de  l’Afie ,  de  h  Afri¬ 
que  ,  de  l’Europe  même  ont  emprunté 
les  viles  précautions  que  cette  odieufe 
paffion  infpire.  Aulii-tôt  que  leurs  filles 
font  nées  ,  ils  rapprochent  par  une 
forte  de  couture  les  parties  que  la  na¬ 
ture  a  féparées  ,  <5c  ne  laiflént  libre 
que  l’efpace  qui  eft  néceffaire  pour  les 
écoulemens  naturels.  Les  chairs  adhè¬ 
rent  peu  à  peu ,  à  mefure  que  l’enfant 
prend  fon  accroifiement  ,  de  forte 
qu’on  eft  obligé  de  les  féparer  par  une 
ïncifion  lorfque  le  temps  du  mariage 
eft  arrivé.  On  fe  contente  quelquefois 
d’y  pafter  un  anneau.  Les  femmes  font 
foumifes  comme  les  filles  à  cet  ufage 
outrageant  pour  la  vertu.  La  feule  dif¬ 
férence  eft  que  l’anneau  des  filles  ne 
peut  s’ôter,  &  que  celui  des  femmes 
a  une  efpece  de  ferrure  dont  le  mari 
feul  a  la  clef.  Cette  pratique  connue 
dans  toutes  les  parties  de  l’Arabie , 
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prefque  généralement  reçue  dans 
celle  qui  porte  le  nom  de  pétrée. 

^  Telle  eft  la  nation  en  général.  La 
différente  maniéré  de  vivre  des  peu¬ 
ples  qui  la  compofent,  a  dû  jeter  né- 
cellairement  dans  leur  caraélere  quel¬ 
ques  fingularites  dignes  d’être  remar-^ 
quées. 

Le  nombre  des  Arabes  qui  habitent 
le  défert  peut  monter  à  deux  millions. 
Ils  font  partagés  en  un  grand  nom¬ 
bre  de  hordes  ,  plus  ou  moins  nom- 
breufes ,  plus  ou  moins  confidérabies, 
mais  toutes  indépendantes  les  unes 
des  autres,  ainh  que  de  toute  puiffance 
étrangère.  Leur  gouvernement  eil  /im¬ 
pie.  Lin  chef  héréditaire  ,  affilé  dû 
quelques  vieillards  ,  termine  les  diffé- 
rens  ,  punit  les  coupables.  S’il  eft  hof- 
pitaiier  ,  humain  &  juffe  on  l’adore.  * 
Lit-il  her,  cruel,  avare,  on  le  met 
en  pièces ,  &  on  lui  .donne  un  lue- 
ceffeur  de  fa  famille. 

Ces  peuples  campent  dans  toutes 
les  faifons.  Ils  n’ont  point  de  demeures 
fixes ,  &  ils  s’arrêtent  dans  tous  les 
lieux  où  ils  trouvent  de  l’eau  ,  des 
fruits ,  des  pâturages.  Cette  vie  errante 
a  pour  eux  des  charmes  inexprimables, 

&  ils  regardent  les  Arabes  iédentaires 
comme  des  efclaves..  Ils  vivent  du  lait. 


delà  chair  dé  leurs  troupeaux.  Leu  s 
habits  ,  leurs  tentes  ,  leurs  cordages, 
les  tapis  fur  ielquels  Us  couchent ,  tout 
fe  fait  avec  la  laine  de  leurs  brebis, 
avec  le  poil  de  leurs  chevres  Sc  de  leurs 
chameaux.  <  feit  1  occupation  des  le  ni-* 
mes  dans  chaque  iamilie  ;  oc  dans  tout 
le  défère  ,  il  n’y  eut  jamais  un  ou- 
vner.  Ce  cju  ils  coniomment  de  tabac  , 
de  café,  de  riz,  de  dattes,  eft  payé 
par  le  beurre  qu’ils  portent  fur  la  lion- 
tiere  ,  par  plus  de  vingt  mille  cha- 
meaux  qu’ils  vendent  annuellement 
vingt  roupies  au  moins  par  tête.  Ces 
animaux  il  utiles  en  orient  etoient  con¬ 
duits  autrefois  en  Syrie.  Ils  ont  pris 
la  plupart  la  route  de  Perlé ,  depuis 
que  les  guerres  continuelles  y  en  ont 
multiplié  le  befoin  ,  &  diminué  1  el- 

pece.  .  r  t  fr 

Comme  ces  objets  ne  font  pas  lunn* 

fans  pour  fe  procurer  les  choies  qui  leur 
manquent ,  ils  ont  imaginé  de  mettre 
à  contribution  les  caravanes  que  la  lu- 
perdition  mènent  dans  leurs  fables. 
La  plus  nombreule  qui  va  de  ,  Damas 
à  la  Mecque  ,  acheté  la  fureté  de  ion 
voyage  par  un  tribut  ce  cent  bourbes, 
auquel  le  Grand-Seigneur  s’eil  fournis  , 
&  qui,  par  d'anciennes  conventions, 
fe  partage  entre  toutes  les  hordes.  Les 
autres  caravanes  s’arrangent  feulement 
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avec  les  hordes  fur  le  territoire  def- 
quels^  il  leur  faut  palTer. 

Indépendamment  de  cette  reffburce 

J?  hCS  de  k  pajCle  du  défert  qui 
e  d  fxU\  au  nord  en  ont  cherché 
une  autre  aans  leurs  brigandages.  Ces 
gommes  fi  humains,  fi  fideles,  fi  dé- 
finteiefles  entr  eux,  font  féroces  &avi- 
ues  avec  les  nations  étrangères.  Hôtes, 
bienrailans  &  généreux  fous  leurs  "ten¬ 
tes  ,  ils  devaient  habituellement  les 
bourgades  &  les  petites  villes  de  leurs 
vonmage..  On  les  trouve  bons  peres 
.jons  maris ,  bons  maîtres  ;  mais  roue 
ce  qui  n  eft  pas  de  leur  famille  eft  leur 
ennemi.  Leurs  courfes  s’étendent  fou- 
vent  fort  loin  ,&  il  ne/l  pas  rare  que 
5yae ,  la  Melqpotamie ,  laPerfe  en 
loient  le  théâtre. 


j-  es  Arabes  qui  le  vouent  au  bri¬ 
gandage,  s  aftocient  avec  les  chameaux 
pom  un  commerce  ou  une  guerre  dont 
J bomme  a  tout  le  profit,  &  l’animal 
;a  principale  peine.  Comme  ces  deux 
etres  doivent  vivre  enfemb le  ,  ils  font 
cieves  1  un  pour  l’autre.  L’Arabe  for- 
me  Ion  chameau  dès  la  naiffance  aux 
exercices  Sc  aux  rigueurs  qu’il  doit  fup- 
porter  toute  fa  vie.  Il  l’accoutume  à 
travailler  beaucoup  Sc  a  coniommer 
peu.  L  animal  pâlie  de  bonne  heure 
les  /ours  làns  boire }  Sc  les  nuits  fans 
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dormir.  On  Fexerce  à  plier  fes  jambes 
fous  le  ventre  ,  pour  lai  fier  charger 
Ion  dos  de  fardeaux  qu'on  augmente 
infailliblement ,  à  mefure  que  les  for¬ 
ces  croiffent  par  l’âge  &  par  la  fatigue. 
Dans  cette  éducation  finguliere  ,  donc 
il  paroît  que  les  rois  le  fervent  quel¬ 
quefois  pour  mieux  dompter  les  peu¬ 
ples ,  à  proportion  qu’on  double  fes 
travaux  ,  on  diminue  fa  fubfillance. 
On  le  forme  à  la  courfe  par  l’émula¬ 
tion.  Un  cheval  Arabe  eftle  rival  qu’on 
préfente  au  chameau.  Celui-ci  moins 
prompt  &  moins  léger  laffe  à  la 
fin  fon  vainqueur  dans  la  longueur 
des  routes.  Quand  le  maître  &  le  cha¬ 
meau  font  prêts  &  dreflés  pour  le  bri¬ 
gandage  ,  ils  partent  enfernble  ,  tra- 
verfent  les  labiés  du  défer t ,  &  vont 
attendre  fur  les  confins  le  marchand, 
ou  le  voyageur  pour  le  piller.  L’homme 
dévafte  ,  maffacre  ,  enleve  ,  &  le  cha¬ 
meau  porte  le  butin.  Si  ces  compa¬ 
gnons  de  fortune  font  pourfuivis,  ils 
hâtent  leur  fuite.  Le  maître  voleur 
monte  fon  chameau  favori  y  poulie  la 
troupe  ,  fait  jufqu’à  trois  cens  lieues 
en  huit  jours  ,  fans  décharger  fes  cha¬ 
meaux  y  ni  leur  donner  qu’une  heur; 
cle  repos  par  jour,  avec  un  morceau 
de  pâte  pour  toute  nourriture  :  fouvent 
ilspafleju  tout  ce  temps-là  fans  boire  , 
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à  moins  qu’ils  ne  {entent  par  fiafarcï 
une  mare  a  quelque  diftance  de  leur 
route  ,  alors  ils  doublent  le  pas  ,  & 
courent  à  Feau  avec  une  ardeur  qui 
les  fait  boire  en  une  feule  fois  pour  bt 
foifpafîee  &  pour  la  foif  à  venir.  Tel 
eft  cet  animal  lî  fouvent  célébré  dans 
la  Bible,  dans  FAlcoran,  &  dans  les^ 
romans  orientaux. 

Ceux  des  Arabes  qui  habitent  les 
cantons  ou  1  on  trouve  quelques  mai¬ 
gres  pâturages  &  un  fol  propre  à  la  cul¬ 
ture  de  forge  nourriflent  des  chevaux 
qui  Jonr  les  meilleurs  que  Ton  con- 
^oifie.  De  tous  les  pays  du  monde  on 
cherche  à  fe  procurer  de  ces  chevaux  > 
pour  embellir  &  réparer  les  races  de 
cette  efpece  animale,  qui,  dans  au¬ 
cun  lieu  de  la  terre,  n'a  m  la  vîteiTer 
ni  la  beauté  ,  ni  F  intelligence  des  che¬ 
vaux  Arabes.  Les  maîtres  vivent  avec 
eux  comme  avec  des  domeftiques  fur 
le  fervice  ,  fur  l'attachement  defquels 
ils  peuvent  compter  ;  &  il  leur  arrive 
ce  qui  eft  commun  à  tous  les  peuples 
nomades ,  fur-tout  à  ceux  qui  traitent 
les  animaux  avec  bonté,  les  animaux 
&  les  hommes  prennent  quelque  chofe 
de  Fefprit  &  des  mœurs  les  uns  des 
autres.  Ces  Arabes  ont  de  la  {impli¬ 
cite,  de  la  douceur  ,  de  la  docilité  i 
le  les  religions  différentes  qui  çm 
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régné  dans  ces  contrées ,  les  gouver- 
nemens  dont  ils  ont  eté^  les  lujets  ék; 
les  tributaires,  ont  altéré  bien  peu  le 
caraétere  qu’ils  avoient  reçu  du  climac 
ou  des  habitudes. 

Les  Arabes  fixés  fur  l’océan  Indien 
&  fur  la  Mer  Rouge,  ceux  qui  habi¬ 
tent  ce  qu’on  appelle  l’Arabie  heu- 
reufe  ,  étoient  autrefois  un  peuple 
doux  ,  amoureux  de  la  liberté ,  con¬ 
tent  de  fon  indépendance  ,  lans  longer 
à  faire  des  conquêtes.  Ils  étoient  trop 
attachés  au  beau  ciel  fous  lequel  ils 
vivoient,  à  une  terre  qui  fourniffcic 
prefque  fans  culture  à  leurs  befoins 
pour  être  tentés  de  dominer  fous  un 
autre  climat ,  dans  d’autres  campa¬ 
gnes.  Mahomet  changea  leurs  idées  ; 
mais  il  ne  leur  relie  plus  rien  de  l’im- 
pulfion  qu’il  leur  avoit  donnée.  Leur 
vie  fe  palfe  à  fumer ,  à  prendre  du  café , 
de  l’opium  oc  du  for  ber.  Ces  plaifirs 
font  précédés  ou  fui  vis  de  parfums  ex¬ 
quis  qu’on  brûle  devant  eux,  &  dont 
ils  reçoivent  la  fumée  dans  leurs  ha¬ 
bits  ,  légèrement  imprégnés  d’une  af- 
perfion  d’eau  rofe. 

Avant  que  les  Portugais  eulfent  in¬ 
tercepté  la  navigation  de  la  Mer  Rou¬ 
ge  ,  les  Arabes  avoient  plus  d’aéti- 
vité.  Ils  étoient  les  agens  de  tout  le 
commerce  qui  fe  fuifoic  par  cette  voiç* 
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Aacn  n  tue  a  l’extrémité  la  plus  méri¬ 
dionale  de  l’Arabie  fur  la  mer  des  In¬ 
né,  en  etoit  l’entrepôt.  La  fituaeion 
c.v  Ion  poj-t  qui  lui  procuroit  des  liai- 

fS  pVCr  FEsypte  >  ^iopie  * 

.l  w  a  1  eris  >  en  avoier!!:  fait  pen¬ 
dant  plufieurs  fiecles  un  des  plus‘fio- 

nil5ns  comptoirs  de  l’Afie.  Quinze  ans 
aptes  avoir  refifte  au  grand  Albuquer- 
c;i!e  qui  vouloir  le  détruire  en  irn 
u  le  ioumit  aux  Turcs,  qui  n’en  ref- 
terent  pas  long-temps  les  maîtres.  Le 
roi  d  Hyemen  qui  pofTede  la  feule  por- 
tion  de  1  Arabie  qui  mérite  d’être  ap¬ 
pelle  heureufe,  les  en  chalfa,  &  at¬ 
tira  toutes  les  affaires  a  Moka,  rade 
de  ies  états,  qui  n’avoit  été  jufqu’alors 
qu  un  village. 

, EiIes  furent  d’abord  peu  confidéra- 
bies.  La  mirrhe  ,  l’encens ,  l’aloès ,  le 
baume  de  la  Mecque,  quelques  'aro¬ 
mates  ,  quelques  drogues  propres  à  la. 
n^decine  ia.iloicot  la.  ba.  fb  de  cc  coni-». 
îiiCi  ce.  Ces  objets ,  dont  l’exportation 
continuellement  arrêtée  par  des  droits, 
excemfs  ne  pafle  pas  aujourd’hui  trois 
cens  mille  roupies  ,  étoient  dans  ces 
temps-là  plus  recherchés  qu’ils  ne  l’ont 
cte  depuis  :  mais  ce  devrait  être  tou¬ 
jours  peu  de  cnole.  Le  cale  fît  bientôt 
après  une  grande  révolution. 

.  Ls  ca£er  vient  originairement  de  la 
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haute  Ethiopie  ,  où  il  a  été  connu  de 
temps  immémorial ,  où  il  ell  encore 
cultivé  avec  fuccès.  M.  Lagrené  de 
Mezieres,  un  des  agens  les  plus  éclai¬ 
rés  que  la  France  ait  jamais  employés 
aux  Indes ,  a  polTédé  de  fon  fruit,  & 
en  a  fait  fouvent  ufage.  Il  Ta  trouvé 
beaucoup  plus  gros,  un  peu  plus  long  , 
moins  verd,  &  prefque  auffi  parfumé 
que  celui  qu’on  a  commencé  à  cueillir 
dans  i’Àrabie  vers  la  En  du  feizieme 
fîecle. 

On  croit  communément  qu’un  Mol» 
hac ,  nommé  Chadely,  fut  le  premier 
Arabe  qui  adopta  le  café ,  dans  la  vue 
de  fe  délivrer  d’un  aiToupifîement  con¬ 
tinuel  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  va¬ 
quer  convenablement  à  les  prières  noc¬ 
turnes.  Ses  Derviches  f  imitèrent.  Leur 
exemple  entraîna  les  gens  de  loi.  On 
ne  tarda  pas  à  s’appercevoir  que  cette 
boilfon  purifioitie  fang  par  une  douce 
agitation  ,  difîîpoit  les  pefanteurs  , 
égayoit  l’efprit  ;  &  ceux  mêmes  qui. 
n’avoient  pas  befoin  de  fe  tenir  éveil¬ 
lés ,  l’adopterent.  Des  bords  de  la  mer 
rouge,  il  paffa  à  Médine  ,  à  la  Mecque, 
&  par  les  pèlerins,  dans  tous  les  pays 
Mahométans. 

Dans  ces  contrées,  où  les  mœurs  ne 
font  pas  auffi  libres  que  parmi  nous,  où 
la  jaioufie  des  hommes  &  la  retraite 
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auftere  des  femmes  rendent  la  fociété 
moins  vive,  on  imagina  d’établir  des 
mai  ions  publiques  où  on  diftnbuoit  le 
calé.  Celles  des  Perfes  devinrent  bien¬ 
tôt  des  lieux  infâmes ,  où  de  jeunes 
Géorgiens  vêtus  en  courtifanes ,  reprér 
ientoient  des  farces  impudiques ,  &  fe 
proftituoient  pour  de  l’argent.  Lorf- 
qu’Abas  II  eut  fait  celfer  des  diiTolu- 
tions  fi  révoltantes ,  ces  maifons  furent 
un  afile  honnête  pour  les  gens  oififs,  oc 
un  lieu  de  délafîernent  pour  les  hommes 
occupés.  Les  politiques  s’y  entretenoient 
de  nouvelles  ;  les  poètes  y  récitoient 
leurs  vers ,  &  les  Mailahs  y  débitoient 
des  fermons  qui  étoient  ordinairement 
payés  de  quelques  aumônes. 

Les  choies  ne  le  paflerent  pas  fi  pai» 
fiblement  à  Conftantinople.  On  n’y  eut 
pas  plutôt  ouvert  des  cafés ,  qu’ils  fu¬ 
rent  fréquentés  avec  fureur.  On  n’en 
for  toit  pas.  Le  grand  Muphti ,  défefpéré 
de  voir  les  molquées  abandonnées,  dé¬ 
cida  que  cette  boiflon  étoit  comprife 
dans  la  loi  de  Mahomet,  qui  interdit 
les  liqueurs  fortes.  Le  gouvernement, 
qui  lért  fouvent  la  fuperftition  dont  il 
eft  quelquefois  la  vidime,  fit  auffi-tôt 
fermer  des  maifons  qui  déplaifoient  fi 
iort  aux  prêtres,  chargea  même  les  Offi¬ 
ciers  de  police  de  s’oppofer  à  l’ufagê  de 

fette  liqueur  irntérieur  des  ferai!- 
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les.  Un  penchant  déclaré  triompha  de 
toutes  ces  lévérités.  On  continua  de 
boire  du  café,  &  même  les  lieux  où  il 
fe  diftribuoit ,  fe  trouvèrent  bientôt  en 
plus  grand  nombre  qu’auparavant. 

Au  milieu  du  dernier  fiecle ,  le  grand 
Vifir  Kuptoli  le  tranfporta  déguifé  dans 
les  principaux  cafés  de  Conftantinopie. 
U  y  trouva  une  foule  de  gens  mécon- 
.tensqui,  perlùadés  que  les  affaires  du 
gouvernement  font  en  effet  celles  de 
chaque  particulier,  s’en  entretenoient 
avec  chaleur,  &  cenfuroient  avec  une 
hardieffe  extrême  la  conduite  des  géné¬ 
raux  &  des  miniftres.  Iipaffa  de  là  dans 
les  tavernes  où  Ton  vendoit  du  vin. 
Êlles  étoient  remplies  de  gensfimples, 
la  plupart  foldats,  qui,  accoutumés  à 
regarder  les  intérêts  de  l’état  comme 
ceux  du  prince  qu’ils  adoroient  en 
filence ,  chantoient  gaiement,  parloient 
de  leurs  amours ,  de  leurs  exploits  guer¬ 
riers.  Ces  dernieres  fociétés  qui  n’en- 
traînoient  point  d’inconvénient  ,  lui 
parurent  devoir  être  tolérées  ;  mais  il 
jugea  les  premières  dangereufes  dans 
un  état  despotique.  Il  les  fupprima,  & 
perfonne  n7a  entrepris  depuis  de  les  ré¬ 
tablir.  Ce  réglement ,  qui  11e  s’étend  pas 
plus  loin  que  la  capitale  de  l’empire, 
n’y  a  pas  diminué  biffage  du  café ,  en 
3  peut-être  étepdu  la  CQPiQmmuûoA 
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Toutes  les  rues ,  tous  les  marchés  en 
offrent  de^  tout  fait,  &  il  n’y  a  -point  de 
maiffon  où  on  n'en  prenne  au  moins 
deux  fois  le  jour.  Dans  quelques-unes 
meme  ^on  en  verle  indifféremment  à 
toute  heure  ,  parce  qu’il  eft  d’ufage 

en  prefenter  a  tous  ceux  qui  arrivent, 
&  qu  il  fferoit  également  grofîier  de  ne 
le  point  offrir ,  ou  de  le  refufer. 

Dans  le  temps  précifément  qu’on 
fermoit  les  cafés  à  Conftantinople ,  il 
s’en  ouvroit  à  Londres.  Cette  nou- 
veau  té  y  fut  introduite  en  1652  par 
un  marchand  ,  nommé  Edouard ,  qui 
revenoit  du  Levant.  Elle  fe  trouva  du 
goût  des  Anglois ,  &  toutes  les  nations 
de  l’Europe  l’ont  depuis  adoptée  ,  mais 
avec  une  modération  inconnue  dans 
les  climats  où  la  religion  a  profent  le 
vin. 

L’arbre  qui  produit  le  café  croît  dans 
le  territoire  de  Betelfagui  ,  ville  de 
l’Hyemen ,  fitué  à  dix  lieues  de  la  Mer 
Rouge  ,  au  milieu  d’un  fable  aride 
qui,  dans  le  temps  du  gros  vent  ,  obs¬ 
curcit  l’air  autant  ou  plus  qu’un  brouil¬ 
lard  épais.  A  deux  lieues  de  les  mu¬ 
railles  K  commencent  des  terres  labou¬ 
rées  l’elpace  de  trois  lieues.  On  trouve 
enfuite  des  montagnes  qui  courent  du 
nord  au  iud.  C’eût  lur  ees  montagnes 
&  dans  les  vallées  qu'elles  forment  ^ 
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qu’efl  cultivé  le  café  dans  une  étendue 
de  cinquante  lieues  de  long  fur  quinze 
<Sc  vingt  de  large.  Il  n'a  pas  également 
par-tout  le  même  degré  de  perfeélion. 
Celui  qui  croît  fur  les  lieux  élevés  eft 
plus  petit,  plusverd,  plus  pelant,  & 
préféré  généralement. 

On  compte  en  Arabie  douze  mil¬ 
lions  d’habitans  qui  la  plupart  font 
leurs  delices  du  café.  Le  bonheur  de 
le  prendre  en  nature  eft  réfervé  aux 
plus  riches.  La  multitude  ell  réduite 
à  la  coque  &  à  ia  pellicule  de  cette 
précieulê  levé.  Ces  reftes  méprifés  lui 
forment  une  boiffon  allez  claire,  qui 
a  le  goût  du  calé,  fans  en  avoir  ni 
l'amertume  ni  1a  force.  On  trouve  à 
vil  prix  ces  objets  à  Betelfagui,  qui 
eft  le  marché  général.  C'eft  là  auffi 
que  s’achete  tout  le  café  qui  doit  fortir 
du  pays  par  terre.  Le  relie  ell  porté 
à  Moka ,  qui  en  eft  éloigné  de  trente- 
cinq  lieues  ,  ou  dans  les  ports  plus 
yoifins  de  la  Haya  ou  d'Oudeda  ,  d’ou 
il  eft  conduit  fur  de  légers  bâtimens  à 
Jedda.  Les  Turcs  le  vont  prendre  dans 
la  derniere  de  ces  places  ,  &  tous  les 
autres  peuples  dans  la  première. 

If  exportation  du  café  peut  être  éva¬ 
luée  à  douze  millions  cinq  cens  cinquan¬ 
te  mille  livres  pefant.LescompagniesEu- 
ropéennes  entrent  dans  ces  achats  pour 
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un  million  5c  demi  ;  les  Perfans  pou* 
trois  millions  &  demi  ;  la  Aorte  de  Suez* 
pour  fi  millions  &  demi  ;  l’Indôllan  ,les 
MPdives  &  les  colonies  Arabes  de  la  cô¬ 
te  ie  l’Afrique  pour  cinquante  milliers, 
les  caravanes  de  terre  pour  un  million. 

Comme  les  cafés  enlevés  par  les  ca¬ 
ravanes  &  par  les  Européens  font  les 
mieux  choifis,  ils  coûtent  de  feize  à 
dix-lept  fois  tournois  la  livre.  Les  Per- 
fa  ns  qui  ie  contentent  des  cafés  infé¬ 
rieurs  ,  ne  paient  la  livre  que  douze 
à  treize  fols.  Elle  revient  aux  Turcs  à 
quinze  ou  feize  fols ,  parce  que  leurs 
cargaisons  lont  compo fées  en  partie  de 
bon  &  de  mauvais  café.  En  réduifant 
le  café  à  quatorze  fols  la  livre  *  qui  eit 
le  prix  moyen  ,  fon  exportation  an¬ 
nuelle  doit  faire  entrer  en  Arabie  huit 
millions  lept  cens  quatre- vingt  -  cinq 
mille  livres,  ou  trois  millions  fix  cens 
foixante  mille  quatre  cens  onces  deux 
tiers  de  roupies.  Cet  argent  ne  lui  refte 
pas  :  mais  il  la  met  en  état  de  payer  ce 
que  les  marchés  étrangers  verfent  de 
leurs  productions  dans  fes  ports  de  Jed- 
da  &  de  Moka. 

Moka  reçoit  de  l’AbyAinie  des  mou¬ 
tons,  des  dents  d’éléphant,  de  la  ci¬ 
vette  &  des  efclaves.  Quelques-uns  de 
ces  malheureux  relient  dans  le  pays, 
d’autres  font  portés  dans  l’Indoftan* 
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peu  paliênt  à  Conflantinople ,  où  on 
21e  les  trouve  pas  allez  difformes  pour 
les  faire  eunuques.  De  la  cote  orien¬ 
tale  de  l’Afrique,  il  vient  de  for,  des 
elclaves,  de  f  ambre  ,  de  f  ivoire  ;  du 
golfe  -Perhque,  des  dattes,  du  tabac, 
du  blé  ;  de  Surate,  une  quantité  im- 
menle  de  greffes  toiles ,  peu  de  belles  ; 
de  Bombay  &  de  Pondichéry  du  fer, 
du  plomb,  du  cuivre,  qui  y  ont  été 
portés  d'Europe;  de  Malabar,  du  riz  , 
du  gingembre,  du  poivre  ,  du  fafran 
dinde  ;  du  Kaire  du  cardamome,  des 
planches  mêmes  ;  des  Maldives  du  ben¬ 
join  ,  du  bois  d'aigle  ,  du  poivre  que 
ces  îles  fe  font  procuré  par  des  échan¬ 
ges  ;  du  Coromandel  quatre  ou  cinq 
cens  balles  de  toiles  prefque  toutes 
bleues.  La  plus  grande  partie  de  ces 
marchandifes  qui  peuvent  être  vendues 
deux  millions  &  demi  de  roupies ,  ou 
lix  millions  cent  mille  livres  trouve  fa 
confommation  dans  l'intérieur  du  pays. 
Le  relie,  fur-tout  les  toiles,  le  diflri- 
bue  dans  FAbylîinie,  à  Socotora  &  à  la 
côte  orientale  de  l’Afrique. 

Aucune  des  affaires  qui  fe  traitent 
à  Moka  ,  ainlî  que  dans  tout  l'Hye- 
rnen  ,  à  Sanan  même ,  fa  capitale ,  n'efl 
entre  les  mains  des  naturels  du  pays. 
Les  avanies,  dont  ils  font  continuelle¬ 
ment  menacés  par  le  gouvernement  * 
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les  empêchent  même  de  s’y  intérefler. 
Toutes  tes  mations  de  commerce  iont 
tenues  par  des  Banians  de  Surate  ou 
de  Guzara te ,  qui  ne  manquent  ja¬ 
mais  de  regagner  leur  patrie  ,  aufïï- 
tôt  que  leur  fortune  eft  fane.  Ils  cè¬ 
dent  alors  leurs  établiilemens  à  des  né¬ 
gocions  de  leur  nation ,  qui  difparoif- 
fent  à  leur  tour ,  pour  être  remplacés 
par  d’autres. 

Autrefois  les  compagnies  Européen¬ 
nes  qui  ont  le  privilège  exclufif  de 
commercer  au  delà  du  cap  de  Bon ne- 
efpérance  ,  avoient  établi  des  agens  à 
Moka.  Malgré  une  capitulation  iolem- 
nelle  qui  avoir  fixé  à  deux  &  un  quart 
pour  cent  les  droits  qu’on  devoir  payer, 
iis  y  éprouvoient  de  ces  vexations  fi 
communes  en  Afie.  Le  gouverneur  de 
la  place  ,  le  plus  fouvent  efclave,  leur 
extorquoit  des  femmes  confidérables , 
qui  lui  fervoient  à  acheter  la  faveur  de 
ceux  qui  entouroient  le  prince ,  ou  celle 
du  prince  même.  Cependant  les  béné¬ 
fices  qu’ils  faifoient  lur  les  marchandi- 
fes  d’Europe  qu’ils  débitoient ,  fur  les 
draps  fpécialement ,  leur  faifoient  dé¬ 
vorer  tant  d’humiliations.  Lorfque  le 
Caire  s’avila  de  fournir  ces  différens 
objets ,  il  ne  fut  pas  pofiible  de  fou- 
tenir  fa  concurrence ,  &  on  renonça  à 
des  établiilemens  fixes. 
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Le  commerce  le  fie  par  des  vaiffeaux 
partis  d’Europe  avec  le  fer,  le  plomb  , 
le  cuivre  ,  l’argent  néceffaires  pour 
payer  le  calé  qu’on  vouloit  acheter. 
Les  Subrecargues  chargés  de  ces  opé¬ 
rations  terminoient  toutes  les  afiaires  à 
chaque  voyage.  Ces  expéditions  ,  d’a¬ 
bord  allez  nombreufes  &  allez  utiles  , 
tombèrent  fucceffivsment.  Les  planta¬ 
tions  du  café  formées  par  les  nations 
Européennes  dans  leurs  colonies  ,  fi¬ 
rent  diminuer  également  &  la  confom- 
tnation  &  le  prix  de  celui  d’Arabie.  A 
la  longue  ,  ces  voyages  ne  donnèrent 
pas  allez  de  bénéfices  pour  foutenir  la 
cherté  des  expéditions  direétes.  Alors 
les  compagnies  d’Angleterre  &  de 
France  prirent  le  parti  d'envoyer,  l’une 
de  Bombay  ,  &  l’autre  de  Pondichéry, 
des  navires  avec  des  marchandées  d’Eu¬ 
rope  &  des  Indes  à  Moka.  Souvent 
même  elles  ont  eu  recours  à  un  moyen 
moins  difpendieux.  Les  Anglois  &  les 
François  qui  naviguent  d’Inde  en  Inde 
vont  tous  les  ans  dans  la  Mer  Rouge. 
Quoiqu’ils  s’y  défalfent  avantageufe- 
ment  de  leurs  marchandées ,  ils  n’y 
peuvent  jamais  former  une  cargai- 
ibn  pour  leur  retour.  Ils  fe  chargent 
pour  un  modique  fret  du  café  des  com¬ 
pagnies  qui  le  verfent  dans  les  vaif- 
leaiix  qu  elles  expédient  de  Malabar 
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&  ae  Coromandel  pour  l’Europe.  La 
cOxripagnie  de  Hollande  qui  interdit 
arméniens  à  fis  fuies ,  &  qm  ne 
fait  point  elle-même  d’expédition  pour 
ie  gobe  Arabique  ,  eft  privée  de  la 
part  quelle  pouvoit  prendre  à  cette 
branche  de  commerce.  Elle  y  a  re¬ 
noncé  à  une  branche  bien  plus  riche 
c’efi:  celle  de  Jedda.  9 

Jedda  eft  un  port  fi  tué  vers  le  milieu 
du  golfe  arabique  ,  à  vingt  lieues  de  la 
ville  Sainte.  Le  gouvernement  mixte. 
Le  Grand  Seigneur  &  le  Scherifdela 
Mecque  en  partagent  l’autorité  &  le 
produit  des  douanes.  Ces  droits  font  de 

huit  pourcent  pour  les  Européens,  &  de 

treize  pour  toutes  les  autres  nations.  Ils 
fe  paient  toujours  en  marchandées,  que 
les  admmiitrateurs  forcent  les  négocians 
du  pays  d’acheter  fort  cher.  Il  y  a  long¬ 
temps  que  les  Turcs  qui  ont  été  chaffés 
d  Ad  en ,  de  Moka,  de  tout  l’Hyemen, 
i  auroient^été  de  Jedda,  fi  Ton  n’avoit 
craint  qu’ils  fe  livraffent  à  une  ven¬ 
geance  qui  auroit  mis  finaux  pèlerina¬ 
ges  &  au  commerce. 

^  Surate  envoie  tous  les  ans  trois  vaif- 
feaux  à  Jedda.  Ils  font  chargés  de  toiles 
de  toutes  ^ les  couleurs,  de  châles,  d’é¬ 
toffes  mêlées  de  coton  &  de  foie,  loir 
vent  enrichies  de  fleurs  d’or  &  d’argent. 
Leur  vente  produit  dix  millions  de  li- 
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vres ,  ou  quatre  millions  cent  foixante- 
fix  mille  fix  cens  foixantedix  êc  deux 
tiers  de  roupies.  Il  part  pour  la  même 
deflination  deux ,  &  le  plus  fouvent 
trois  vaifleaux  de  Bengale  ;  l’un  appar¬ 
tient  aux  François,  6c  les  deux  autres 
aux  Ànglois.  Ce  font  les  marchands 
libres  des  deux  nations  qui  les  expé¬ 
dient.  Autrefois  leurs  compagnies  s’y 
intéreffoient  ;  aujourd’hui  ces  mar¬ 
chands  n’ont  pour  aflociés  que  les  Ar¬ 
méniens.  On  peut  évaluer  ces  cargai- 
fons  réunies  à  fept  millions  deux  cens 
mille  livres ,  ou  à  trois  millions  de  rou¬ 
pies.  Elles  font  compofées  de  riz ,  de 
gingembre  ,  de  fafran  ,  de  lucre  ,  qui 
fert  de  îeft  aux  vaifeaux,  de\ quelques 
étoffes  de  foie ,  &  d’une  quantité  confi- 
dérable  de  toiles,  la  plupart  communes, 
&les  autres  fines.  Ces  vaiffeauxqui  peu¬ 
vent  entrer  dans  la  Mer  Rouge  depuis 
le  commencement  de  décembre  jufqu’à 
la  fin  de  mai ,  trouvent  à  Jedda  la  flotte 
de  Suez. 

Elle  efl:  ordinairement  compofée  de 
quatorze  ou  quinze  navires  chargés  de 
bled,  de  riz,  d’oignons,  de  feves,  d’au¬ 
tres  menus  grains,  &  de  bois  pour  la 
fubfiftance  de  l’Arabie  pétrée  qui  efl 
d’une  flérilité  extrême.  Ils  portent  pour 
l’Afie  de  la  verroterie  de  Venife,  du 
corail  <5c  du  carabé,  dont  les  Indiens 
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font  des  colliers  &  des  braffelets.  Ces 
objets  font  fi  peu  confidérables,  qu’on 
peut  dire  que  les  Egyptiens  font  leurs 
achats  avec  de  l’or  &  de  l’argent,  mais 
moins  d’argent  que  d’or.  Arrivés  enfem- 
ote  en  oélobre,  ils  s’en  retournent  en- 
lemble  en  février  avec  fix  millions  cinq 
cens  milliers  perdant  de  café ,  &  pour 
fept  millions  de  livres  en  toiles  ou  en. 
étoffes.  Quoiqu’ils  n’aient  que  deux 
cens  lieues  à  faire  pour  regagner  leur 
port ,  ils  emploient  à  cette  navigation 
deux  mois  ,  parce  qu’ils  font  contrariés 
par  le  vent  du  nord  qui  régné  conti-* 
riueilemenr  dans  cette  mer.  Leur  igno¬ 
rance  eft  telle  que,  malgré  l’habitude 
où  iis  font  de  jeter  l’ancre  toutes  les 
nuits ,  ils  fe  regardent  comme  heureux 
lorfqu’ils  ne  perdent  que  le  fi  xi  e  me  de 
leurs  vaifïeaux.  Qu’on  joigne  à  ces  per¬ 
tes  la  cherté  des  arméniens,  les  droits 
exceffifs  qu’il  faut  payer  à  Suez ,  les 
vexations  inévitables  dans  un  gouverne¬ 
ment  oppreffeur  de  toute  induftrie,  & 
l’on  lentira  que  dans  la  fituation  ac¬ 
tuelle  des  chofes ,  la  liaifon  de  l’Eu¬ 
rope  avec  l’Inde  par  cette  voie  eft  im¬ 
praticable. 

Les  marchandi fes  arrivée  de  Surate 
&  de  Bengale  ,  que  la  flotte  Turque 
n’emporte  pas  ,  font  confommées  en 
partie^  dans  le  pays ,  &  achetées  en 

plus 
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plus  grande  *  quantité  par  les  carava¬ 
nes  qui  fe  rendent  tous  les  ans  à  la 
Mecque. 

Cette  ville  a  toujours  etc  chere  aux 
Arabes.  I  .s  penloient  qu’elle  avoit  été 
la  demeure  d  Abraham  y  (5c  ils  accou- 
roient  de  toutes  parts  dans  un  temple 
dont  on  le  croyoit  le  fondateur.  Maho¬ 
met  ti  op  adroit  pour  entreprendre  d’a¬ 
bolir  une  dévotion  fi  généralement  éta¬ 
blie,  le  contenta  d’en  reétifier  l’objet.. 
Il  bannit  les  idoles  de  ce  lieu  révéré  fir 
il  le  dédia  à  l’unité  de  Dieu.  Pour  aug¬ 
menter  meme  le  concours  d’étrangers 
dans  une  cite  qu  il  deiîinoit  à  être  la 
capitale  de  fon  empire ,  il  ordonna  que 
tous  ceux  qui  fuivroient  fa  loi  s’y  rem 
aillent  une  fois  dans  leur  vie ,  fous  peine 
de  mourir  en  réprouvés.  Ce  précepte 
etoit  accompagné  d’un  autre  ,  qui  doit 
faire  fentir  que  la  luperflition  feule  ne 
le  guidoit  pas.  il  exigea  que  chaque 
peieriade  quelqLic  pays  qu’il  fût,  ache¬ 
tât  &  fit  bénir  cinq  pièces  de  toile  de 
coton ,  pour  lervir  de  fuaire  tant  à  lui 
qu’a  tous  ceux  de  fa  famille  que  des 
rauons  valables  auroient  empêché  de 
faire  ce  laint  voyage. 

Cette  politique  devoit  faire  de  l’Ara¬ 
bie  le  centie  d  un  grand  commerce 
lorfque  le  nombre  des  pèlerins  s’élevoit 
à  pluneurs  millions.  Le  zele  s’ell  fi  fore 
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r  allen  ci  ,  fur-tout  à  la  côte  d’Afrique  , 
clans  Tindoftan  &  en  Perfe,  à  propo¬ 
tion  de  l’éloignement  où  ces  pays  font 
de  la  Mecque ,  qu’on  n’y  en  voit  pas 
plus  de  cent  cinquante  mille.  Ce  font 
des  Turcs  pour  la  plupart  :  ils  emportent 
fept  cens  cinquante  mille  pièces  de  toile 
de  dix  aunes  de  long  chacune  ,  fans 
compter  ce  que  plulieurs  d’entr’eux 
achètent  pour  revendre.  Ils  font  invités 
aces  fpéculations  par  l’avantage  qu’ils 
ont  en  traverfant  le  défert ,  de  n’êtrepas 
écrafés  par  les  douanes  <$t  les  vexations 
qui  rendent  ruineufes  les  échelles  de 
Suez  &  de  Baffora.  L’argent  de  ces 
pèlerins ,  celui  de  la  flotte ,  celui  que  les 
Arabes  ont  tiré  de  la  vente  de  leur  café 
va  fe  perdre  dans  les  Indes.  Les  vaif- 
leaux  de  Surate ,  du  Malabar,  de  Coro¬ 
mandel,  du  Bengale  ,  en  emportent 
tous  les  ans  pour  fix  millions  de  roupies, 
&  pour  environ  le  huitième  de  cette 
Ibmme  en  marchandifes.  Dans  le  par¬ 
tage  que  les  nations  commerçantes  de 
l’Europe  font  de  ces  richefies,  les  An- 
glois  font  parvenus  à  s’en  approprier  la 
plus  confld  érable. 

Les  fticcès  qu’ils  avoient  dans  les  gol¬ 
fes  Perffque  &  Arabique  les  encouragè¬ 
rent  à  pouffer  leur  commerce  au  Mala¬ 
bar  ,  à  la  cote  de  Coromandel ,  dans  le 
Gange  <5c  à  la  Chine.  Il  manquoitàleur 


philofophique  Ô*  politique.  411 
fortune  de  pénétrer  au  Japonais  le  ten¬ 
tèrent  en  1672  ;  mais  les  Japonois  inf- 
truits  par  les  Hollandois  que  le  roi  d? An¬ 
gleterre  a  voit  époufé  la  fille  du  roi  de 
v  Portugal  ,  ne  voulurent  pas  recevoir  les 
Anglois  dans  leurs  ports.  L'officier  qui 
avoit  été  chargé  de  cette  tentative  déli¬ 
cate  demanda  li  9  après  la  mort  de  cette 
princeffe,  les  vaiffeaux  de  fa  nation  fe- 
soient  admis  dans  l'empire  :  Ne  ïefpère £ 
puis  ,  lui  dit-on  i  les  ordres  de  t empereur 
font  comme  lafueurqui  ne  rentre  plus  dans 
le  corps  lorfqu  die  en  ejl  [ortie.  « 

Malgré  cette  contrariété,  la  compa¬ 
gnie  vit  croître  les  profpérités  jufqu'en 
1682.  A  cette  époque,  fes  aélions  ga- 
gnoient  deux  cens  foixante  pour  cent; 

quoiqu’elle  eût  diftribué  des  dividen¬ 
des  fort  confidérables  ,  fon  fonds 
même  apres  le  paiement  de  fes  dettes 
qui  montoient  à  cinq  cens  mille  livres 
fterlings,  devoit  être  encore  d’un  mil¬ 
lion  cinq  cens  mille  livres.  L'efpoir  de 
donner  plus  d'étendue,  plus  de  folidité 
aies  affaires  la  fiartoit  agréablement, 
lorfqu’elle  fe  vit  arrêtée  par  une  rivalité 
que  fes  propres  fuccès  avoient  fait 
naître. 

Des  négocians  échauffés  par  la  con- 
noiflance  des  gains  qu’on  faifoit  dans 
l’Inde  réfolurent  d'y  naviguer.  Char¬ 
les  II  qui  n  etoit  fur  le  trône  qu’un  par- 
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ticulier  voluptueux  &  difîîpaceur ,  leur 
en  vendit  lapermiffion,  tandis  que  d’un 


autre  côté  il  tiroir  de  la  compagnie  des 
domines  confidérables  pour  l’autorifer  à 


pourfuivre  ceux  qui  entreprenoient  fur 
fon  privilège.  Une  concurrence  de  cette 
nature  devoir  dégnérer,  &  dégénéra  en 
effet  bientôt  en  brigandage.  Les  Anglois 
devenus  ennemis  couroienc  les  uns  fur 
les  autres  avec  un  acharnement,  une 
animof  téqui  les  décrièrent  dansles mers 
d’Afie.  Jacques  II,  defpote  ôc  fanatique, 
mais  le  prince  de  fon  fîecle  qui  enten- 
doit  le  mieux  le  commerce,  arrêta  ce 
défordre  ;  mais  il  n’étoit  pas  il  ailé  de 
changer  les  mœurs  dont  il  avoit  été  la 
fource.  Les  agens  de  la  compagnie  que 
Fefprit  de  rapine  avoit  gagnés ,  inter¬ 
ceptèrent  fans  raifon  même  apparente 
le  vaiffeaux  de  Surate.  Cette  odieufe 
piraterie  engagea  une  guerre  double¬ 
ment  ruineufe  ,  &  par  les  dépenfes  qu’elle 
entraîna ,  &  par  l’interruption  totale  des 
affaires  dans  les  riches  <5c  vaftes  états  de 
Llndoftan. 

Ces  troubles  n’étoient  pas  calmés, 
lorfque  la  révolution  arrivée  en  Angle¬ 
terre  en  1688  arma  l’Europe  entière.  Les 
événernens  de  ces  trop  fanglantes,  trop 
célébrés  divifions  font  affez  connus; 
mais  Fon  ignore  [que  dans  le  cours  des 
hoffilités  ies  armateurs  François  enleve- 


•V  . 


philosophique  Ô  politique.  41 3 
rent  à  la  Grande-Bretagne  quatre  nrillç 
deux  cens  bâtimens  marchands,  qui 
furent  évalués  trente  millions  fterlings  , 
&  que  la  plupart  des  vaifteaux  qui  reve- 
noient  des  Indes  le  trouvèrent  compris 
dans  cette  fatale  lifte. 

Ces  déprédations  lurent  fuivies  d  une 
diipolition  économique  qui  de  /oit  accé¬ 
lérer  la  ruine  de  la  compagnie.  Les  réf  u¬ 
giés  François  avoient  porté  en  Irlande 
ôc  en  Ecofte  la  culture  du  lin ,  du  chan¬ 
vre.  Four  encourager  cette  nouvelle 
branche  d’induftrie ,  on  crut  devoir  prof 
crire  l’ufage  des  toiles  des  Indes ,  ex¬ 
cepté  les  moulfelines  &  celles  qui  étoient 
néceftaires  au  commerce  d’Afrique.  Un 
corps  déjà  épuifé  pouvoit-il  réfifter  à  un 
coup  aufli  imprévu ,  aulft  accablant  ? 

La  paix  qui  devoit  finir  tant  de  mal¬ 
heurs  ,  y  mit  le  comble.  Il  s’éleva  dans 
les  trois  royaumes  un  cri  général  contre 
la  compagnie.  Ce  n’étoit  pas  fa  déca¬ 
dence  qui  lui  fufcitoit  des  ennemis  ;  elle 
ne  faifoit  que  les  enhardir.  Ses  premiers 
pas  avoient  été  contrariés.  Dès  1615 , 
quelques  politiques  avoient  déclamé 
contre  le  commerce  des  Indes  orientales. 
Ils  l’accufoient  d’affoiblir  les  forces  na¬ 
vales  par  une  grande  confommation 
d’hommes,  &  de  diminuer  fans  dedom¬ 
magement  les  expéditions  pour  le  Le¬ 
vant  &  pour  la  P\uffie.  Ces  clameurs. 
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quoique  contredites  par  les  hommes 
éclairés ,  devinrent  li  violentes  vers 
1628  ,  que  la  compagnie  fe  voyant ex- 
poieea  1  ammofité  de  la  nation ,  s’adrefia 
au  gouvernement.  Elle  le  fupplioit  d’exa¬ 
miner  la  nature  ee  Ion  commerce ,  de  le 
piohiber,  si  1  étoit  contraire  aux  inte¬ 
rets  de  l’état,  s’il  lui  étoit  favorable,  de 
i  auto  nier  par  une  déclaration  publi- 
que.  Le  temps  navoit  qu’aiToupi  cette 
oppoiition  nationale  ;  &  elle  fe  renou¬ 
vela  avec  une  vivacité  extrême  à  l’épo¬ 
que  qui  nous  occupe.  Ceux  qui  étoient 
moins  rigides  dans  leurs  fpéculations 
confentoient  qu'on  lit  le  commerce  des 
Indes;  mais  ils  foutenoient  qu’il  devoir 
être  ouvert  à  toute  la  nation.  Un  privi¬ 
lège  exclufif  leur  paroiffoit  un  attentat 
manifeLe  contre  la  liberté.  Selon  eux, 
les  peuples  n  avoient  établi  un  gouver¬ 
nement  qu’en  vue  de  procurer  le  bien  v 
général  ;  &  on  y  portoit  atteinte  en 
immolant  par  d’odieux  monopoles  l’in¬ 
térêt  public  à  des  intérêts  particuliers. 
Ils  fortifioient  ce  principe  fécond  <3c  in- 
conteftable ,  par  une  expérience  allez 
récente.  Durant  la  rébellion,  difoient-ils, 
les  marchands  particuliers  cjui  s’étoient 
emparés  des  mers-d’Ahe ,  y  portèrent  le 
double  des  marchandifes  nationales 
qu’on  demandait  auparavant  ;  &  ils  fe 
trouvèrent  en  état  de  donner  les  mar- 
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ëhandifes  en  retour  à  un  prix  affez  bas 
pour  lupplanter  les  Hollandois  dans 
tous  les  marchés  de  l'Europe.  Ces  répu¬ 
blicains  habiles,  certains  de  leurs  per¬ 
te  ,  fi  les  Anglois  conduifoient  plus 
long-temps  leurs  affaires  dans  les  prin¬ 
cipes  d'une  indépendance  entière,  firent 
infinuer  à  Cromwel  par  quelques  perfon- 
nes  qu'ils  avoient  gagnées ,  de  former 
une  compagnie  exclulive.  Ils  furent  fé¬ 
condés  dans  leurs  menées  par  les  négo- 
cians  Anglois  qui  faiioient  alors  le  com¬ 
merce  ,  Sc  qui  le  promettoient  pour 
l'avenir  des  gains  plus  confuiérabîes  , 
lorfque  devenus  feuls  vendeurs ,  ils  don- 
neroient  la  loi  aux  confommateurs.  Le 
proteéteur  trompé  par  les  inhnuations 
artificieufes  des  uns  &  des  autres,  renou- 
vella  le  monopole ,  mais  pour  fept  ans 
feulement,  afin  de  pouvoir  revenir  fur 
les  pas,  s’il  fe  trouvoit  qu'il  eût  pris  un 
mauvais  parti. 

Ce  parti  ne  paroifioit  pas  mauvais  k 
tout  le  monde.  Il  ne  manquoit  pas  de 
gens  qui  penfoient  que  le  commerce  des 
Indes  ne  pouvoit  réuffir  qu’à  l'aide  d’un 
privilège  exclu  (if  ;  mais  plufieurs  d’en- 
tr'eux  foutenoient  que  la  chartre  du  pri¬ 
vilège  aétuel  n'en  étoit  pas  moins  nulle, 
parce  qu’elle  avoit  été  accordée  par  des 
rois  qui  n’en  avoient  pas  le  droit.  Ils  rap- 
pelloient  plufieurs  aétes  de  cette  nature 
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caües  par  le  parlement  fous  Edouard 
I,  fous  Henri  IV,  fous  Jacques  I, 
ous  d  autres  régnés.  Charles  II  avoir  à 
la  vente  gagne  un  procès  de  cette  na¬ 
ture  a  la  cour  des  plaidoyers  communs 
mais  fur  une  raiion  li  puérile,  qu’elle 
devoir  décrier  a  jamais  les  prétentions 
des  monarques  ufurpateurs.  Ce  tribunal 

avoit  ofe  dire  que  le  prince  devoir  avoir 
l  autorité  d  empêcher  que  tous  les.  fu jets  ne 
pujjent  commercer  avec  les  infidc lies  ,  dans 
la  crainte  que  la  purete  de  leur  foi  ne  s’ al¬ 
térât. 


Quoique  les  partis  dont  on  a  parlé 
eullent  des  vues  particulières,  oppofées 
même,  ils  fe  réunilîoient  tous  dans  le 
projet  de  rendre  le  commerce  libre,  de 
faire  annuller  du  moins  le  privilège  de 
la  compagnie.  La  nation  en  général  fe 
déclaroit  pour  eux  ;  mais  le  corps  atta- 
que  leur  oppoioit  les  partifans,  les  mi¬ 
nières,  tout  ce  qui  tenoit  à  la  cour,  qui 
iaiioit  elle-même  caule  commune  avec 
lui.  Des  deux  côtés  on  employa  la  voie 
des  libelles ,  de  l’intrigue ,  de  la  corrup¬ 
tion.  Du  choc  de  ces  pallions ,  il  fortic 
un  de  ces  orages  dont  la  violence  ne  fe 
fait  guere  fentir  qu’en  Angleterre.  Les 
faisions ,  les  lèétes ,  les  intérêts  fe  heur¬ 
tèrent  avec  impétuofité.  Tout  ,  fans 
di finition  de  rang,  d’âge,  de  fexe,  fe 
partagea.  Les  plus  grands  événemens 
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n’avoient  pas  excité  plus  d’enthoufiai- 
me.  La  compagnie  ,  pour  appuyer  la 
chaleur  de  les  défenfeurs,  offrit  de  prê¬ 
ter  à  Tétât  fept  cens  mille  livres  lie r- 
Üngs ,  à  condition  qu’on  lui  laifferoit 
Ion  privilège.  Ses  adversaires  offroient 
deux  millions  pour  le  faire  révoquer. 

Les  deux  chambres  devant  qui  ce 
grand  procès  s’inftruifoit.  Se  déclarèrent 
pour  les  particuliers.  Il  leur  fut  permis 
de  faire  enfemble  ou  Séparément  le  com¬ 
merce  de  l’Inde,  ou  d’en  transporter  le 
droit  à  qui  ils  voudroient  :  ils  s’affocie- 
rent,  6e  formèrent  une  nouvelle  com¬ 
pagnie.  L’ancienne  obtint  la  permiflion 
de  continuer  Ses  arméniens  jufqu’à  l’ex¬ 
piration  très-prochaine  de  fa  chartre. 
Ainlî  l’Angleterre  eut  à  la  fois  deux 
compagnies  des  Indes  orientales  auto¬ 
risées  par  le  parlement ,  au  lieu  d’une 
feule  établie  par  l’autorité  roy  ale.Depuis 
cette  époque,  le  droit  d’accorder  des 
privilèges  exclufifs,  de  les  limiter,  de 
les  étendre,  de  les  anéantir,  eff  relié 
aux  représentations  de  la  nation. 

On  vit  alors  ces  corps  auffi  ardens  à  Se 
détruire  réciproquement,  qu’ils  l’avoient 
été  à  s’établir.  L’un  6c  l’autre  avoient 
goûté  les  avantages  qui  revenoient  du 
commerce  ;  6c  Se  regardoient  avec  cette 
jaloufie,  cette  haine  que  l’ambition  6c 
l’avarice  ne  manquent  jamais  d’inlpirer* 
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Leur  divifion  qu'on  foupçonna  les  HoL 
landois  de  fomenter,  peut-être  fur  Tuni¬ 
que  fondement  qu’ils  avoienr  intérêt  à 
le  faire  *  ie  manifelta  par  de  grands 
éclats  en  Europe,  &  fur-tout  aux  Indes, 
Les  deux  fociétés  fe  rapprochèrent  en- 
îm ,  oc  finirent  par  unir  leurs  fonds  en 
1702.  Depuis  cette  époque,  les  affaires 
ae  la  compagnie  furent  conduites  avec 
plus  de  lumières ,  de  fageffe  &  de  dignité. 
Les  principes  du  commerce  qui  fe  déve- 
loppoient  de  plus  en  plus  en  Angleterre 
influèrent  fur  fon  adminiftration,  autant 
que  le  permettoient  les  intérêts  de  fon 
monopole.  Llie  améliora  les  anciens 
établiffemens.  Elle  en  forma  de  nou¬ 
veaux.  Le  bonheur  qifelle  avoir  de 
n  avoir  jamais  manqué  à  fes  engage- 
rnens,  lui  donnoit  un  crédit  plus  étendu 
que  fes  befoins.  Ce  qu’une  plus  grande 
concurrence  lui  ôtoit  de  bénéfices,  elle 
cherchoit  à  le  le  procurer  par  des  ventes 
plus  confidérables.  Son  privilège  étoit 
attaqué  avec  moins  de  violence ,  depuis 
qu  il  avoit  reçu  la  fanélion  des  loix,  & 
obtenu  la  protection  du  parlement. 

Quelques  difgraces  paffageres  trou¬ 
blèrent  les  profpérités.  Les  Anglois 
avoient  formé  en  1702  un  établiffement 
dans  Ti le  de  Puîocondore ,  dépendante 
de  la  Cochinchme.  Leur  but  étoit  de 
prendre  part  au  commerce  de  ce  riche 
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royaume  jufqu’alors  trop  néglige.  Une 
févérité  outrée  révolta  feize  ioldats 
Macaflars  qui  faifoient  partie  de  la  gar- 
nifon.  Dans  la  nuit  du  3  mars  I7°5  ,  lls 
mirent  le  feu  aux  mations  du  foit  ,  &z 
maflacrerent  les  Européens,  à  melure 
qu’ils  fortoient  pour  réteindre.  De  qua¬ 
rante-cinq  qu’ils  étoient ,  trente  péri¬ 
rent  de  cette  maniéré ,  le  reîle  tomba 
lotis  les  coups  des  naturels  du  pays  9 
mécontens  de  l’mîolence  de  ces  étran¬ 
gers.  La  compagnie  perdit  par  cet  évé¬ 
nement  les  dépenîes  que  lui  avoit  coûte 
lbn  entreprife,  les  fonds  qui  étoient  dans 
fon  comptoir,  les  efperances  qu  elle 
avoit  conçues. 

Les  malheurs  qu’elle  éprouva  en  1719 
à  Sumatra  eurent  des  fuites  moins  ^inci¬ 
tes.  Cette  grande  île  fut  fréquentée  par 
les  Anglois  dès  leur  arrivée  aux  Indes  ; 
mais  ce  ne  fut  qu’en  1688  qu’ils  s’y  fixe- 
1  rentï  lis  chafierent  les  EXoliandois  de 
Bencouli,  ville  considérable  de  la  côte 
occidentale,  bâtie  fur  une  baie  large 
&  commode,  &s’établirenr  à  leur  place. 
Les  conquérans  trouvèrent  des  infulai- 
res  portes  k  traiter  avec  eux  ;  &  ces  dil— 
pofitions  furent  d’abord  fagement  culti¬ 
vées.  Une  conduite  fi  meiurée  ne  dura 
pas  long-temps.  Les  agens  de  la  compa¬ 
gnie  ne  tardèrent  pas  à  le  livrer  k  cet 
efprit  de  rapine  &  de  tyrannie  que  les 
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Européens  portent  fi  généralement  en 
Ane.  Il  commença  à  s’élever  alors  en- 
tr  eux  &  les  naturels  du  pays  quelques 
nuages.  Ils  groffirent  peu-à-peu.  La  dé- 
hance  &  l’animofité  étoient  extrêmes 
lorlqu  on  vit  fortir  de  terre  à  quelques 
milles  les  fondemens  d’une  forterefle. 
Les  An  g  loi  s  pouvaient  avoir  été  déter- 
mii.es  a  cette  encrepnie  pour  s’eloi nner 
ct’un  lieu  marécageux  &  fi  mal  iain  , 
eu  iis  le  regardoient  comme  leur  tom¬ 
beau  On  n’en  jugea  pas  ainfi.  Les  habi- 
tans  ,  dans  les  dilpofitions  ou  ils  étoient^ 
crurent  que  c’étoit  un  moyen  imaginé 
pour  appefantir  ,  pour  éternifer  leurs 
fers ,  &  ils  prirent  les  armes.  Tout  le  pays 
le  joignit  à  eux.  En  moins  de  rien,  le 
iott,  tous  les  édifices  de.  la  compagnie 
furent  réduits  en  cendres  ,  les  Anglois 
battus,  &  obliges  de  s’embarquer  avec 
ce  qu’ils  purent  emporter  d’effets.  Leur 
profeription  ne  fut  pas  longue.  La 
crainte  de  retomber  fous  le  joug  de  l’im¬ 
pitoyable  Hollandois  qui  étok  en  for¬ 
ces,  fur  la  frontière,  les  fit  rappeller. 
Ils  tirèrent  de  leurs  défaflres  l’avan¬ 
tage  de  pouvoir  achever  fans  contra- 
didion  le  fort  Maiboroug,  où  ils  font 
encore. 

Ces  troubles  étoient  à  peine  appaifés, 
qu’il  s’en  éleva  de  nouveaux  dans  le  Ma¬ 
labar  &  dans  d’autres  contrées,  Comme 
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ils  tiroient  tous  leur  fource  de  l'avarice 
6c  de  l'inquiétude  des  employés  delà 
compagnie,  elle  réulfit  à  les  finir,  en 
abandonnant  les  prétentions  injuftes  qui 
les  avoient  fait  naître.  De  plus  grands 
intérêts  fixèrent  bientôt  fon  ambition. 
L'Angleterre  6c  la  France  entrèrent  en 
guerre  en  1744.  Toutes  les  parties  de 
l'univers  devinrent  le  théâtre  de  leurs 
divifions.  Dans  l'Inde  ,  comme  ailleurs , 
chaque  nation  développa  fon  caradere. 
Les  Anglois,  toujours  animés  de  l'efprit 
de  commerce  ,  attaquèrent  celui  de 
leurs  ennemis  ,  &  le  démolirent.  Les 
François,  fidelles  à  leur  paflion  pour  les 
conquêtes  ,  s'emparèrent  du  principal 
établiffement  de  leurs  concurrens.  Les 
événemens  firent  voir  lequel  des  deux 
peuples  avoir  fuivi  une  diredion  plus 
fage.  Celui  qui  ne  s'étoit  occupé  que  de 
lbn  agrandiflement  tomba  dans  une 
inadion  entière,  tandis  que  l'autre  privé 
du  centre  de  fa  puiffance  donnoit  plus 
d'étendue  à  fes  entreprifes. 

L'épuifement  d'tine  compagnie,  6c  la 
riche  lie  de  l'autre',  par  où  finirent  les 
hoitilités,  aident  à  expliquer  tout  ce 
qui  fuivit.  On  fait  que  les  deux  nations 
'  entrèrent  comme  auxiliaires  dans  les 
démêlés  des  princes  de  l'Inde.  On  lad 
que  peu  après  elles  reprirent  les  armes 
pour  leurs  propres  intérêts.  On  fait  qu'a-  . 
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vant  la  fin  des  troubles ,  les  François  fe 
trouvèrent  chafles  du  continent  &  des 
mers  d’Aiie.  Leur  mauvaife  conduite 
durant  cette  guerre,  la  bonne  politique 
de  leurs  ennemis,  eurent  fans  doute  la 
principale  influence  dans  cette  révolu¬ 
tion  ;  mais  elles  ne  firent  pas  tout.  Ceux 
qui  ofent  remonter  aux  caufes  éloignées 
&  primitives  des  grandes  fcenes  qui  font 
le  fort  du  monde  ,  ont  bien  fenti  que 
les  profpérités  pallées  des  Angiois  leur 
donnoient  des  facili  tés  pour  fe  bien  con¬ 
duire,  tandis  que  la  finuation  gênée  de 
leurs  rivaux  les  mettoit  dans  Fimpoffibi- 
lité  de  faire  impunément  aucune  faute* 
Quoi  qu'il  en  foit  de  la  jufteffe  de  cette 
réflexion,  il  eft  certain  qu’à  la  derniere 
paix  la  compagnie  Angloife  s’eft  trouvée 
en  p o fie fii on  de  l’empire  dans  le  Ben¬ 
gale  ,  fur  la  côte  de  Coromandel  &  au 
Malabar. 

Le  Malabar  proprement  dit  n’eft  que 
le  pays  fitué  entre  le  cap  Comorin&la 
riviere  de  Neliceram.  Cependant,  pour 
rendre  la  narration  plus  claire  ,  en  nous 
confor manta u xidéespiu s  généralement 
reçues  en  Europe,  nous  appellerons  de 
ce  nom  tout  Lefpace  qui  s’étend  depuis 
l’Indus  jufqu’au  cap  Comorin.  Nous  y 
comprendrons  même  les  lies  voifines, 
en  commençant  par  les  Maldives. 

Les  Maldives  forment  une  longue 
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chaîne  d’îles,  dont  les  plus  leptentrio- 
naies  font  à  cent  cinquante  lieues  du  cap 
Comorin ,  la  terre  ferme  la  plus  voifine. 
Les  naturels  du  pays  en  comptent  douze 
mille  ,  dont  les  plus  petites  n’ofirent  que 
des  monceaux  de  fables  fubmergés  dans 
les  hautes  marées ,  &  les  plus  grandes 
n’ont  qu’une  très- petite  circonférence. 
De  tous  les  canaux  qui  les  léparent ,  il 
n’y  en  a  que  quatre  qui  puiffent  recevoir 
des  vaiffeaux.  Les  autres  font  li  peu  pro¬ 
fonds  ^  qu’on  y  trouve  rarement  plus  de 
trois  pieds  d’eau.  On  conjeéîure  avec 
fondement  que  toutes  ces  différentes 
îles  n’en  faifoient  autrefois  qu’une ,  que 
l’effort  des  vagues  <Se  des  courans ,  ou 
quelque  grand  accident  de  la  nature 
aura  divifée  en  plulteurs  portions. 

Il  efl  vraifemblable  que  cet  archipel 
fut  originairement  peuplé  par  des  hom¬ 
mes  venus  de  Malabar.  Dans  la  fuite, 
les  Arabes  y  pafîerent ,  en  ufurperent  la 
fouveraineté,  &  y  établirent  leur  reli¬ 
gion.  Les  deux  nation  n’en  faifoient  plus 
qu’une  ,  lorlque  les  Portugais  peu  de 
temps  après  leur  arrivée  aux  Indes  la 
mirent  fous  le  joug.  Cette  tyrannie  dura 
peu.  La  garnilon  qui  en  tenoit  les  chaî¬ 
nes  fut  exterminée  y  &  les  Maldives  re¬ 
couvrèrent  leur  indépendance.  Depuis 
cette  époque ,  elles  iont  foumifes  comme 
tout  le  relie  de  l’orient  à  un  delpote  qui 
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tient  fa  cour  à  Male,  &  qui  a  aban¬ 
donné  toute  l'autorité  aux  prêtres.  Il 
eille  leul  négociant  de  fes  états. 

Une  pareille  adminiflration&la  ftéri- 
üté  du  pays  qui  ne  produit  que  des  co¬ 
cotiers  ,  empêchent  le  commerce  d’y 
être  confidérable.  Les  exportations  fe 
réduifent  à  des  cauris ,  du  poiffon  &  du 
kaire. 

Le  kaire  eft  l’écorce  du  cocotier, 
dont  on  fait  des  cables  qui  fervent  à  la 
navigation  dans  l’Inde.  Nulle  part  il 
n’eft  auffi  bon,  auffi  abondant  qu’aux 
Maldives.  On  en  porte  une  grande  quan¬ 
tité  avec  des  cauris  à  Ceylan,  oii  ces 
marchandées  font  échangées  contre  de 
noix  d’areque. 

Le  poiffôn  appellé  dans  le  pays  com- 
plemaiïe  eft  feché  au  foleil.  On  le  fale 
en  le  plongeant  dans  l’eau  de  la  mer  à 
plulieurs  reprifes.  Il  eft  divifé  en  filets  de 
la  grofleur  &  de  la  longueur  du  doigt. 
Achem  en  reçoit  tous  les  ans  deux  car- 
gâtions  qu’il  paie  avec  de  l’or  &  avec  du 
benjoin.  L’or  refte  dans  les  Maldives, 
&  le  benjoin  eft  envoyé  à  Moka,  ou  il 
fert  à  acheter  environ  trois  cens  balles 
de  café  néceïïaire  à  la  confommation 
de  ces  îles. 

Les  cauris  font  des  coquilles  blanches 
&  luifantes,  groffes  comme  le  bout  du 
petit  doigt.  La  pêche  s’en  fait  deux  fois 


philosophique  politique .  425 

le  mois  ,  trois  jours  avant  la  nouvelle 
lune  ,  6e  trois  jours  après.  Elle  eft  aban¬ 
donnée  aux  femmes  qui  entrent  dans 
l’eau  jufqu’à  la  ceinture  pour  les  ramaf- 
fer  dans  les  fables  de  la  mer: on  en  fait 
des  paquets  de  douze  mille.  Ce  qui  ne 
reftepas  dans  la  circulation  du  pays  ,  ou 
qui  11e  va  pas  trouver  les*Holiandois  , 
paife  dans  le  Gange.  Il  fort  tous  les  ans 
de  ce  célébré  fleuve  un  grand  nombre 
de  l  )âtimens  qui  vont  porter  du  fucre, 
du  riz,  des  toiles,  quelques  autres  objets 
moins  considérables  aux  Maldives,  6c 
qui  fe  chargent  en  retour  de  cauris  pour 
environ  trois  cens  mille  roupies.  Une 
partie  lé  dilperfe  dans  le  Bengale ,  où  il 
fert  de  petite  monnoie.  Le  relie  eft  en¬ 
levé  par  les  Européens ,  qui  ne  fauroient 
s’en  pafler  dans  leur  commerce  d’Afri¬ 
que.  Ils  paient  la  livre  lix  fols  de  France, 
la  vendent  depuis  douze  jufqu’à  dix-huit 
dans  leur  métropole,  6c  elle  vaut  en 
Guinée  julqu’à  trente-cinq. 

Le  royaume  de  Travancor  qui  s’étend 
du  cap  Comorin  aux  frontières  de  Co- 
chin  n’étoit  autrefois  guere  plus  opu¬ 
lent  que  les  Maldives.  Il  eft  vraifembla- 
ble  qu’il  ne  dut  qu’à  fa  pauvreté  la  con- 
fervation  de  fon  indépendance  ,  lorfque 
les  Mogols  s’emparèrent  de  Maduré.  Le 
pere  du  monarque  aétuel  donna  à  fa 
couronne  plus  de  dignité  qu’elle  n’en 
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avoit  eue.  C’étoit  un  homme  de  grand 
fens.  Un  de  fes  voifins  lui  avoit  envoyé 
deux  ambaffadeurs  dont  l’un  avoit  com¬ 
mencé  une  harangue  prolixe  que  lautre 
fe  dilpofoit  à  continuer.  Ne  foye %  pas 
long  ,  la  vie  e jl  courte  ,  lui  dit  ce  prince 
avec  un  vifage  auitere.  De  déferteurs 
François  &  Portugais  ,  il  forma  un  petit 
corps  de  troupes,  qui,  durant  la  paix  , 
failoit  le  fervice  dans  la  citadelle  de 
Cotate  avec  autant  de  régularité  qu’on 
en  trouve  dans  nos  places  fortes,  &  dont 
il  fe  fervit  heureufement  dans  la  guerre 
pour  étendre  fes  pofieffions.  L’intérieur 
de  fon  pays  gagna  à  fes  conquêtes  ce 
qui  arrive  rarement.  Il  s’y  établit  des 
manufactures  groilieres  de  coton,  qui 
trouvèrent  d’abord  un  débouché  à  Tu- 
tucorin  chez  les  Hollandois,  &  qui 
depuis  fe  font  portées  chez  les  Angiois 
d’Anjingue. 

U  s’eft  formé  deux  établiflemens  Euro¬ 
péens  dans  le  Travancor.  Celui  que  les 
Danois  ont  à  Coîeche  n’eft  qu’une  allez 
petite  loge  d’où  ils  pourraient  cepen¬ 
dant  tirer  régulièrement  deux  cens  mil¬ 
liers  de  poivre.  Telle  eft  leur  indolence 
ou  leur  pauvreté,  que  depuis  dix  ans  iis 
n’y  en  ont  acheté  qu’une  fois,  &  encore 
une  très-petite  quantité. 

Le  comptoir  Angiois  d’Anjingue  a 
quatre  petits  basions  fans  foliés ,  &  une 
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garnifon  de  cent  cinquante  hommes 
blancs  ou  noirs»  Il  eft  fitué  lurune  langue 
de  terre  fablonneule,  à  l’embouchure 
d’une  petite  riviere  qui  eft  barrée  les 
trois  quarts  du  temps  par  des  fables.  Son 
aidée  cil  fort  peuplée-,  &  remplie  de 
,, métiers.  Cet  établiftement  eft  plus  utile 
en  général  aux  agens  de  la  compagnie 
qui  y  achètent  pour  leur  compte,  du 
poivre ,  de  la  greffe  cannelle  ,  du  très- 
bon  kaire,  qu’à  la  compagnie  meme  , 
qui  n’en  tire  que  cinquante  milliers  de 
poivre  de  quelques  toiles  de  peu  de 
valeur. 

Cochin  étoit  fort  confidérable  ,  lorf- 
que  les  Portugais  arrivèrent  dans  l’Inde. 
Ils  s’emparèrent  de  cette  place,  dont  ils 
furent  chaffés  depuis  par  les  Hollandois. 
Le  fouverain  en  la  perdant  avoit  con- 
fervé  fes  états  ,  qui  dans  l’efpace  de 
vingt-cinq  ans  ont  été  envahis  fuccefti- 
vement  par  le  Travancor.  Ses  malheurs 
l’ont  réduit  à  fe  réfugier  fous  les  murs 
de  fon  ancienne  capitale,  où  il  fubfîfte 
d’environ  fix  mille  roupies,  qu’on  s’eft 
obligé  par  d’anciennes  capitulations  àlui 
donner  furie  produit  de  les  douanes.  On 
voit  dans  le  même  fauxbourg  une  colo¬ 
nie  de  Juifs  indulltieux  &  blancs,  qui 
ont  la  folle  prétention  de  s’y  être  établis 
au  temps  de  la  captivité  de  Babylone, 
mais  gui  certainement  y  font  depuis 
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très-long-temps.  Une  ville  entourée  de 
campagnes  très-fertiles,  bâtie  fur  une 
nviere  qui  reçoit  des  vailfeaux  de  cinq 
cens  tonneaux,  &  qui  forme  dans  l’inté¬ 
rieur  du  pays  plusieurs  branches  navi¬ 
gables  ,  devroit  être  naturellement  flo- 
riifante.  S’il  n’eneft  pasainfi,  on  n’en 
peut  acculer  que  le  genie  opprelfeur 
du  gouvernement. 

Ce  mauvais  efprit  efl  pour  le  moins 
audî  fenfîble  à  Calicut,  dont  l’origine 
eut  quelque  chofe  d’aiiez  fingulier,  fi 
on  s’en  -  rapporte  à  d’anciennes  tradi¬ 
tions.  Elles  difent  que  lorfque  les  Ara¬ 
bes  commencèrent  à  s’établir  aux  In¬ 
des  ,  dans  le  huitième  fiecle  ,  le  fou- 
verain  de  Malabar  prit  un  goût  fi  vif 
pour  leur  religion  ,  que  ,  peu  content 
de  i’embralfer,  il  réfolut  d’aller  finir 
fes  jours  à  la  Mecque.  Il  partagea  fes 
états  aux  princes  de  fa  famille  ,  à 
condition  qu’ils  reconnoîtroient  pour 
leur  Zamorin  ou  leur  empereur  celui 
d’entr’eux  auquel  il  laiiloit  le  terri¬ 
toire  où  il  s’embarquoit,  &  fur  lequel 
on  bâtit  Calicut ,  qui  donna  fon  nom  à 
tous  le  pays.  Ces  liensle  font  rompus 
fucceffivernent  ;  mais  le  chef-lieu  de 
l’empire  a  du  moins  confervé  fon  in¬ 
dépendance.  Toutes  les  nations  y  font 
reçues,  mais  aucune  n’y  domine.  Le 
fouverain  jqui  lui  donne  aujourd’hui 
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des  loix  eft  Brame.  C’eft  prefque  le 
feul  trône  de  l’Inde  occupé  par  cette 
première  des  Caftes.  On  en  voit  régner 
ailleurs  de  moins  diftinguées.Il  y  en  a 
même  de  fi  obfcures  fur  le  trône  que 
leurs  domeftiques  fêroient  déshonorés 
&  chaffés  de  leurs  tribus ,  s’ils  s’avilif- 
foient  jufqu’à  manger  avec  leurs  mo¬ 
narques.  Prefque  par-tout  les  Brames 
dépofitaires  de  la  littérature  ainfi  que 
de  la  religion  du  pays  font  employés 
parles  Rajas  comme  miniftres  ou  com¬ 
me  fecrétaires. 

Tout  le  Calicut  eft  mal  adminiftré , 
&  fa  capitale  plus  mal  encore.  Elle  n’a 
ni  police  ni  fortifications.  Son  com¬ 
merce  embarrafle  d’une  infinité  de 
droits  eft  prefq.u’jgntiérement*  dans  les 
mains  de  quelques  Maures  les  plus  cor¬ 
rompus  ,  les  plus  infidèles  de  l’Afie. 
Un  de  fesplus  grands  avantages  eft  de 
recevoir  par  la  riviere  de  Beypour  # 
qui  n’en  eft  éloignée  que  de  deux 
lieues ,  le  bois  de  tek  qui  le  trouve  en 
abondance  dans  les  plaines  &  fur  les 
montagnes  voilines. 

Les  poiïeiïions  de  la  maifon  de  Co¬ 
la  ftr  y  ,  voifines  de  Calicut  ,  ne  font 
guère  connues  que  par  la  colonie  Fran- 
çoife  de  Mahé  qui  renaît  de  fies  cen¬ 
dres,  &  par  la  colonie  Angloile  de 
Tailichery ,  qui  n’a  éprouvé  aucun  mal- 
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heur.  Cette  dermere  a  un  fort  flanqué 
de  quatre  baillons  fans  fofles  ,  une 
garnifon  de  trois  cens  Européens  ,  de 
cinq  cens  Cipayes ,  &  une  population 
d  environ  quinze  mille  habitans.  La 
compagnie  à  qui  elle  appartient  en  tire 
annuellement  trois  millions  pefant  de 
poivre. 

,  -A-  ta  réferve  de  quelques  principau- 
tes,  ,  mentent  pas  d’être  nom- 

in l, e s  ,  les  états  dont  on  vient  de  par¬ 
ler  forment  proprement  tout  le  Mala- 
bar ,  ^  contrée  plus  agréable  que  riche. 
On  n’en  exporte  guere  que  des  aroma¬ 
tes  ,  des  épiceries.  Les  plus  confidéra- 
bjes  font  le  bois  de  fandal ,  le  lafran 
d’Inde,  le  cardamome  ,  le  gingem¬ 
bre  ,  la  faufle  cannelle  &  le  poivre. 

Le  fandal  eft  un  arbre  de  la  gran¬ 
deur  du  noyer.  Il  porte  un  fruit  inutile 
qui  ne  reffemble  pas  mal  aux  cerifes.  Son 
bois,  plus  parfait  au  Malabar  qu’ail- 
leurs ,  fi  l’on  en  excepte  le  Canara  , 
oii  il  efl  lupérieur  encore,  eft  rouge, 
paune  ou  b’anc.  On  tire  des  deux  der-  - 
nieres  efpeces  une  huile  dont  on  fe 
frotte  le  corps  à  la  Chine,  aux  Indes, 
en  Perfe,  dans  l’Arabie  &  la  Turquie. 
On  le  brûle  auffi  en  petits  morceux 
dans  les  appartemens,  où  il  répand 
une  odeur  douce  &  falutaire.On  en  fait 
epeore  des  cafféttej  qui  communiquent 
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tin  partum  agréable  à  ce  qu'elles  ren¬ 
ferment.  Le  fandal  rouge  eft  moins  efti— 
iné,  6c  n’eft  guère  d’ufage  que  dans  la 
médecine. 

Le  fafran  d'Inde  ,  que  les  médecins 
appellent  Curcuma ,  ell  une  plante  dont 
les  feuilles  reffemblent  à  celles  de  l'elle- 
bore  blanc  :  fa  fleur  ell  d'une  très  -  belle 
couleur  de  pourpre ,  les  fruits  font 
comme  nos  châtaignes  ,  des  héritions 
dans  lefquels  la  femence  ronde  comme 
des  pois,  eft  renfermée.  Sa  racine,  qui 
eft  amere,  6c  qu’on  a  long-temps  regar¬ 
dée  comme  apéritive ,  écoit  employée 
autrefois  pour  la  guérifon  de  la  jaunifle. 
Les  Indiens  s’en  fervent  pour  teindre  en 
jaune,  6c  elle  entre  dans  l’afiaifonne- 
ment  de  prefque  tous  leurs  mets. 

Le  cardamome  eft  une  graine  qui 
entre  dans  la  plupart  des  ragoûts  In¬ 
diens.  Sa  reproduction  fe  fait  fans  qu'on 
feme  &  fans  qu'011  plante.  Il  fuffit  après 
la  laifon  des  pluies,  de  mettre  le  feu  à 
l’herbe  qui  l'a  produite.  Souvent  on  la 
mêle  avec  l’areque  &  le  bétel ,  quelque¬ 
fois  on  la  mâche  après.  La  petite  6c  la 
plus  eftimée,  eft  celle  qui  fe  trouve  dans 
le  territoire  de  Cananor.  La  médecine 
s’en  fert  principalement  pour  aider  la 
digeftion  6c  pour  fortifier  l'eftomac. 

Le  gingembre  eft  une  plante  dont  la 
racine  eft  blanche ,  tendre ,  6c  d’un  goût 
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prefqu  aufli  piquant  que  le  poivre.  Les 
Indiens  s’en  fervent  pour  diminuer  Fin- 
fipidité  naturelle  du  riz ,  iqui  fait  leur 
nourriture  ordinaire.  Cette  épicerie 
melee  avec  d’autres,  donne  aux  mets 
qu’elle  affailonne  un  goût  fort  qui  dé¬ 
plaît  fouverainement  aux  étrangers.  Ce¬ 
pendant  ceux  des  Européens  qui  arri¬ 
vent  en  Afie  fans  fortune,  font  forcés 
de  s’y  accoutumer.  Les  autres  s’y  habi¬ 
tuent  par  complaifance  pour  leurs  fem¬ 
mes  ,  nées  la  plupart  dans  le  pays.  Là, 
comme  ailleurs,  il  eft  plus  facile  aux 
hommes  de  prendre  les  goûts  &  les  foi- 
blés  des  femmes,  que  de  les  en  guérir. 
Peut-être  auffi  que  le  climat  exige  cette 
maniéré  de  vivre. 

On  trouve  de  la  fa u fie  cannelle,  con¬ 
nue  en  Europe  fous  le  nom.  de  caffu 
ligne  a ,  à  Timor  ,  à  Java ,  à  Mindanao  : 
mais  celle  qui  croît  fur  la  côte  de  Mala¬ 
bar  efl  fort  fupérieure.  Si  elle  étoit  un 
peu  moins  épaifle,  &  que  fes  bâtons 
fullent  un  peu  plus  longs,  on  la  diftin- 
gueroit  difficilement  delà  véritable.  Il 
ne  faut,  pour  en  obtenir  les  mêmes 
effets ,  qu’en  employer  une  plus  grande 
quantité.  Son  huile  a  la  même  odeur, 
le  même  goût  ;  mais  elle  eft  moins 
claire.  Les  Hollandois  défefpérant  de 
pouvoir  exterminer  les  arbres  répandus 
dans  les  forêts  qui  la  produifent,  ima¬ 
ginèrent 
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ginerent  dans  le  temps  de  leur  prépon- 
dérence  au  Malabar  d’exiger  des  fou- 
verains  du  pays  qu  ils  renonçaflent  au 
droit  de  les  dépouiller  de  leur  écorce. 
Cet  engagement  qui  n’a  jamais  été  bien 
rempli",  l’eft  encore  moins’ depuis  que 
la  puiflance  qui  i’avoit  diété  a  perdu  de 
Ci  force  ,  &  qu  elle  a  augmenté  le  prix 
de  la  cannelle  de  Ceylan.  Celle  de  Ma¬ 
labar  peut  former  aujourd’hui  un  objet 
de  deux  cens  mille  livres  pelant.  La 
moindre  partie  paife  en  Europe  ,  ou 
des  marchands  peu  fidelles  la  vendent 
pour  bonne.  Le  relie  le  diilribue  dans 
l’Inde  ,  où  elle  fe  vend  vingt  à  vingt- 
cinq  fols  la  livre  ,  quoiqu’elle  n’en  ait 
coûté  que  fix.  Ce  commerce  eil  tout  en¬ 
tier  entre  les  mains  des  Anglois  libres. 
Il  doit  augmenter  ;  mais  jamais  il  11’ap- 
prochera  de  celui  du  poivre. 

Le  poivrier  eft  un  arbriffeau  dont  la 
racine  eft  petite,  ffbreufe  5c  flexible  ; 
elle  poulie  une  tige  qui,  pour  s’élever, 
a  befoin  d’un  arbre  ou  d’un  échalas. 
Son  bois  a  des  nœuds  femblables  à  ceux 
de  la  vigne  ;  5c  quand  îi  eft  fec ,  il  ref- 
femble  parfaitement  au  1  arment.'  Ses 
feuilles ,  dont  l’odeur  eft  forte  5c  le  goût 
piquant ,  ont  la  figure  ovale  ,  mais  vers 
l’extrémité  elles  diminuent  5c  le  termi¬ 
nent  en  pointe.  Du  bouton  des  fleurs, 
qui  font  blanches ,  forcent  tantôt  au 
Tme  L  T 
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milieu ^  tantôt  à  l'extrémité  des  bran- 
ciies>  petites  grapes  femblables  à 
ce-ies  uu  grofeillier  Chacune  contient 
depuis  vingt  jufqua  trente  grains  de 
poivre.  On  les  cueille  communément 
en  oftobre,  &  on  les  expofe  au  loleil 
lc.pt  ou  huit  jours.  Alors  ce  fruit  oui 
a  voit  été  verd  d’abord,  &  rouge  en- 
luitt  ,  aepouine  de  la  pellicule ,  de¬ 
vient  tel  que  nous  le  voyons.  Le  plus 
gros  ,  le  plus  pelant  &  le  moins  ridé, 
elt  le  meilleur. 

Le  poivrier  fe  plaît  dans  les  îles  de 
Java j  ce  Sumatra  ,  de  Ceyian  ,  mais 
plus  particuliérement  fur  la  côte  de 
Malabar.  On  ne  le  feme  point,  on  le 
plante,  &  le  choix  des  rejetons  de¬ 
mande  une  attention  férieule.  Il  ne 
donne  du  fruit  qu’au  bout  de  trois  ans. 
La  première  année  de  fa  fécondité  ,  & 
les  deux  qui  fuivent  font  lî  abon¬ 
dantes  ,  qu’il  y  a  des  arb  uftes  qui  pro- 
duifent  jufqua  fix  ou  fept  livres  de  poi¬ 
vre.  Les  récoltes  vont  enfuite  en  dimi¬ 
nuant ,  &  l’arbufte  dégénéré  avec  une 
telle  rapidité ,  qu’il  ne  rapporte  plus 
rien  à  la  douzième  année. 


La  culture  du  poivrier  n’eft  pas  dif¬ 
ficile.  Il  fuffit  de  le  placer  dans  des  ter¬ 
res  grafies,  <5:  d’arracher  avec  foin, 
fur-tout  les  trois  premières  années ,  les 
herbes  qui  croiifient  en  abondance  au- 
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tour  de  fa  racine.  Comme  le  foleil  lui 
eft  très-nécelTaire  ,  on  doit,  lorfque  le 
poivrier  eft  prêt  a  porter  du  fruit ,  éla¬ 
guer  les  arbres  qui  lui  fervent  a  appui  , 
afin  que  leur  ombre  ne  nuife  pas  à  les 
produirions.  Apres  la  récolté ,  il  con¬ 
vient  de  l’émonder  par  le  haut.  Sans 
cette  précaution,  on  auroit  beaucoup 
de  bois  &  peu  de  fruit. 

L’exportation  du  poivre  qui  fut  autre¬ 
fois  toute  entière  entre  les  mains  des 
Portugais,  &  que  les  Hollandais ,  les 
Anglois,  les  François  fe  partagent  a  élue  1- 
lement ,  peut  s’évaluer  dans  le  Malabar 
à  dix  millions  pefant.  A  dix  fols  la  livre, 
A  eft  un  objet  de  Êinq  millions.  Il  fort 
du  pays  en  d’autres  produirions  pour  la 
moitié  de  cette  fomme.  Ces  ventes  le 
mettent  en  état  de  paver  le  riz  qu’elle 
tire  du  Gange  &  du  Canara ,  les  grofles 
toiles  que  lui  fourniffent  le  Mayifour  & 
le  Bengale,  diverfes  marchandées  que 
l’Europe  lui  envoie.  La  folde  en  argent 
n’ell  rien ,  ou  peu  de  chofe. 

Le  Canara,  contrée  limitrophe  dit 
Malabar  proprement  dit ,  avoit  autre¬ 
fois  plus  de  richefîes.  C’étoit  un  grenier 
de  riz  prefqu’inépuifable.  Le  pays  eft 
bien  déchu,  depuis  qu’il  a  lubi  le  joug 
d’Ayder  Alikan,  foldar  de  fortune  ,  qui 
a  ulurpé  le  trône  de  May  (Tour,  &  qui 
vient  de  porter  le  ravage  dans  le  Car- 
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îiaçe.  Le  commerce  de  cet  état  qui  fe 
laîloic  librement  à  Manoalor  f 


a  capi¬ 


tale  ,  a  été  concentré  tout  entier  dans 
les  mains  du  conquérant,  qui  ne  livre 
les  de n r ces  qu  a  ceux  qui  lui  portent  des 
armes,  de  la  poudre,  toutes  fortes  de 
munitions  de  guerre.  On  n’a  excepté  de 
cette  loi  que  les  Portugais,  autrefois 
maîtres  de  cette  province  ,  6c  qui  y  ont 
toujours  confervé  une  loge  qui,  feule 
nourrit  Goa.  ^ 

Le  commerce  qui  a  fait  fortir  Venife 
de  fes  fagunes,  Amfterdam  de  fes  ma- 
avoir  fait  de  Goa  le  centre  des 
nchefles  de  1  Inde ,  le  plus  fameux  m a r- 
ché  de  f  univers.  U  n’eft  plus  rien,  &1& 
iupei  ni  non ,  les  autodafés  ,  les  mômes , 
étouffent  jiiiqu’au  défir  de  fon  rétabli!- 
iernent.  Dépouillé  de  tant  de  fertiles 
provinces  qui  recevaient  aveuglément 
ies  loix,  il  ne  lui  efl  refié  que  la  petite 
île  où  il  ei fc  fitué,  &  les  deux  péninfules 
qui  forment  fon  port.  Les  ennemis  qui 
1  entourent  le  privent  de  toute  commu¬ 
nication  avec  le  continent,  6c  la  voie  de 
ia  mer  eil  la  leule  qui  lui  loit  ouverte. 
Deux  frégates  qu’il  eft  encore  en  état 
d’armer ,  alfurent  fes  liaifons  avec  Ma¬ 
cao  ,  loiu  6c  le  Mozambique,  uniques 
monumens  de  fon  ancienne  grandeur. 

Macao  lui  envoie  tous  les  ans  deux 
petits  navires  chargés  de  porcelaines* 
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d’autres  marchandises  rebutées  a  Can¬ 
ton  par  les  compagnies  Européennes, ce 
qui  appartiennent  la  plupart  aux  ma>- 
chands  Chinois.  Ces  bâtimens  le  char¬ 
gent  en  retour  de  coton  de  Surate  oc 
des  parties  de  cardamome,  de  bois  de 
Sandal.de  fafran  d’Inde,  de  gingem¬ 
bre  &  de  poivre ,  que  la  tregate  qui 
croife  au  fud  a  pu  recueillir  tür  la  cote. 
Celle  qui  a  fa  direction  au  nord  porte  a 
Surate  une  partie  de  ta  cargailon  de 
Chine,  &  7  prend  quelques  toiles  dont 
elle  va  achever  le  chargement  à  Dm. 

Cette  place  qui  autrefois  étoit  regar¬ 
dée  comme  la  clef  de  l  Inde ,  ert  litucx. 
à  rentrée  du  golfe  de  Gambayc  dans 
une  île  qui  a  crois  milles  de  long  lur  un 
demi-mille  de  large ,  6c  qui  tient  par  un 
pont  à  la  terre  ferme.  Elle  n’eut  pas  ete 
plutôt  conquife  par  les  Portugais,  que 
l'on  port  qui  eft  excellent  pour  des  vail¬ 
le  aux  de  *  lix  cens  tonneaux,  les  plus 
grands  qu’on  armât  alors  ,  lervit  de 
retraite  à  leur  marine  militane,  6c  de¬ 
vint  le  centre  de  tout  le  riche  commerce 
de  Guzarate.  Sa  décadence  commença 
à  la  même  époque ,  eu  t  les  mêmes  caules 
que  celle  des  autres  établiflemens.  Un 
événement  particulier  la  précipita  en 
1670.  Les  Arabes  de  Mafcate  s’appro¬ 
chèrent  de  l’ile  pendant  la  nuit  iur  des 
petits  bâtimens ,  débarquèrent  à  la  fa- 
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veur  des  ténèbres  dans  un  lieu  couvert 
&  s  approchèrent  de  la  ville  où  ils 
entrèrent  fans  obflacle ,  quand  à  la 
pointe  du  jour  on  ouvrit  les  portes.  Les 
1  ortugais  qui  tombèrent  dans  leurs 
mains  rurent  maflacrés ,  &  les  vaifTeaux 
chaiges  des  dépouillés  de  la  ville.  Le 
b0llY.enieur  de  la  citadelle  auroit  pu 
chaher  ces  Barbares  avec  fon  canon- 
mais  il  n  ola  s'en  fervir  dans  la  crainte 

d  encourir  1  excommunication,  dont  un 

pretre  imbecille  &  fanatique  le  mena- 

\  !v  n  quelque  boulet  portoit  fur  une 

cnofe  fainte.  Cette  inaétion  infpira  aux 
^■abes  une  confiance  dont  ils  furent- 
punis.  Des  efclaves  à  qui  on  avoit  pro- 
mis  ia  lmerte  qui  donne  le  courage 

eux  »  &  en  firent  une  hor- 
ribie  boucherie.  Ceux  qui  échaperent 
s  enfuirent  avec  leur  butin.  L’orgueil 
ta  t.vrArapnie  &  les  vexations  ont  toujours 
empoche  Diu  malgré  fes  avantages  na- 
turels  ue  le  relever  de  cette  infortune. 

Le  Mozambique  n’a  pas  été  plus  heu¬ 
reux. 


Cette  ne  que  les  Portugais  conquirent 
Jur  les  Arabes  au  commencement  du 
ieizieme  fiecle,  eft  fituée  fur  la  côte 
orientale  de  l’Afrique  ,  à  une  demi 
ie;f  c*e  ^a  terre  ferme.  Elle  a  quatre 
mines  de  tour,  un  port  excellent,  ôcdes 
fortincations  que  les  Hollandois  ont 
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attaquées  plufieurs  fois  fans  pouvon  les 
m reluire.  Son  empire,  quoique  plus  ref- 
ferré  qu’il  ne  fut  autre  lois,  s  etend  encore 

fa  k’ concmen,  depuis  Softta  l»>q»  J 
Melinde.  La  nature  a  place  dans  ce 
grand  efpace  le  fleuve  de  Senna pour 

faciliter  les  communications  emie  o 

céan  &  l’intérieur  d  un  pays  .1  nche.  Ses 

avantages  font  perdus  pour  la  natto 
a\  antag  i  lieu  d  établir  avec 

qui  les  ponede.  Au  1  r  1 

les  Africains  un  commerce  conhderablc, 
oui  deviendroit  la  fource  d  un  bonueiu 
commun ,  elle  fe  borne  à  leur  arracher 
par  des  moyens  odieux  quelque  îvone  , 
quelques  efck.es,  un  P,e»  de  poudre 
d’or  Un  vaiffeau  arrive  dLuiope  le 
charge  de  ces  minces  objets  Ponr  Goa. 
Du  rebut  des  marchandiles  de  la  Chine, 
de  Guzarate  &  des  comptoirs  Anglois  , 
il  y  forme  une  cargaifon  qu  îlva  dil 

buer  au  Mozambique,  au  Brefil,  ala 

MTel°e ffl’état  de  dégradation  où  font 
tombés  dans  l’Inde  les  hardis  naviga¬ 
teurs  qui  la  découvrirent,  les  îlluftres 
guerriers  qui  la  fubjuguerent.  Le  r  ea 
tre  de  leur  gloire  de  leur  opulence  eft 
devenu  celui  de  leur  ruine  &  de  leur 
opprobre.  Leur  fltuaticn  n  eft  pas  pour¬ 
tant  auffi  défefpérée  qu’on  pourroit  le 
croire.  Ce  qui  leur  refte  d  etaoliflemens 
feroit  plus  que  fuffifant  pour  leur  redon- 
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devenu  oar  cette  révolution  pofiefieur 
de  la  petite  île  de  Severndroog  ,  où  il  y 
avoit  un  port ,  conftruifit  un  léger  bati¬ 
ment  avec  lequel  il  le  fit  pirate,  il  n  at¬ 
taqua  a  abord  que  des  bateaux  Maures 
ou  Indiens  qui ,  ians  être  armés,  trafi- 
quoient  lur  cette  cote.  Ses  luccès,  ion 
expérience,  les  aventuriers  que  la  répu¬ 
tation  de  fon  courage  &  de  la  généro- 
fité  attiroit  auprès  de  lui,  le  mirent  en 
état  d’entreprendre  de  plus  grandes 
chofes.  Il  le  forma  un  état  qui  s’éten- 
doit  quarante  lieues  le  long  de  la  mer , 
ce  qui  s’enfonçoit  jufqifià  vingt  &  trente 
milles  dans  les  terres ,  félon  la  dilpofi- 
tion  des  lieux  &  (a  facilité  de  la  défenfe. 
Ce  furent  cependant  fes  opérations  na¬ 
vales  de  celles  de  fes  fucceffeurs  qui 
firent  le  plus  de  bruit.  Maîtres  de  la 
côte  ,  ces  pirates  attaquoient  indiffé¬ 
remment  tous  les  pavillons.  Outre  un 
grand  nombre  de  bâtimens  médiocres, ils 
enlevèrent  même  aux  nations  Européen¬ 
nes  les  plus  gros  vaifieaux  ;  le  Darby  &c 
la  Re/lauration  aux  Anglois  ;  le  Jupiter 
aux  François  ;  aux  Hollandois  trois 
vaifieaux  à  la  fois ,  dont  le  plus  grand 
avoit  cinquante  canons. 

La  politique  Angloife  fut  déconcertée 
par  ces  événemens.  Elle  avoit  d’abord 
vu  avec  joie  les  premiers  brigandages 
qui  dévoient  mettre  dans  les  mains  la 
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|j!us  grande  partie  du  commerce  & 
r.nitc  la  navigation  ,  parce  que  fes 
navires  etoient  plus  forts  &  mieux  écmi- 
pes  que  ceux  du  pays.  Cet  avantage 
diminua  ,  lorfque  les  bâtimens  de  Bom- 
.  trafiquoient  a  la  cote  furent 

mantes,  leur  cargaifon  pillée,  &  les 
mateiots  faits  pnfonniers.  La  précau¬ 
tion  qu’on  prie  de  n’aller  plus  qu’en 
convoi  etoïc  très-chere ,  &  fe  trouva 
mlumiante.  Les  vailïeaux  d’efeorte 
furent  fouyent  inquiétés,  &  quelquefois 
pris.  Ces  déprédations  déterminèrent  en 
T72 2  la  compagnie  à  joindre  fes  forces 
a  celles  des  Portugais,, qui  avoient  de 
semblables  injures  à  venger ,  pour  dé¬ 
truire  le  repaire  de  ces  pirates.  L’expé- 
dition  fut  honteufe  &  malheureufe. 
Celle  qu’entreprirent  deux  ans  après  les 
Hollandois  avec  fept  vailïeaux  de  guerre 
&  deux  galiotes  a  bombe,  ne  réulîir  pas 
mieux.  Enfin  le  Marate  à  qui  les  Ân- 
grias  refufoient  un  tribut  qu’ils  lui 
avoient  long-temps  payé  ,  convint  d’at¬ 
taquer  l’ennemi  commun  par  terre,  tan¬ 
dis  que  les  Anglois  1  attaqueroienr  par 
mer.  Cette  combinailbn  eut  un  fuccès 
complet.  La  plupart  des  ports  &  des  for- 
terelTes  furent  enlevés  dans  la  campagne 
je  1755.  Geriats ,  la  capitale,  fuccomba 
l’année  fui  van  te  ;  &  fa  reddition  anéan- 
lit  poui  j 2.1ns is  un  ctst  qui  n’exiftoïc  qus 
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de  l’infortune  publique.  Malheureuie- 
mcnt ,  de  fes  débris  s’augmenta  la  puif- 
fance  Marate,  qui  n’étoit  déjà  que  trop 
redoutable. 

Ce  peuple  long-temps  réduit  a  ies 
montagnes ,  s’eft  étendu  peu-à-peu  vers 
la  mer ,  occupe  aujourd’hui  le  vafte  eh 
pace  qui  eil  entre  Surate  de  Goa,  te 
menace  egalement  ces  deux  grandes 
villes.  Il  elt  célébré  à  la  côte  de  Coro¬ 
mandel  vers  Delhy  te  fur  le  Gange,  pat 
les  ex  eu  riions  ,  par  fes  brigandages  ; 
mais  fon  point  central,  la  malle  de  fes 
forces  &  fa  demeure  fixe  font  au  .Ma¬ 
labar.  L’efprit  de  rapine  qu’il  porte  dans 
ies  contrées  qu’il  ne  fait  que  parcourir, 
il  le  perd  dans  les  provinces  qu’il  a  cor- 
quifes.  On  peut  prédire  que  Bacaim, 
Chaul ,  tant  d’autres  lieux  li  long-temps 
opprimés  par  la  tyrannie  Portugaife, 
redeviendront  quelque  choie  occupés 
par  les  Marares.  Ladeftinéede  Surate 
eft  encore  plus  importante. 

Cette  ville  fut  long- temps  le  feul  port 
par  lequel  l’empire  Mogol  exportoitfes 
manufactures,  de  recevoir  ce  qui  étoit 
nécelïaire  à  fa  confommation.  Pour  la 
contenir  &  pour  la  détendre,  on  imagina 
de  con ftruire  une  citadelle  dont  le  com¬ 
mandant  n’ avoir  aucune  autorité  fur 
celui  de  la  ville  ;  on  avoit  même  encore 
l’attention  de  ehoiiir  deux  gouverneurs 
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qui  ne  fuiTent  pas  de  caraétere  à  <e  réunir 
pour  l’opprellion  du  commerce.  Des 
circonltances  fâcheufes  donnèrent  nail- 
,  nce  a  un  rroifieme  pouvoir.  Les  Mers 
des  Indes  étoienc  infeciées  de  pirates 
qui  interceptoient  la  navigation,  &  qui 
empechoient  les  dévots  Mufulmans  de 
taire  f  voyage  de  la  Mecque.  Le  Mogol 
crut  le  chef  d’une  colonie  de  Cafres  qui 
s  etoit  établi  à  Rajapour,  propre  à  ar- 
reter  le  cours  de  ces  brigandages,  &  il 
le  ciioiiit  pour  fon  amiral.  On  lui  affigna 
pour  la  iolde  annuelle  trois  lacks  de 
roupies  qui  dévoient  être  pris  fur  les 
revenus  du  pays.  Cette  lomme  n’ayant 
pas  ete  exactement  payée  ,  faillirai 
s  empara  du  château,  &  du  château  il 
opprimoit  ia  ville.  Tout  alors  tomba 
cians  la  confufion,  &  l’avarice  des  Ma- 
rates  toujours  inquiété  ,  devint  plus  vive 
que  jamais.  Depuis  long-temps,  ces 
barbares  qui  avoient  étendu  leurs  ufur- 
pations  julques  aux  portes  de  la  place 
rece voient  le  tiers  des  impofitions, pour 
qu’ils  ne  troublalfent  pas  le  commerce 
qui  le  iailoit  dans  1  intérieur  des  terres 
s  etoient  contentes  de  cette  contri- 
bution  tout  le  temps  que  la  fortune  ne 
leur  avoir  pas  prefente  des  avantages 
plus  confidérables  :  lorfqu’ils  virent  la 
ieimentation  des  efpnts,  ils  ne  doutè¬ 
rent  pas  que  uans  ia  fureur  quelqu’un  des 
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partis  ne  leur  ouvrit  les  portes ,  &  ils 
s’approchèrent  en  force  des  murailles. 
Le  commerce  qui  le  voyoit  tous  les 
jours  à  la  veille  d’être  pillé ,  appella  à 
fon  fecours  les  Anglois  en  1759  ,  &  les 
aida  à  s’emparer  de  la  citadelle.  L  avan¬ 
tage  de  la  tenir  fous  leur  garde  ,  ainfi 
que  l’exercice  de  l’amirauté ,  leui  iuicnt 
allurés  par  la  cour  de  Delhy  ,  avec  les 
revenus  attachés  aux  deux  polies.  Cette 
révolution  a  rendu  le  calme  à  Surate  , 
mais  Bombay  qui  l’avoit  faite  a  acquis 
un  nouveau  degré  de  confi dération  ,  de 

richeffe  6c  de  puiffance. 

Cette  petite  île  fituée  à  dix-neuf  de¬ 
grés  de  latitude  ,  n  a  pas  plus  de  vingt 
milles  de  circonférence.  Les  Portugais 
qui  s’en  étoient  empare  peu  après  leur 
arrivée  aux  Indes,  la  donnèrent  en  1662 
en  dot  à  l’Inlante  de  Portugal  qui  epou- 
f oit  Charles  II  roi  d’ Angleterre^  Ce 
prince  la  céda  à  la  compagnie  qui  ne 
put  réufhr  de  long-temps  a  la  renare 
flonfiante.  Perfonne  ne  vouloit  le  nxer 
dans  un  pays  li  mal  fain ,  qu’il  é  toit  pané 
en  proverbe  que  deux  moljjons  ci  Bombay 
étoient  la  vie  d  un  homme.  On  attriouoit 
cette  corruption  de  l’air  à  la  mauvaife 
qualité  des  eaux,  à  la  fituation  des  terres 
balles  &  marécageules ,  à  la  puanteur 
du  poiffon  qu’on  employoit  au  lieu  de 
fumier  pourengraiffer  le  pied  des  arbres» 
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Ces  principes  de  deftrudion  furent  cor¬ 
rigés  le  plus  qu’il  fut  polfible ,  &  la 
colonie  parvint  avec  le  temps  à  avoir 
quelque  falubrité.  La  population  aug¬ 
mentait  à  mefure  que  les  caufes  de  mort 
diminuoient,  &  on  compte  aujourd’hui 
cinquante  mille  Indiens  nés  dans  l’ile, 
ou  attires  par  la  douceur  du  gouverne¬ 
ment.  Quelques-uns  s’occupent  de  la 
cmture  du  riz;  un  plus  grand  nombre 
de  celle  des  cocotiers  qui  couvrent  les 
campagnes ,  &  les  autres  fervent  à  la 
navigation  &  à  d’utiles  travaux  qui  fe 
multiplient  tous  les  jours. 

Bombay  ne  fut  d’abord  regardé  que 
comme  un  port  excellent  qui" en  temps 

de  paix  ferviroit  de  relâche  aux  vaiffeaux 

marchands  qui  fréquenteroient  la  côte 
de  Malabar,  &  durant  la  guerre  d’Hi- 
vernage  aux  elcadres  que  le  gouverne¬ 
ment  enverroit  dans  l’Inde.  C’éroit  un 
avantage  très-précieux  dans  les  mers  où 
les  bonnes  rades  font  fort  rares,  &  où 
les,  Anglois  n’en  ont  pas  d’autres.  L’uti¬ 
lité  de  cet  établiffement  a  beaucoup 
augmenté  depuis,la compagnie  en  a  fait 
1  entrepôt  de  tout  fon  commerce  au 
Malabar,  à  Surate,  dans  les  golfes  de 
Perle  &  d’Arabie.  Sapoficion  va  attiré 
des  marchands  Anglois  qui  en  ont  aug¬ 
mente  i’aùLi vite.  La  tyrannie  des  An- 
grias  fur  ce  continent  y  a  pouffé  quel- 
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ques  Banians,  malgré  l’éloignement  que 
des  hommes  qui  ne  boivent  point  ae  li¬ 
queurs  fpiritueufes,  doivent  avoir  pour 
un  féjour  où  les  eaux  ne  lont  pas  pures , 
enfin  les  troubles  de  Surate  y  ont  fiait 
palier  quelques  riches  Maures. 

L’induflrie  <Sc  les  fonds  de  tant  d’hom¬ 
mes  avides  de  fortune  ne  pouvoient  pas 
être  oififs.  On  a  tiré  du  Malabar  des  bois 
de  conftruétion ,  6c  du  kaire  pour  les 
cordages.  Des  Parfis  venus  de  Guzaratc 
les  ont  mis  en  œuvre.  Les  matelots  du 
pays ,  diriges  par  des  chefs  Européens  , 
le  fient  trouvés  en  état  de  conduire  les 
vaiffeaux.  C’eft  Surate  qui  fournit  les 
cargaifons,  partie  pour  fon  compte  ,  6c 
partie  pour  le  compte  des  negocians  de 
Bombay.  Il  en  part  tous  les  ans  deux 
pour  Baffora,  une  pour  Jedda,  une 
pour  Moka,  6c  quelquefois  une  pour  la 
Chine.  Toutes  ces  cargaifons  font  d’une 
richefle  immenle  ,  on  fait  dire&ement 
de  la  colonie  des  expéditions  moins 
confidérables. 

Celles  de  la  compagnie  en  particulier 
font  pour  les  comptoirs  qu’elle  a  formés 
depuis  Surate  jufqu’au  Cap  Comorin  ^ 
où  les  roupies  de  Bombay  qui  ont  rem¬ 
placé  celles  de  Surate  fur  toute  la  côte 
6c  dans  l’intérieur  du  pays  ,  lui  ail  tirent 
un  avantage  de  cinq  pour  cent  fur  toutes 
les  nations  rivales  s  elles  en  ion:  aulG 
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pour  Baflora  ,  pour  Bender-Abaffi  , 
puiu  lvIuc i  ?  ou  i cs  etabiiiîemens  ont 
pour  but  principal  la  vente  de  les  draps; 
treize  ou  quatorze  cens  balles  lulîiienc 
a  leur  confommation  :  les  liaiïbns  avec 
Surate  lui  font  plus  utiles  :  cette  place 
lui  acheté  beaucoup  de  fer  &  de  plomb 
quelques  étoffes  de  laine  ,  &  lui  fournit 
pour  les  retours  une  grande  quantité  de 
manufaél'ures. 

Autrefois  les  vaiffeaux  expédiés  d’Eu¬ 
rope  lé  rendoiem  à  l’Echelle  où  ils  dé¬ 
voient  trouver  leur  chargement;  ils  s’ar¬ 
rêtent  aujouiu  nui  a  Bombay,  de  chan¬ 
gement  doit  fon  origine  a  l’avantage 
qu’a  la  compagnie  d’y  réunir  fans  frais 
tou 1 1. 3  les  mai  chandiles  cru  p  a  vs ,  depuis 
que  revécue  de  la  dignité  d’Amiral  du 
grand  f/l o g o !  ,  eue  eit  obligée  d’avoir 
une  marine  iur  la  côte. 

Nous  n’examinerons  pas  fi  les  érnolu- 
rnens  attachés  à  cette  dignité  &  à  celle 
de  gardien  de  la  citadelle  de  Surate,- 
fu fl; lent  aux  dépenfes  qu’elles  entrai- 
nent.  On  en  peut  douter:  il  n’eft  pas 
meme  bien  décidé  que  ces  deux  places 
aient  rencu  meilleure  ia  lituation  poli¬ 
tique  des  Anglois  ;  à  la  vérité,  elles  les 
mettent  en  état  de  cliailer  tous  les  Eu¬ 
ropéens  de  Malabar,  mais  auffi  elles  ont 
extrêmement  aigri  contr’eux  les  Mara- 
tes  qui  font  à  portée  de  leur  nuire  d 
puuieur»  maniérés. 
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Ces  barbares  ont  pris  fur  les  Portu¬ 
gais  bile  de  Saliete  qui  a  ving-fîx  milles 
de  long  &  huit  ou  neuf  de  large: elle 
eft  d’une  abondance  extrêmme  ,  &:  avec 
peu  de  culture ,  elle  fournit  tout  ce  que 
peut  produire  la  terre  entre  les  Tropi¬ 
ques.  On  la  regardoit  comme  le  grenier 
de  Goa;  elle  n’ell  féparée  de  Bomba 7 
que  par  un  canal  étroit  <5c  guéabie  dans 
les  eaux  baffes.  Les  poffeffeurs  aéluels 
croient  ii  convaincus,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées,  de  la  facilité  qu'ils  trouveroient  à 
s’emparer  de  Bombay,  qu’en  voyant  en¬ 
tourer  les  fortifications  de  foliés  ,  ils 
diioient  avec  arrogance  :  laijfons  -  Les 
fi1  ire  y  nous  ne  femmes  pas  à  préjent  dans  le 
cas  de  rompre  avec  les  Anglais ,  mais  Ji 
cela  arrivait ,  nous  remplirions  dans  une 
nuit  leurs  fojjés  avec  nos  pantoufles . 
Cene  plaifanterie  qui  pouvoit  avoir  alors 
quelque  fondement ,  n’en  a  plus  depuis 
que  l’importance  de  Bombay  a  déter¬ 
miné  les  polîeffeurs  à  y  ajouter  beau¬ 
coup  d’ouvrages  &  à  y  jeter  une  garni- 
fon  nombreufe.  Les  Marates  eux-mêmes 
en  font  perfuadés  ,  mais  ils  penfent 
pouvoir  ruiner  cet  établiffement  ians 
même  l’attaquer;  ils  n’ont  pour  cela  , 
difent-ils,  qu’à  lui  refufer  des  vivres  à 
Salfete,  &  à  l’empêcher  d’en  tirer  du 
continent.  Ceux  qui  connoiffent  bien  les 
difpoiitions  des  lieux,  trouvent  la  chofe 
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très-praticable,  fur- tout  dans  la  mau- 
vaife  mouçon. 

Enfin  depuis  la  faute  ,  peut-être  for¬ 
cée  ,  qu’on  a  faite  de  remettre  aux 
Marates  tous  les  ports  des  Angrias , 
ces  barbares  augmentent  tous  les  jours 
leur  marine  ;  déjà  ils  ont  réduit  les 
Hollandois  à  ne  naviguer  qu’avec  leurs 
palfe-ports  qu’ils  fe  font  payer  fort 
chers.  Leur  ambition  augmentera  avec 
leur  puiffance  ,  &  il  n’eli  pas  poffible 
qu’à  la  longue  leurs  prétentions  ,  & 
les  prétentions  des  Anglcis  ne  fe  cho¬ 
quent. 

Si  nous  ofions  hafarder  une  conjec¬ 
ture  ,  nous  ne  craindrions  pas  de  pré¬ 
dire  que  les  agens  de  la  compagnie  fe¬ 
ront  les  auteurs  de  la  rupture.  Indé¬ 
pendamment  de  la  paflicn  commune  à 
tous  leurs  pareils  d'exciter  des  trou¬ 
bles,  parce  que  la  confufion  elt  favo¬ 
rable  à  leur  cupidité  ,  ils  font  rongés 
du  dépit  fecret  de  n’avoir  eu  aucune 
parc  aux  fortunes  immenfes  qui  fe  font 
faites  au  Coromandel ,  &  fur- tout  dans 
le  Bengale.  Leur  avarice  ,  leur  jalon  fie, 
leur  orgueil  même  les  porteront  à  pein¬ 
dre  les  Marates  comme  des  voifins  in¬ 
quiets,  toujours  prêts  à  fondre  fur 
Bombay,  à  exagérer  la  facilité  de  dit 
fiper  ces  aventuriers  ,  pouvu  que 
l'on  foit  en  force  à  vanter  l’avantage 
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de  piller  leurs  montagnes  remplies  de 
tréfors  de  l’Indoftan  qu’ils  7  accumu¬ 
lent  depuis  un  fiecle.  La  compagnie 
accoutumée  au  rôle  de  conquérant,  Sz 
qui  n’a  plus  un  beloin  urgent  de  les 
troupes  dans  le  Gange,  adoptera  un 
plan  qui  lui  préfentera  une  augmenta¬ 
tion  de  richeftes,  de  gloire  &  de  puif- 
fance.  Si  ceux  qui  craignent  cet  efprit 
d’ambition  réuffifloient  à  la  détour¬ 
ner  de  cette  nouvelle  entreprife  ,  elle 
y  fer  oit  forcément  engagée  par  fes  em¬ 
ployés  ;  &  quel  que  fut  l’événement  de 
cette  guerre  pour  fes  intérêts ,  il  feroit 
toujours  favorable  à  ceux  qui  F  y  au- 
roient  entraînée.  Ce  malheur  eft  moins 
à  craindre  fur  les  côtes  de  Coroman¬ 
del  &  d’Orixa,  qui  s’étendent  depuis 
le  cap  Comorin  jufqu’au  Gange. 

Les  géographes  &  les  hilloriens  dis¬ 
tinguent  toujours  ces  deux  régions  oc¬ 
cupées  par  deux  peuples  dont  la  langue, 
le  génie ,  les  habitudes  ne  fe  reiï'e na¬ 
bi  entpoint.  Cependant  comme  le  com¬ 
merce  qui  s’y  fait  eft  à  peu  près  le 
même  ,  &  qu’il  s’y  fait  de  la  même  ma¬ 
niéré  ,  nous  les  délignerons  fous  le  nom 
général  de  Coromandel.  Les  deux  côtes 
ont  d’autres  traits  de  reffemblance  :  fur 
l’une  &  fur  l’autre  011  éprouve  depuis 
le  commencement  de  mai  jufqu’à  la  fin 
d’oétobre  une  chaleur  excelîive  qui 
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commence  à  neuf  heures  du  matin  & 
qui  ne  finit  qu’à  neuf  heures  du  hoir. 
Idle  eft  toujours  tempérée  durant  la 
nuit  par  un  vent  de  mer  qui  vient  du 
iud-elt  ;  ie  p  us  fouvent  même  on  joint 
de  cet  agréable  rafraîchifiement  dès 
les  trois  heures  après  midi  :  fait  eft 
moins  embraie  ,  quoique  trop  chaud 
le  relie  de  l’année.  Les  pluies  lontpref- 
que  continuelles  dans  les  mois  de  no¬ 
vembre  &  de  décembre  :  un  fable  tout 
a  fait  aride  couvre  cette  immenfe  plage 
dans  i’efpace  de  deux  milles  &  quelque¬ 
fois  feulement  d’un  mille, 

Plufieurs  raifons  firent  d’abord  né¬ 
gliger  cette  région  par  les  premiers 
Européens  qui  étoient  paffés  aux  In¬ 
des.  Elle  étoit  léparée  par  des  mon¬ 
tagnes  inaccelîîbles  du  Malabar,  où 
ces  hardis  navigateurs  travailloient  à 
s’établir.  On  n’y  trouvait  pas  les  aro¬ 
mates  &  les  épiceries  qui  fixoient  prin¬ 
cipalement  leur  attention  ;  enfin  les 
troubles  civils  en  avoient  banni  ia  tran¬ 
quillité,  la  fureté  ôc  l’induftrie. 

A  cette  époque ,  l’empire  de  Bifna- 
gar  qui  dounoit  des  loix  à  ce  grand 
pays ,  s’écrouloit  de  toutes  parts.  Les 
premiers  monarques  de  ce  bel  état 
avoient  dû  leur  pouvoir  à  leurs  talens. 
On  les  voyoit  à  ia  tête  de  leurs  ar¬ 
mées  en  temps  de  guerre.  Durant  la 
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paix  ,  iis  dirigeoient  leurs  confeils  ,  ils 
vifitoient  leurs  provinces  ,  iis  adtni- 
niitroienc  la  juitice.  Une  profpérité 
trop  confiante  les  corrompit,  iis  con¬ 
tractèrent  peu  à  peu  l'habitude  de  fe 
montrer  rarement  au  peuple  ,  de  fe 
taire  rendre  des  honneurs  divins ,  d’a¬ 
bandonner  le  loin  des  affaires  à  leurs 
miniltres.  Cette  conduite  préparoit  leur 
ruine.  Les  gouverneurs  de  Vilapour  > 
de  Carnate  ,  de  Golcondes  ,  d’Orixa  fe 
rendirent  indépendans  lous  le  nom  de 
rois.  Ceux  de  Maduré  ,  de  Tanjaour, 
de  Maifîour,  de  Gingi  <5c  quelques  au¬ 
tres  ulurperent  auili  l’autorité  fouve- 
rame  ,  mais  fans  quitter  leurs  anciens 
titres  de  Naick.  Cette  grande  révolu¬ 
tion  étoit  encore  récente  ,  lorfque  les 
Européens  le  montrèrent  fur  la  côte  de 
Coromandel. 

Le  commerce  avec  l’étranger  y  étoit 
aiors  peu  de  chofe,  il  fe  reduifoit  aux 
diamans  de  Golconde  qui  paffoient 
par  terre  à  Calicut,  à  Surate  ,  <Scde-là 
à  Ormus  ou  à  Suez ,  d’où  ils  fe  répan- 
doient^  en  Europe  &  en  Afie.  Mazuiipa- 
tam ,  la  ville  la  plus  riche,  la  plus 
peuplée  de  ces  contrées,  étoit  le  feul 
marche  qu’on  connût  pour  les  toile:  _ 
Dans  une  grande  foire  qui  s’ y  tenoic 
tous  les  ans,  elles  étoient  achetées  par 
des  bâdmens  Arabes  &  Malais  qui  fré- 
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quentoient  fa  rade,  &  par  des  cara¬ 
vanes  qui  y  venoient  de  loin  ;  ces  toiles 
avoient  la  meme  deitination  que  les 
diamans. 

Le  goût  qu’on  commençait  à  pren¬ 
dre  parmi  nous  pour  les  manufactures 
de  Coromandel,  infpira  la  réfoiution 
de  s  Y  établir  à  toutes  les  nations  Eu¬ 
ropéennes  qui  fréquentoient  les  mers 
des  Indes  :  elles  n’en  furent  détournées 
ni  par  la  difficulté  de  faire  arriver  les 
marchandées  de  l’intérieur  des  terres 
qui  n’offroient  pas  un  fleuve  naviga¬ 
ble,  ni  par  h  privation  totale  des  ports 
dans  les  mers  qui  ne  font  pas  tenables 
une  partie  de  l’année ,  ni  par  la  ftéri- 
lité  des  cotes ,  la  plupart  incultes  & 
inhabitées ,  ni  par  la  tyrannie  &  l’inf- 
tabilité  du  gouvernement.  Ils  penfe- 
rent  que  l’induftrie  viendrait  chercher 
l’argent  ;  que  le  Pégu  fourniroit  des 
bois  pour  les  édifices  ,  &  le  Bengale 
des  grains  pour  fa  lubfifiance  ;  que 
neuf  mois  d’une  navigation  paifible  le- 
roient  plus  que  fuffifans  pour  les  char¬ 
gement  ;  qu’il  n’y  auroit  qu’à  fe  forti¬ 
fier  pour  fe  mettre  à  couvert  des  vexa¬ 
tions  des  foibles  defpotes  qui  opprb 
tnoient  ces  contrées. 

Les  premières  colonies  furent  éta¬ 
blies  fur  les  bords  de  la  mer  :  quelques- 
unes  durent  leur  origine  à  la  force:  la 
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plupart:  le  formèrent  du  confentemenc 
des  fouverains  :  toutes  eurent  un  ter¬ 
rain  très-refferré  Leurs  limites  étoienc 
fixées  par  une  haie  de  gros  aloës  de 
d'autres  plantes  épineufes  particulières 
au  pays  ,  entremêlées  de  cocotiers  & 
de  palmiers  :  elle  étoit  impénétrable 
à  la  cavalerie ,  d'un  accès  très-difficile 
à  l’infanterie  ,  &  fervoit  de  défenfe 
contre  les  incurfions  fubites.  Avec  le 
temps  on  éleva  des  fortifications  plus 
folides.  La  tranquillité  qu’elles  procu- 
roient  &  la  douceur  du  gouvernement 
multiplièrent  en  peu  de  temps  le  nom¬ 
bre  des  colons.  L'éclat  &  l’indépen¬ 
dance  de  ces  établiffemens  blefferent 
plus  d'une  fois  les  princes  dans  les 
états  defquels  ils  s’étoient  formés  ;  mais 
leurs  efforts  pour  les  anéantir  fu¬ 
rent  inutiles.  Chaque  colonie  vit  aug¬ 
menter  fes  profpérités  ?  félon  la  me- 
fure  des  richefies  &  de  l'intelligence 
de  la  nation  qfi  l'avoit  fondée. 

Aucune  des  compagnies  qui  exer¬ 
cent  leur  privilège  exclufif  au  delà  du 
cap  de  Bonne-efpérance ,  n’entrepric 
le  commerce  des  diamans  :  il  fur  tou¬ 
jours  abandonné  aux  négocians  par¬ 
ti  eu  fiers  ,  &  avec  le  temps  il  tomba 
tout  entier  entre  les  mains  des  An- 
glois  ou  des  Juifs  de  des  Arméniens 
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qui  vivotent  fous  leur  proteâion  :  au¬ 
jourd'hui  il  eft  peu  de  choie.  Les  ré¬ 
volutions  arrivées  dans  F Indofcan  ont 
écarté  les  hommes  de  ces  riohes  mines, 
&  l’anarchie  dans  laquelle  eft  plongé 
ce  malheureux  pays  ,  ne  permet  pas 
d’efpérer  qu’ils  s’en  rapprochent.  Tou¬ 
tes  les  fpéculations  de  commerce  à  la 
cote  de  Coromandel  fe  réduifent  à 
l'achat  des  toiles  de  coton. 

On  y  acheté  des  toiles  blanches  dont 
la  fabrication  n’eft  pas  a  (fez  différente 
de  la  nôtre  pour  que  fes  détails  p tul¬ 
le  nt  nous  intéreffer  ou  nous  inftruire. 
On  y  acheté  des  toiles  imprimées  dont 
les  procédés  d’abord  fervilement  co¬ 
piés  en  Europe ,  ont  été  depuis  fini- 
plifiés  &  perfectionnés  par  notre  induf- 
trie  ;  on  y  acheté  enfin  des  toiles 
peintes.,  que  nous  n’avons  pas  entre¬ 
pris  d’imiter.  Ceux  qui  croient  que  la 
cherté  de  notre  main-d’œuvre  nous  a 
feule  empêché  d’adopter  ce  genre  d’in- 
duftrie,  font  dans  l’erreur  :  la  nature 
ne  nous  a  pas  donné  les  fruits  fauva- 
ges  &  les  drogues  qui  entrent  dans  la 
compofition  de  ces  brillantes  &  inef¬ 
façables  couleurs  qui  font  le  princi¬ 
pal  mérite  des  ouvrages  des  Indes  ; 
elle  nous  a  fur-tout  refiufé  les  eaux  qui 
leur  fervent  de  mordant ,  &  qui  bonnes 
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à  Pondichéry  ,  font  parfaites  à  Madras , 
à  Paliacate  ,  à  Mazuiipatam ,  à  Bibli- 
p a  ram. 

Les  Indiens  ne  fuivent  pas  par-roue 
la  même  méthode  pour  peindre  leurs 
toiles,  l'oit  qu’il  y  ait  des 'pratiques 
minutieufes  particulières  à  certaines 
provinces ,  1  oit  que  les  difïérens  lois 
produifent  des  drogues  differentes  , 
propres  aux  mêmes  uiages. 

Ce  ieroit  abufer  de  la  patience  de 
nosleéleurs  que  de  leur  tracer  la  marche 
lente  <5c  pénible  des  Indiens  dans  l’art 
de  peindre  leurs  toiles.  On  diroit  qu’ils 
le  doivent  plutôt  à  leur  antiquité  qu’à 
la  fécondité  de  leur  génie.  Ce  qui  f éra¬ 
ble  autorifer  cette  conjecture  ,  c’elt 
qu’ils  le  font  arrêtés  dans  la  carrière 
des  arts  fans  y  avoir  avancé  d’un  feul 
pas  depuis  plufieurs  fiecles ,  tandis  que 
nous  l’avons  parcourue  avec  une  ra¬ 
pidité  extrême,  &  que  nous  voyons 
avec  une  émulation  pleine  de  con¬ 
fiance  l’intervalle  immenfe  qui  nous 
fépare  encore  du  terme.  A  11e  confia 
dérer  même  que  le  peu  d’invention  des 
Indiens,  on  feroit  tenté  de  croire  que 
depuis  un  temps  immémorial  ,  ils  ont 
reçu  les  arts  qu’ils  cultivent  des  peu¬ 
ples  plus  induftrieux;  mais  quand  on 
réfléchit  que  ces  arts  ont  un  rapport 
çxclu fi f  avec  les 
Tome  L 
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iyies ,  les  couleurs,  les  produ&ions  de 
l’Inde  ,  on  ne  peut  s’empêcher  de  voir 
qu’ils  y  font  nés. 

?  Une  choie  qui  pourroit  furprendre  9 
c’elt  la  modicité  du  prix  des  toiles  où 
l’on  fait  entrer  toutes  les  couleurs ,  elles 
ne  coûtent  guere  plus  que  celles  où  il 
if  en  entre  que  deux  ou  trois.  Mais  il  faut 
obferver  que  les  marchands  du  pays 
vendent  à  la  fois  à  toutes  les  compa¬ 
gnies  une  quantité  confidérable  de  toi¬ 
les  ,  &  que  dans  les  affortimens  qu’ils 
fournilfent,  on  ne  leur  demandent  qu’une 
petite  quantité  de  toiles  peintes  en  tou¬ 
tes  couleurs,  parce  qu’elles  ne  font  pas 
iort  recherchées  en  Europe. 

Quoique  toute  la  partie  de  l’Indoftan, 
qui  s’étend  depuis  le  cap  Comorin  juf- 
qu’au  Gange,  offre  quelques  toiles  de 
toutes  les  efpeces ,  on  peut  dire  que  les 
belles  fe  fabriquent  dans  la  partie  orien¬ 
tale  ,  les  communes  au  milieu  &  les 
groffieres  à  la  partie  la  pins  occidentale. 
On  trouve  des  manufa&ures  dans  les 
colonies  Européennes  &  fur  la  côte. 
Elles  deviennent  plus  abondantes  à  cinq 
ou  fix  lieues  de  la  mer  où  le  coton  elt 
plus  cultivé,  où  les  vivres  font  à  meilleur 
marché.  On  y  fait  des  achats  qu’on 
poufle  trente  &  quarante  lieues  dans  les 
terres.  Des  marchands  Indiens  établis 
dans  nos  comptoirs  font  toujours  çlui^ 
gé s  de  çes  opérations. 
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On  convient  avec  eux  de  la  quantité 
&  de  la  qualité  des  marchandifes  qu’on 
veut.  On  en  réglé  le  prix  lur  des  échan¬ 
tillons,  &  on  leur  donne  en  p  a  liant  le 
contrat  ,  le  quart  ou  le  tiers  de  ce 
qu’elles  doivent  coûter.  Cet  arrange¬ 
ment  tire  Ion  origine  de  la  néceiüté  oii 
iis  font  eux-mêmes  de  faire  par  le  mimf- 
tere  de  leurs  allociés  ou  de  leurs  agens 
répandus  par-tout,  des  avances  aux  ou¬ 
vriers,  de  les  furveiller  pour  la  fureté  de 
ce  capital,  &  d’en  diminuer  par  degré 
le  fonds  en  retirant  journellement  les 
toiles  à  mefure  qu’elles  font  ouvrées. 
Sans  ces  précautions,  on  ne  feroit  jamais 
fur  de  rien  dans  un  gouvernement  telle¬ 
ment  opprefieur ,  que  le  tifferand  n’effc 
jamais  en  état ,  ou  n’ofe  pas  paroître  en 
état  de  travailler  pour  fon  compte. 

Les  compagnies  qui  ont  de  la  fortune 
ou  de  la  conduite  ont  toujours  dans 
leurs  établiflemens  une  année  de  fonds 
d’avance.Cette  méthode  leur  affure  pour 
le  temps  le  plus  convenable  la  quantité 
de  marchandifes  dont  elles  ont  befoin  & 


de  la  qualité  qu’elles  le  défirent,  d’ail¬ 
leurs  leurs  ouvriers  ,  leurs  marchands 
qui  ne  font  pas  un  inftant  fans  occupa¬ 
tion  ,  ne  les  abandonnent  jamais. 

Les  nations  qui  manquent  d’argent  & 
de  crédit  ne  peuvent  commencer  leurs 
opérations  de  commerce  qu’à  l’arrivée 
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üw  leurs  vau] eaux  :  elles  n’ont  que  cinq 
ou  fix  mois  au  plus  pour  l’exéciuion  des 
ordres  qu’on  leur  envoie  d’Europe.  Les 
mai  en  and  île  s  font  fabriquées,  examinées 
avec  précipitation,  on  eit  meme  réduit 
a  en  recevoir  qu’on  connoît  pour  main 
vaifes  &  qu’on  auroit  rebutées  dans  un 
aii'.ie  temps.  La  néceffite  de  compléter 
les  cargaisons  &  d’expédier  les  bâtimens 
avant  le  temps  des  ouragans,  ne  permet 
pas  d’être  difficile. 

On  Te  tromperait  en  penlant  qu’on 
pourroit  déterminer  les  entrepreneurs 
ciu  pays  à  faire  fabriquer  pour  leur 
compte  dans  i’efpérance  de  vendre  avec 
un  bénéfice  convenable  à  la  compagnie 
a  laquelle  iis  font  attachés.  Outre  qu’ils 
ne  font  pas  la  plupart  allez  riches  pour 
former  un  projet  fi  vafte  ,  ils  ne  ferôienc 
pas  furs  d’y  trouver  leur  profit.  Si  des 
evénemens  imprévus  çmpêchpient  la 
compagnie  qui  les  occupe  de  faire  fes 
arméniens  ordinaires,  ces  marchands 
rfauroient  nul  débouché  pour  leurs  toi¬ 
les.  L'Indien  dont  la  forme  du  vêtement 
exige  d’autres  largeurs,  d’autres  lon¬ 
gueurs  que  celles  des  toiles  fabriquées 
pour  nous,  n’en  voudroit  pas,  &  les 
autres  compagnies  Européennes  fe  trou¬ 
vent  pourvues  ou  allurées  de  tout  ce 
que  l’étendue  de  leur  commerce  exige. s 
de  tout  ce  que  leurs  facultés  leur  per- 
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iiiet tenc  ci  acneter,  la  voie  des  emprunts 
imaginée  pour  lever  cet  embarras ,  n’a 
Pas  été  6c  ne  pouvoit  pas  erre  utile. 

C’eft  la  coutume  dans  l’Indoftan  que 
celui  qui  emprunte  donne  une  obliga¬ 
tion  par  laquelle  il  s’engage  à  payer  au 
créancier  la  lomrae  empruntée,  avec  les 
intérêts.  Pour  que  cet  a  de  foit  authen¬ 
tique,  il  doit  être  ligné  au  moins  de 
trois  témoins ,  6c  que  l’on  y  ait  marqué 
le  jour,  le  mois,  l’année  où  l’on  a  reçu 

on  a  promis  d’m- 
tCret  par  mois.  Si  ie  débiteur  n’eft  pas 
exadà  remplir  fes  engagemens,  il  peut 
erre  arrêté  par  le  prêteur  au  nom  du 
gouvernement.  On  ne  le  met  pas  en 
prifon  ,  parce  qu’on  efi:  bien  alluré  qu’il 
ne  prendra  pas  la  fuite.  Il  ne  le  permec- 
froit  même  pas  de  manger  ni  de  boire 
pns  en  avoir  obtenu  la  pefmilîion  de 
ion  créancier. 

Les  Indiens  diftinguent  trois  fortes 
d  intérêts  ,  1  un  qui  eft  péché,  l’autre 
qui  n  eft  ni  pêche  ni  vertu ,  un  troilieme 
qui  eu  vertu  ;  car  c’eft  ainfi  qu5ils  s’ex¬ 
priment.  L’intérêt  qui  eft  péché ,  eft 
üe  quatre  pour  cent  par  mois  ;  l’intérêt 
qui  n  cit  ni  péché  ni  vertu  .  eft  de  deux 
pour  cent  par  mois;  l’intérêt  qui  eft 
,  eft  d  un  pour  cent  p  ir  mois.  Ils 
prétendent  que  ceux  qui  n’exigent  pas 
davantage  pratiquent  un  •  acte  d’hé- 
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roifme  ,  &  ils  parient  de  cette  maniéré 
de  prêter  comme  d’une  efpece  d’au* 
mône.  Quoique  les  nations  Européennes 
qui  lbnt  réduites  à  emprunter  jouifient 
de  cette  faveur  ,  on  fent  bien ,  fans  que 
nous  en  avertirions  s  qu’elles  n’en  peu¬ 
vent  profiter  fans  fe  précipiter  vers 
leur  ruine. 

Le  commerce  extérieur  du  Coro¬ 
mandel  n’eft  point  dans  les  mains  des 
naturels  du  pays,  feulement  dans  la 
partie  occidentale  des  Mahométans, 
connus  fous  le  nom  de  Chalias ,  qui  font 
à  Naour  &  à  Porto-novo  des  expédi¬ 
tions  pour  Achem  ,  pour  Merguy ,  pour 
Siam  ,  pour  la  côte  de  l’efL  Outre  les 
bâtimens  allez  confidérables  qu’ils  em¬ 
ploient  dans  ces  voyages,  ils  ont  de 
moindres  embarqua tio ns  pour  le  cabo¬ 
tage  de  la  côte ,  pour  Ceylan  ,  pour  la 
pêche  des  perles.  Les  Indiens  deMazu- 
iipatam  emploient  leur  induftrie  d’une 
autre  maniéré.  Ils  font  venir  du  Ben¬ 
gale  des’  toiles  blanches  qu’ils  teignent 
ou  qu’ils  impriment,  &  vont  les  reven¬ 
dre  avec  un  bénéfice  de  trente-cinq  ou 
quarante  pour  cent ,  dans  les  lieux 
mêmes  dont  ils  les  ont  tirées. 

A  l’exception  de  ces  liaifons  qui  font 
bien  peu  de  chofe ,  toutes  les  affaires 
ont  palfé  aux  Européens  qui  ont  pour 
aüociés  quelques  Banians,  quelques 
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Arméniens  fixés  dans  leurs  établiffe- 
mens.  On  peut  évaluer  à  trois  mille  cinq 
cens  balles  la  quantité  de  toiles  qu’on 
tire  du  Coromandel  pour  les  différentes 
échelles  de  l'Inde.  Les  François  en  por¬ 
tent  huit  cens  au  Malabar,  à  Moka,  à 
File  de  France.  Les  Anglois  douze  cens 
à  Bombay,  au  Malabar,  à  Sumatra  & 
aux  Philippines.  Les  Hollandois  quinze 
cens  à  leurs  divers  établillernens  ,  au 
cap  de  Bonne-ei'pérance  en  particulier. 

l’exception  de  cinq  cens  balles  delli- 
nées  pour  Manille, qui  coûtent  chacune 
mille  roupies,  les  autres  font  compofées 
de  marchandifes  fi  communes,  que  leur 
prix  primitif  ne  fe  levé  pas  au  deffus  de 
trois  cens  roupies  ;  ainfi  la  totalité  des 
trois  mille  cinq  cens  balles  ne  paffe  pas 
un  million  quatre  cens  cinquante  mille 
roupies. 

Le  Coromandel  fournit  à  l’Europe 
neuf  mille  cinq  cens  balles,  huit  cens 
par  les  Danois ,  deux  mille  cinq  cens 
par  les  François  ,  trois  mille  par  les 
Anglois ,  trois  mille  deux  cens  par  les 
Hollandois.  Parmi  ces  toiles  il  s’en 
trouve  une  allez  grande  quantité  de 
teintes  en  bleu ,  ou  de  rayées  en  rouge 
&  bleu  propres  pour  la  traite  des  Noirs. 
Les  autres  font  de  belles  be tilles,  des 
indiennes  peintes,  des  mouchoirs  cie 
Mazulipatam  ou  de  Paliacate.  L’expé- 
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rience  prouve  que  lune  dans  l’autre 
chacune  des  neuf mille  cinq  cens  balles 
ne  c°ûte  que  quatre  cens  roupies ,  c’eft 
donc  tr ois  millions  huit  cens  mille  rou¬ 
pies  qu  elles  doivent  rendre  aux  ateliers 
dont  elles  fortcnt. 


Ni  i  Europe  ni  FA  fie  ne  paient  entié- 
lement  avec  des  métaux.  Nous  donnons 
en  échangé  des  draps,  du  fer,  du  plomb, 
üu  cuivre,  du  corail,  quelques  autres 
articles  moins  confid érables.  L’Afie  de 
Ion  coté  donne  des  épiceries,  du  poi¬ 
vre,  du  riz,  du  lucre,  du  bled,  des 
dattes.  Tous  ces  objets  reunis  peuvent 
monter  à  deux  millions  de  roupies.  Il 
lefulte  Qe  ce  calcul  que  le  Coromandel 
reçoit  en  argent  trois  millions  deux  cens 
cinquante  mille  roupies. 

,  L’Angleterre  qui  a  acquis  fur  cette 
cote  la  meme  luperiorite  qu’elle  a  prife 
ailleurs,  y  a ^ formé  plufieurs  étabiilîe- 
mens.  Elle  s’eft  emparée  en  1757  de 
Maduré ,  grande  ville  entourée  de  deux 
murailles  flanquées  de  tours  rondes  de 
diltance  en  ailla nce  avec  un  foflé.  Ce 
ne  font  pas  des  vues  de  commerce  qui 
y  ont  fixé  les  conquérans.  Les  toiles  pro¬ 
pres  pour  l’eft  de  FA  fie  &  pour  l’A  fri- 
tjiie  ,  qui  fe  fabriquent  dans  le  royaume 
dont  elle  efl;  la  capitale,  font  la  plupart 
portées  aux  comptoirs  Hollandois  de  la 
cote  de  la  Pecherie.  I/utilité  de  cette 
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poflefîion  pour  les  Ânglois  le  borne  à 
en  tirer  des  revenus  plus  conlidérables 
que  les  dépenfes  qu’ils  font  obliges  d’y 
faire. 


Trichenapaly  quoique  ruiné  de  fond 
en  comble  par  les  guerres  cruelles  qu’il 
a  eu  à  ioutenir ,  elt  pour  eux  bien  plus 
important.  Cette  forte  place  elt  la  porte 
du  Tanjaour,du  Mayflour,  duMadurc, 
&  leur  donne  une  grande  influence  dans 
ces  trois  états. 

Ce  fut  uniquement  pour  s’alTurer  d’une 

communication  facile  avec  cette  célébré 
forterefife,  qu’ils  s’emparèrent  en  1749 
de  Divicoté,  dont  le  territoire  n’a  que 
trois  milles  de  tour.  On  ne  voit  ni  fur  les 
lieux,  ni  au  voifinage,  aucune  efpece 
de  manufadure,  &  on  n’en  peut  tirer 
que  quelques  bois  &  un  peu  de  riz.  La 
garde  de  ce  comptoir  coûte  feize  ou 
dix-fept  mille  roupies,  ce  qui  abforbe 
tout  ce  qu’il  peut  rendre.  Sa  pofition 
fur  le  Colram  a  fait  naître  de  grandes 
efpérances.  A  la  vérité  f  embouchure  de 
cette  rivière  eft  fermée  par  des  fables  ; 
mais  le  canal  au  delà  de  cette  barre  ell 
affez  profond  pour  recevoir  les  plus 
grands  vaifleaux,  &  des  gens  habiles 
jugent  que  ces  fables  pourroient  être 
enlevés  avec  du  travail  &  quelque  de- 
penfe.  Si  l’on  y  réuifliïo  t,  la  côte  de 
Coromandel  ne  ieroic  plus  fans  port , 
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•  tk  la  nation  en  poffeffion  du  feulpore 
qui  s’y  trouveroit,  auroit  pour  pouffer 
ion  commerce  un  moyen  puiffant  donc 
ïeroient  privées  les  nations  rivales. 

Les  Anglois  achetèrent  en  1686  Gou- 
cieîour ,  avec  un  territoire  de  huit  milles, 
le  long  de  la  cote,  &  de  quatre  milles 
dans  l’intérieur  des  terres:  Cette  acquisi¬ 
tion  qu’ils  avoient  obtenue  d’un  prince 
Indien  pour  la  lomrne  de  quatre  vm°ts 
dix  mille  pagodes,  leur  fut  a-ffurée  par 
les  Mogols  qui  s  emparerent  du  Carnate 
peu  de  temps  après.  Failant  réflexion 
ciaFo  la  fuite  que  la  place  qifils  avoient 
trouvée  toute  établie  étoità  plus  d'um 
nulle  cie  la  mer,  6e  qifon  pouvoir  lui 
couper  îes  lecours  qui  lui  ieroient  def- 
tinés ,  ils  bâtirent  à  une  portée  de  canon. 
iaforterefle  de  faint  David  ,  â  l’entrée 
dflme  riviere  &  fur  le  bord  de  l'océan 
Indien.  Il  s'eft  élevé  depuis  trois  aidées^ 
qui  avec  la  \7ille  6c  la  forterelie  forment 
une  population  de  foixante  mille  âmes.- 
Leur  occupation  eft  de  teindre  en  bleu 
oc  qc  peindre  les  toiles  qui  viennent  de 
l'intérieur  des  terres  ,  6e  de  fabriquer 
pour  plus  de  fix  cens  mille  roupies  des 
plus  beaux  bafins  de funivers.  Le  ravage 
que  les  François  ont  porté  en  1758  dans 
cet  etabiifîement  ,  6e  la  deflruâion  de 
les  fortifications,  ne  lui  ont  fait  qu  un 
mal  tres-paflager.  Son  activité  parole 


philofopfiique  &  politique .  467 
même  augmenter ,  quoiqu’on  n’ait  pas 
rebâti  faint  David ,  &  qu’on  fe  loit  con¬ 
tenté  de  mettre  Goudelour  en  état  de 
faire  une  médiocre  réfiftance.  Un  revenu 
de  plus  de  foixante  mille  roupies  couvre 
tous  les  frais  que  peut  occafioner  cette 
colonie.  Mazulipatam  préfente  des  uti¬ 
lités  d’un  autre  genre. 

Cette  ville  qui  des  mains  de  François 
a  pâlie  dans  celles  des  Anglois  en  1759, 
ri’eft  plus  ce  qu’elle  étoit  lorfque  les 
Européens  doublèrent  le  cap  de  Bonne- 
efpérance  à  la  fin  du  quinzième  fiecle. 
Il  ne  s’y  frabrique,  il  ne  s’y  vent  que  peu 
de  toiles  qui,  malgré  leur  beauté,  ne 
peuvent  pas  former  un  objet  d’exporta¬ 
tion  fort  conlîdérable  ;  aulîi  fes  nou¬ 
veaux  maîtres  regardent-ils  moins  leur 
conquête  comme  un  marché  où  ils  peu¬ 
vent  beaucoup  acheter,  que  comme  un 
marché  où  ils  peuvent  beaucoup  vendre. 
Parie  moyen  des  caravanes  qui  viennent 
de  très-loin  s’y  pourvoir  de  fel,  par  les 
liaifons  qu’ils  ont  formées  dans  l’intérieur 
des  terres,  ils  font  parvenus  à  établir 
l’ufage  de  leurs  draperies  dans  les  con¬ 
trées  les  plus  reculées  duDecan,  &  cette 
profpérité  doit  augmenter  encore.  A  cet 
avantage  s’en  joint  un  autre  ,  celui  de 
tirer  du  produit  du  fel ,  du  produit  des 
douanes  cinq  cens  cinquante  mille  rou¬ 
pies,  dont  deux  cens  cinquante  mille 
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ieuicment  font  abforbées  par  les  fiai* 
annuels  de  1  etabliffement.  * 

\  izagapatamell  une  petite  ville  prêt 
que  fans  rerritoire,  qui  n  a  pas  quatre 
nulle  habi  tans.'Un  mur  flanqué  de  quatre 
mauvais  baflioiis,  <Sc  une  garnifon  dé¬ 
cent  Européens  &  de  trois  'ou  quatre- 
cens  Cipayes,  forment  fa  défenfe.  Sa 
pofition  entre  Mazulipatam  &  Ganjam 
tUtnc  dans  Ion  fein  les  belles  toiles  de 
cette  partie  de  Lorixa.  Elle  c  on  frf  lent 
en  cinq  ou  fix  cens  balles  dont  le  prix 
primitif  doit  s’élever  à  deux  cens  mille 
roupies. 

Ees  marchandifes  qu9on  tire  de  toir- 
îes  ces  places  &  de  quelques  comptoirs 
inbaltei  nés  qui  changent  iuivant  les  cir- 
confiances ,  font  portées  a  Madraz  7  le 
centre  de  toutes  les  affaires  que  la  nation 
tait  a  la  côte  de  Coromandel. 

Cetce  ville  fut  bâtie  il  y  a  un  fiecls* 
par  Guillaume  Langltorne,  dans  le  pays 
d  Area  te  ,  &  fur  le  bord  de  la  mer.. 
Gomme  il  la  plaça  dans  un  terrain- 
iaoionneux,  tout-a-fait  aride  &  entière-' 
ment  prive  d  eau  potable  qu’il  faut  tirer 
cœ  plus  d’un  mille ,  on  chercha  les  rail 
fors  qui  pou  voient  1  avoir  déterminé  à 
ce  mauvais  choix.  Ses  amis  prétendirent- 
qu’il  avoit  efpéré,  ce  qui  ell  en  èftî 
-qmve ,  ci  attnerci  lui  tout  ie  commerce* 

ce  faim  Thomé,  &  fy  eoncius  l’JZt 


* 
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refit  de  n’avoir  pas  voulu  s’éloigner' 


tellement  accru  avec  le  temps,  qufila 
été  partagé  en  trois  divifions;  la  pre¬ 
mière,  qui  fert  d’habitation  à  huit  ou 
neuf  cens  Ângiois,  hommes,  femmes  ou 
enfans ,  eft  entourée  d’une  muraille, 
peu  épaifie,  défendue  par  quatre  bâf¬ 
rions  foibles,  demauvaife  conftruélion 
&  fans  aucun  ouvrage  extérieur.  Elle  eft 
'connue  en  Europe  fous  le  nom  du  fort 
faim  George  ,  &  dans  l’Inde,  fous  celui 
de  Villeblanche.  Au  nord  de  cette  partie 
eft  une  autre  divilion  contiguë  qu’on 
nomme  la  Villenoire ,  beaucoup  plus 
grande  &  encore  plus  mal  fortifiée,  où 
font  les  Juifs,  les  Arméniens,  les  Mau¬ 
res  ,  les  plus  riches  d’entre  les  marchands 
Indiens.  Au  delà  eft  un  faubourg  tout- 
à- fait  ouvert  où  vit  le  peuple.  Outre- 
ces  trois  divifions  qui  compofent  la 
ville  de  Madraz ,  il  y  a  deux  villages 
très-grands  &  très-peuplés  à  peu  de 
diftance.  La  ville  &  Ton  territoire  qui 
peut  avoir  quinze  milles  de  circonfé¬ 
rence,  contiennent  deux  cens  cinquante 
mille  habitans  prefque  tous  nés  aux 
Indes ,  de  différentes  caftes  &  de  diver- 
fes  religions.  On  diftingue  entr’eux  en¬ 
viron  trois  ou  quatre  mille  Chrétiens  qui 
fe  nomment  eux-mêmes  Portugais,  ôq 
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quiparoiffent  être  réellement  defcendas- 
de  cette  nation. 

Dans  une  fi  grande  population,  il  n7y 
a  pas  un  féal  tifferand.  Environ  quinze 
mille  ouvriers  font  occupés  à  imprimer* 
à  peindre  les  belles  perfes  qui  fe  con- 
iomment  en  Europe  ,  une  quantité  çon- 
iidérable  de  toiles  communes  deftinées 
pour  les  différentes  échelles  des  mers 
d’Afie ,  fur-tout  pour  les  Philippines ^ 
peut-être  compteroit-on  quarante  mille 
perfonnes  dont  l’indu  ftrie  eft  employée 
à  arranger ,  à  débiter  du  corail,  de  la 
verroterie  dont  les  femmes  dans  l’inté- 
rieur  des  terres  ornent  leurs  cheveux 
ou  forment  des  colliers  &  des  braffe- 
lets.  D’autres^ travaux  mféparables  d’un 
grand  entrepôt  occupeut  beaucoup  de 
bras.  Les  colons  qui  ont  mérité  la  con¬ 
fiance  de  la  campagnie  fe  répandent 
dans  1  Arcate  &  dans  les  pays  voifins 
pour  y  acheter  les  marchandises  dont 
elle  a  beioin.  Les  plus  confidérables 
prêtent  de  f argent  aux  négocians  An- 
gloisqui,  fans  être  de  la  compagnie,  on  t 
la  liberté  de  trafiquer  dans  les  différen¬ 
tes  échelles  de  l’Afie  ;  ils  s’dTocient  avec 
eux  ou  chargent  fur  leurs  bâtimens  des 
effets  pour  leur  propre  compte.  Les  en- 
îrepriles  réunies  de  la  compagnie  ôc  des 
particuliers,  ont  fait  de  Madrazune  des 
plus  oplentes  ,  des  plus  importantes 
places  de  l’Inde. 
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Indépendamment  des  bénéfices  que 
fondes  Anglois  fur  les  toiles  qu’ils  tirent 
de  cette  ville,  fur  les  draps  &  les  autres 
marchandifes  qu’ils  y  vendent,  les  doua¬ 
nes  ,  les  droits  lut  le  tabac  &  lur  le  bétel 
6c  quelques  autres  impofitions,  leur  for¬ 
ment  un  revenu  de  cinq  cens  mille  rou¬ 
pies.  Une  garnifon  de  mille  Européens 
6c  de  quinze  ou  dix-huit  cens  Cipayes* 
allure  la  durée  de  ces  avantages. 

Tel  elt  à  la  côte  de  Coromandel  Tétât 
de  la  compagnie  Angloife  envifagée 
feulement  comme  corps  marchand.  Sous 
un  point  de  vue  politique,  elle  tient  le 
Carnate  ,  c’efl-à-dire  la  contrée  la  plus 
induftrieufe  de  ces  vaftes  régions,  dans 
une  dépendance  entière.  Arcate,  Ve- 
lour,  Singelpet,  Trichenapaly  ,  toutes 
les  places  du  royaume*  font  occupées 
par  fes  troupes.  Jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
rembourfée  de  toutes  les  avances  qu’elle 
a  faites  pour  placer,  pour  maintenir  le 
fouverain  actuel  fur  le  trône  ,  elle  doit 
Jouir  des  revenus  du  pays  qui  dans  des 
temps  plus  heureux  étoient  de  cinq 
millions  de  roupies,  6c  qui  fbnUencore 
au  moins  de  trois  millions  6c  demi.  Ileit 
vrai  qu’il  faut  prélever  fur  cette  fomme 
douze  cens  mille  roupies  pour  la  garde 
du  pays  ,  6c  autant  pour  l’entretien 
du  Nabab  qui  vit  à  Madraz ,  d’ou  il 
ne  peut  pas  lortir  fans  permiiiian ,  mais 
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il  reite  toujours  de  net  onze  cens  iîîlI^' 
roupies. 


Les  Anglais  viennent  d’entamer  avec 
le  nouveau  Souba  du  Dekan  ,  une  né¬ 
gociation  dont  le  but  eft  de  l'e  faire 
ceder  au  nord  les  quatre  Cerkars  ou 
provinces  qu’avoient  obtenu  les  Fran¬ 
çois,  &  de  les  pofféder  aux  mêmes 
conditions.  S’ils  réuffiiïent  ,  comme 
on  a  neu  de  le  préfumer,  à  lé  procu¬ 
rer  ce  grand  établiflement  autour  de 
Mazulipatam ,  ils  tiendront  dans  les 
fers  ie  Coromandel  comme  ils  v  tien¬ 
nent  le  Bengale. 


i-c  ucimaie 
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^  ±x\ ic,  oornee  a  1  orient  par  le  royau- 
d  Alem  Sz  d  _A.rrakan.ij  au  couclian c 

par  plufieurs  provinces  du  Grand -Mo- 

goi,  au  nord  par  des  rochers  affreux 
au  midi  par  la  mer.  Elle  s’étend  fur 
Iwj  deux  nves  du  Gange  qui  fe  forme 
ül  divm fes  iources  dans  le  Xhi bec 
erre  quelque  temps  dans  le  Caucafe 
&  entre  dans  1  Inde  en  traverfant  les 
montagnes  qui  iont  lur  la  frontière» 
Le  paflage  par  où  il  s’y  décharge  eft 
nomme  le  détroit  de  Kupele^  à  trente 
lieues  de  Delhy.  Les  Indiens  qui  /or¬ 
ient  larement  cie  leurs  pays  ^  croienr 
que  les  fources  du  fleuve  font  dans  un 
roc  de  ce  détroit  qui  a  quelque  reflem- 
blance  avec  une  te  te  de  vache.  Ils  ont 
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un  refpeft  fans  bornes  pour  un  lieu  où 
ils  voient  réunis  &  l’image  d’un  ani¬ 
mal  qu’ils  honorent  prefque  comme 
une  divinité  ,  &  l’origine  d’une  eau 
facrée  qui  à  la  verra  de  les  purifier  de 
toutes  leurs  impuretés.  Cette  riviere, 
après  avoir  formé  dans  fon  cours  ml 
grand  nombre  d  iles  vaftes  ,  fertiles 
de  bien  peuplées  ,  va  fe  perdre  dans 
l’océan  par  plufieurs  embouchures  dont 
il  n’y  en  a  que  deux  de  connues  &  de 
fréquentées. 

Dans  le  haut  de  ce  fleuve  il  y  avoit 
autrefois  une  ville  nommée  Palybothra. 
Elle  était  fi  ancienne  ,  que  Diodore 
de  Sicile  ne  craignait  pas  d’ufl tirer 
qu’elle  avoit  été  bâtie  par  Hercule* 
Ses  richeffes  du  temps  de  Pline  étaient 
célébrés  dans  l’univers  entier.  On  la 
regardoit  comme  le  marché  général 
des  peuples  qui  étoient  en  deçà  &  au 
delà  du  fleuve  qui  baignoit  fies  murs. 

L'hifioire  des  révolutions  dont  le 
Bengale  a  été  le  théâtre  ,  eft  mêlée 
d’une  infinité  de  fables.  On  y  entre¬ 
voit  (feulement  que  cet  empire  a  été 
tantôt  moins  étendu  ;  qu’il  a  eu  cea 
périodes  heureux  &  des  périodes  mal¬ 
heureux  ;  qu’il  fut  alternativement 
partagé  en  plufieurs  états,  <5e  réuni  dans 
un  feul.  Un  feul  maître  lui  donnoit  des 
loix ,  lorfque  Egbar ,  grand-pere  Dau- 
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rengzeb  ,  en  entreprit  la  conquête.  u-ja 
commença  en  1 590,  &  elle  étoit  finie  en 
^595-  ePllls  cette  époque ,  le  Bengale 
11  a  pas  celle  de  reconnoître  les  Mo- 
S°ls  PÇur  fes  fouverains.  Le  gouver¬ 
neur  cnargé  de  le  conduire  ,  tenoit 
a  abord  la  cour  à  Raja-Mahol  :  il  la 
transféra  dans  la  fuite  à  Daca.  Depuis 
1718  elle  eft  a  Mauxoudabat ,  grande 
ville  fi tuee  dans  les  terres  à  deux  lieues 
de  Cafhmbazar.  Plufieurs  Nababs  & 


t>  ■  r . ;  ,  xiuucurs  AVaoaDS  s 

Lajas  lont  lubordonnés  à  ce  vice-roi 
nomme  Souba. 


Ce/"rent  ,lon3  -  temps  les  fils  du 
Cirand-Mogol  qui  occupèrent  ce  polie 
important.  Ils  abuferent  fi  fouvenr» 
pour  troubler  l’empire ,  des  forces  & 
des  richefles  dont  ils  difpofoient  ,  qu’on 
crut  devoir  les  confier  à  des  hommes 
moins  accrédités  &  plus  dépendans. 
I.es  nouveaux  gouverneurs  ne  firent 
Pas  a  vérité  trembler  la  Cour  de 
~  .a  ’  tt13!3  ils  le  montrèrent  peu 
exacts  a  envoyer  au  tréfor  royal  les 
tributs  qu’ils  recueiiloient.  Ce  défor- 
dre  augmenta  encore  après  l’expédi¬ 
tion  de  Kouhkan  ,  &  les  chofes  furent 
portées  fi  loin  ,  que  l’empereur  qui 
etoit  hors  d'état  de  payer  aux  Ma- 
rates  ce  quil  leur  devoir,  les  autorila 
en  1740  a  1  aller  chercher  eux -mêmes 
dans  le  Bengale.  Ces  brigands,  au  nom. 
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bre  de  deux  cens  mille  hommes  par¬ 
tagés  entrois  armées,  ravagèrent  ce 
beau  pays  pendant  dix  ans  ,  &  11 
fortirent  qu’après  s’être  fait  donne» 
des  fommes  immenfes. 

Dans  tous  ces  mouvemens ,  le  gou¬ 
vernement  defponque  qui  eil  malheu- 
reniement  celui  de  toute  1  Inde  ,  s  elt 
maintenu  dans  le  Bengale;  mais  aulîl 
un  petit  difdriét  qui  y  avoir  conlerve 
fon  indépendance  ,  la  conlerve  encore* 
Ce  canton  fortuné  qui  peut  avoir  cent 
ibixante  milles  d’étendue  ,  fe  nomme 
Binafpore,  Il  efl  conduit  de  temps  im¬ 
mémorial  par  une  famille  Bramine^le 
la  tribu  de  Pvajeputes  ;  c’eft  là  qu’on 
retrouve  fans  alteration  la  pure  te  & 
Féquité  de  l’ancien  fyftême  politique 
des  Indiens.  On  a  vu  jufqu’ici  avec 
aiTez  d’indifférence  ce  gouvernement 
unique  ,  le  plus  beau  monument ,  le 
plus  intéreffant  qu’il  y  ait  fans  con¬ 
tredit  dans  le  monde.  Il  ne  nous  relie 
des  anciens  peuples  que  de  l’airain ,  & 
des  marbres  qui  ne  parlent  qu’à  l’ima¬ 
gination  &  à  la  conjecture  interprètes 
peu  fideles  des  mœurs  &  des  ufages  qui 
ne  font  plus.  Le  philofophe  tranfporté 
dans  le  Binafpore  fe  trouveroit  tout  a 
coup  témoin  de  la  vie  que  menoient  il  y 
a  plufieurs  milliers  de  fiecles ,  les  pre¬ 
miers  habitans  de  l’Inde  ;  il  conver- 
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:_erou  avec  eux  ;  il  fuivroit  les  pro- 

^eue  natlon  <pn  fut  céMme 
||Our  ainii  uiré  au  fortir  du  berceau  • 
nv.-iroir  fe  former  un  gouvernement 
1 ,  ayant  pour  bafe  que  des  pré  bi¬ 
ps  utiles  ,•  des  mœurs  fimples  &  pures 
h  douceur  des  peuples ,  la  bonne 
jJ®s  chefs  a  furvécu  à  cette  foule  in¬ 
nombrable  de  legiflation  qui  n’ont  lait 
pc  paroitre  fur  la  terre  avec  les  généra- 
d*?.11.3  ‘l11  edcs  ont  tourmentées.  Plus 
fonde p  plus  durable  que  ces  édiiices 
qui,  ban  s  par  l’impofture  fur  l’enthou- 
mirne,  opprimaient  la  nature,  acca- 
Wcnent  les  hommes  ,  &  s  ecrouloienc 
ur  es  tûmes  meme  dont  ils  avoienr 
ete  fondes  &  cimentés  ,  le  gouverne- 
me.u  du  Piriafpore,  ouvrage  du  climat, 
du  caradere  &  des  befoins ,  s’eft  éle- 
s  ejt  maintenu  fur  des  principes 
pu  ne  changent  point,  «5c  n’a  pas  louf- 
crt  pms  d  alteration  que  ces  mêmes 
principes.  La  pofition  hnguliere  de 
cette  contrée  a  confervé  les  habitans 
oans  leur  bonheur  primitif  &  dans  Ia 
uouceur  de  leur  caractère,  en  les  ga- 
lantiflantdu  danger  d’érre  conquis  ou 
ce  tremper  leurs  mains  dans  le  farg 
cies  hommes.  La  nature  les  a  environ¬ 
nes  d  eaux  prêtes  à  innonder  leurs  pof- 
1  talions  il  ne  faut  pour  cela  qu’ouvrir 
les  ccuiles  des  rivières.  Les  armées  eu- 
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Voyées  pour  les  réduire  ont  été  fi  fou- 
vent  noyées,  qu’on  a  renoncé  au  pro¬ 
jet  de  ies  aflervir.  On  a  pris  le  parti 
de  le  contenter  d’une  apparence  de 
fou  million. 

La  liberté  &  la  propriété  font  fa  crées 
dans  le  Bmafpore.  On  n'y  entend  par¬ 
ler  ni  de  vol  particulier,  ni  de  vol  pu¬ 
blic.  Un  voyageur  ,  quel  qu’il  l’oit ,  rfy 
eu  pas  plutôt  entré,  qu’il  fixe  l’atten¬ 
tion  des  loix  qui  fe  chargent  de  la  fu¬ 
reté.  On  lui  donne  gratuitement  des 
guides  qui  le  conduilent  d’un  lieu,  à 
un  autre,  &  qui  répondent  de  fa  per¬ 
sonne  &  de  fes  effets.  Lorlqu’ü  change 
d e  cond u éi e  11  r  ,  les  n o  11  v e a u x  d o nnent 
à  ceux  qu’ils  reievent  une  atteflation 
de  leur  conduite ,  qui  eft  enregi tirée  de 
envoyée  enfuite  au  ilaja.  Tout  le  temps 
qu’il  e  il  fur  le  territoire,  il  eft  nourri 
&  voituré  avec  fes  marchandifes  aux 
dépens  de  l’état,  à  moins  qu’il  ne  de¬ 
mande  la  permiffion  de  fejourner  plus 
de  trois  jours  dans  la  même  placé  ;  il 
eft  alors  obligé  de  payer  la  dépenfe  , 
s’il  n’eft  retenu  par  quelque  maladie  ou 
autre  a  c  c  i  d  e  n  t  f  b  r  c  é .  O  e  1 1  e  b  icniai  fa  n  c  e 
pour  des  étrangers  eft  la  lui  te  du  vif 
intérêt  que  les  citoyens  prennent  les 
uns  aux  autres.  Us  iont  it  éloignés  de 
le  nuire  ,  que  celui  qui  trouve  une 
b  ourle  ou  quelque  autre  effet  de  prix  , 
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le  fufpend  au  premier  arbre  ;  5c  en  aver- 
tit  le  corps-de-garde  le  plus  prochain 
qui  F  annonce  au  public  au  fon  du  tam¬ 
bour/  Ces  principes  de  probité  font  fi 
généralement  reçus  ,  qu’ils  dirigent 
jufqu’aux  opérations  du  gouvernement. 
De  trente  à  quarante  lacks  de  roupies 
qu  il  reçoit  annuellement,  fans  que  la 
culture  ni  l’indultrie  en  fouftrent ,  ce 
qui  n’eft  pas  confommé  par  les  dé- 
penfes  indifpenfables  de  l’état ,  eft  em¬ 
ployé  à  Ion  amélioration.  Le  Raja  peut 
le  livrer  à  des  foins  fi  tendre^ ,  parce 
qu’il  ne  donne  aux  Mogols  que  le  tri¬ 
but  qu’il  juge  |à  propos ,  &  lorfqu’il 
le  juge  à  propos. 

Quoique  le  refie  de  Bengale  foit 
bien  éloigné  d’un  pareil  bonheur,  toute 
cette  province  ne  laiiTe  pas  d’être  la 
plus  riche  ,  la  plus  peuplée  de  l’em- 
pite.  Indépendamment  de  fes  confom- 
mations  qui  font  néceffairement  con- 
fidérables ,  il  fe  fait  des  exportations 
immenfes.  Les  plus  importantes  font 
celles  du  falpêtre,  de  l’opium,  du  fucre, 
du  riz,  du  bled,  du  fel,  des  foies,  5c 
fur-tout  des  toiles  de  fcoton.  Une  par¬ 
tie  de  ces  marchandifes  va  dans  l’in¬ 
térieur  des.,  terres.  Il  pafîe  dans  le 
Thibet  des  toiles  auxquelles  on  joint 
du  fer  5c  des  draps  apportés  d’Europe. 
Les  habitans  de  ces  montagnes  vieu- 
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$ent  les  chercher  eux-mêmes  à  Fatna  , 
&  les  paient  avec  de  la  rhubarbe  &  du 
mule. 

La  rhubarbe  n’eft  pas  ,  comme  on  le 
croit  communément,  une  plante  ram¬ 
pante  ,  elle  croît  par  touffes  de  diftance 
en  diftance.  On  ne  la  cultive  pas  :  fa 
graine  tombe  naturellement  à  terre  & 
produit  un  nouveau  plan.  Ceux  qui  la 
cueillent,  coupent  fa  racine  par  moN 
ceaux  pour  la  faire  fécher  plus  promp¬ 
tement  ,  les  enfilent  dans  une  ficelle ,  & 
les  fufpendent  en  quelque  endroit ,  plus 
ordinairement  aux  cornes  de  leurs  mou¬ 
tons.  Ils  ne  voient  pas  que  cette  mé¬ 
thode  détruit  une  des  meilleures  parties 
de  la  racine ,  parce  que  ce  qui  efl  au¬ 
tour  du  trou  le  pourrit  nécelfairement. 

Le  mufe  eft  une  production  particu¬ 
lière  au  Thibet.  Il  le  forme  dans  un  petit 
fac  de  la  grolîeur  d'un  œuf  de  poule, 
qui  croît  en  forme  de  velfie  fous  le  ven¬ 
tre  d’une  efpece  de  chevreuil,  entre  le 
nombril  &  les  parties  naturelles.  Ce  n’efl 
dans  fou  origine  qu’un  fang  putride  qui 
fe  coagule  dans  le  fac  de  ranimai.  La 
plus  groffeveffie  ne  produit  quune  demi- 
once  de  mufe.  Son  odeur  ell  naturelle¬ 
ment  fi  forte,  que  dans  biffage  ordinaire 
il  fiiut  neceiiairement  la  tempérer  en  y* 
mêlant  des  parfums  plus  doux.  Les  chat 
Jeurs  avoient  imaginé  pour  groflir  leur 
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bénéfice  ,  doter  des  veilles  une  partie 
du  bon  mule,  &  de  remplir  ce  vuide 
avec  du  foie  &  du  fang  coagulé  de  fa¬ 
milial  ,  haches  enlemble.  Le  gouverne¬ 
ment  pour  arrêter  ces  mélanges  fraudu¬ 
leux  qui  ruinoient  le  commerce  ,  or¬ 
donna  que  toutes  les  yeffîes  avant  que 
d’être  coulues,  ieroient  vifitées  par  des 
inl'peéleurs  qui  les  fernseroient  eux-mê¬ 
mes  &  les  fceileroient  du  fceau  royal. 
Cette  précaution  a  empêché  les  fuper- 
cheries  qui  altéroientla  qualité  du  imifc, 
mais  non  celles  qui  en  augmentoient  le 
poids.  On  ouvre  fubtilement  les  veilles 
pour  y  faire  couler  quelques  particules 


du 


plomb. 


Le  commerce  du  Thibet  n’eft  rien  en 
comparaifon  de  celui  que  le  Bengale  fait 
avec  Agra,Delhy,  les  provinces  voifines 
de  ces  iuperbes  capitales.  On  leur  porte 
du  fel ,  du  lucre,  de  f opium,  de  la  foie 


des  loteries,  une  infinité  de  toiles,  des 


moufielines  en  particulier.  Ces  objets 
réunis  montoient  autrefois  à  dix-fept  ou 
dix-huit  millions  de  roupies  par  an.  Une 
lomrne  fi  conlidérable  ne  palidit  pas  fur 
les  bords  du  Gange,  mais  elle  y  rail  oit: 
relier  une  fournie  à  peu-près  égale  qui 
en  leroit  /ortie  pour  payer  le  tribut  im¬ 
posé  par  le  mogol,  pour  corrompre  les 
grands  qui  fentouroient,  oupourlarente 
des  terres  qu’il  leur  y  ayoit  données. 

Depuis 
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j>cpuis  que  les  lieutenans  de  ce  prince 
le  lont  rendus  comme  indépend^ns 
depuis  qu’ils  11e  lui  envoient  de  Tes  re¬ 
venus  que  ce  qu’ils  jugent  à  propos 
je  luxe  de  la  cour  ell  fort  diminué,  &  ht 
u anche  q  exportation  dont  on  vient  de 
parler ,  11’eft  plus  fi  forte. 

Le  commerce  maritime  du  Bengale 
exercé  par  les  naturels  du  pays,  n’a  pas 
éprouvé  la  même  diminution;  mais  aulli 
f  av,01c'11  Pas  autant  d’étendue.  On  peut 
je  divifer  en  deux  branches  dont  le 
Lateck  fait  la  meilleure  partie. 

Le  Cateck  eft  un  diftriét  allez  étendu 
un  peu  au- délions  de  l’embouchure  la 
plus  occidentale  du  Gange.  Balaffor  fitué 
iur  une  rivière  navigable  luifertde  port. 

'es  mpl:pes  Murâtes  qui  en  174c  avoient 
lavage  la  cote  de  Coromandel,  s’em~ 
parèrent  quatre  ans  après  de  cette  pe¬ 
tite  province  &  s’y  fixèrent.  Ils  n’y  ont 
pas  encouragé  i’induftrie,  mais  ils  n’ont 
pas  rume  comme  on  le  craignoit 
celle  qu  ils  y  ont  trouvé  établie.  De¬ 
puis  cette  mvafion,  le  Cateck  conti¬ 
nue  la  navigation  aux  Maldives,  que 
1  intempene  du  climat  a  forcé  les  An- 
glois  &  les  François  d’abandonner.  Il  v 

pone  de  grolies  toiles,  du  riz  quel¬ 
ques  foienes,  du  poivre  qu’il  tire  d’ail¬ 
leurs,  èc  y  reçoit  en  échange  de  eau- 
ns  qui  fervent  de  monnoie  dans  le 
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Bengale,  &  qui  iont  vendus  aux  Eu¬ 
ropéens. 

Les  habitans  du  Careck  &  quelques 
autres  peuples  du  bas  Gange,  ont  des 
liaifons  plus  confidérables  avec  le  pays 
d’Azem.  Ce  royaume  qu’on  croit  avoir 
fait  autrefois  partie  du  Bengale,  &  qui 
n’en  eft  feparé  que  par  une  riviere  qui 
fe  jete  dans  le  Gange,  devroit  être  plus 
connu,  s’il  étoit  vrai,  comme  onl’affure, 
<]ue  l’invention  de  la  poudre  à  canon 
lui  eft  dûe ,  qu’elle  a  paflfé  d’Afem  au 
Pegu ,  &  du  Pegu  en  Chine.  Ses  mines 
d’or,  d’argent,  de  fer,  de  plomb  au- 
roient  ajouté  à  fa  célébrité,  fi  elles  eu  fi- 
fent  été  bien  exploitées.  Au  milieu  de 
ces  richelfes  dont  il  faifoit  peu  d’ufa- 
ge ,  le  lel  dont  il  avoit  la  paillon  lui 
manquoit  entièrement.  Il  étoit  réduit 
pour  s’en  procurer,  à  ramaffer  l’écume 
verte  qui  fe  forme  fur  les  eaux  dorman¬ 
tes  ,  à  la  fécher,  à  la  brûler,  à  en  faire 
bouillir  les  cendres ,  à  les  leifiver  pour 
en  tirer  un  lel.  La  même  opération 
étoit  répétée  fur  les  feuilles  de  figuier, 
on  ne  confomanoit  pas  d’autre  fel  juf- 
qu’à  l’époque  dont  nous  allons  parler. 

Au  commencement  du  fiecle,  quel¬ 
ques  brames  de  Bengale  allèrent  porter 
leurs  fuperftitions  à  Azem  où  on  avoit 
le  bonheur  de  ne  fuivre  que  la  religion 
naturelle,  Ils  perfuaderent  à  ce  peuple 
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qu’il  feroic  plus  agréable  à  Brama  s’il 
iubftituoic  le  Tel  pur  &  fain  de  la  mer  à 
ce  qui  lui  en  tenoic  lieu.  Le  fouveraia 
conîéntit  à  le  recevoir,  à  condition  que 
le  commerce  exclufif  en  feroic  dans  fc» 
mains ,  qu’il  ne  pourroit  être  porté  que' 
par  des  Bengalois,  &  que  les  bateaux 
qui  le  conduiroient  s’arréteroient  à  la 
frontière  du  royaume.  C’efl  ainfi  que  fa 
font  introduites  toutes  ces  religions  fac¬ 
tices  par  l’intérêt  &  pour  l’intérêt  des 
prêtres  qui  les  prêchoient ,  <3c  des  roir 
qui  les  recevoient.  Depuis  cet  arran¬ 
gement  il  va  tous  les  ans  du  Gange  à 
Azem  une  quarantaine  de  bâtimens  de 
cinq  a  fix  cens  tonneaux  chacun,  dont 
les  cargaifons  de  fel  peuvent  bien  va¬ 
loir  deux  millions  de  roupies,  fur  lef- 
quelles  on  gagne  deux  cens  pour  cent. 
On  reçoit  en  paiement  un  peu  d’or  & 
un  peu  d’argent,  de  l’ivoire,  du  mufc , 
du  bois  d’aigle ,  de  la  gomme  lacque 
&  fur-tout  de  la  foie. 

Cette  foie  unique  en  fon  efpece 
n’exige  aucun  foin.  Elle  vient  fur  des 
arbres  où  les  vers  nailfent ,  fe  nourrif- 
fent,  font  toutes  leurs  métamorphofes* 
L’habitant  n’a  que  la  peine  de  la  ramal- 
fer.  Les  cocons  oubliés  fourniflent  une 
nouvelle  femence.  Pendant  qu’elle  fe 
développe,  l’arbre  pouffe  de  nouvelles 
feuilles  qui  ieivent  fuccelfivement  à 
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nourriture  des  nouveaux  vers.  Ces  révo* 
lutions  fe  répètent  douze  fois  dans  Tan¬ 
née  ,  mais  moins  utilement  dans  les 
temps  de  pluie  que  dans  les  temps  fecs. 
Les  étoffes  fabriquées  avec  cette  foie 
ont  beaucoup  de  Iuftre  6e  peu  de  durée. 

A  la  réferve  de  ces  deux  branches  de 
navigation  ,  que  des  raifons  particu¬ 
lières  ont  confervées  aux  naturels  du 
pays  ,  tous  les  autres  bâtimens  expédiés 
du  Gange  pour  les  différentes  échelles 
de  Tlnde,  appartiennent  aux  Européens* 
&  font  conilruits  au  Pegu. 

Le  Pegu  eft  un  pays  fitué  fur  le  gol¬ 
fe  de  Bengale  entre  les  royaumes  d’Ar- 
rakan  &  de  Siam.  Les  révolutions  It 
fréquentes  dans  tous  les  empires  def- 
potiques  de  TA  fie ,  s'y  font  répétées 
plus  fouvent'qvf  ailleurs.  On  Ta  vu  alter¬ 
nativement  le  centre  d’une  grande  puil- 
fance  ,  6c  la  province  de  plufieurs  états 
oui  ne  Tégaloient  pas  en  étendue.  Il  eil 
aujourd’hui  dans  la  dépendance  cTAva. 
Sa  religion,  fes  loix ,  fes  mœurs  ne  dif¬ 
ferent  que  peu  de  celles  de  Siam,  mais 
fes  femmes  font  plus  immodeftes  :  non- 
feulement  elles  font  nues  jufqu’à  la  cein¬ 
ture  ,  mais  le  vêtement  qu’elles  ont 
autour  des  reins ,  &  qui  leur  defcend 
jufqu’aux  genoux  ,  eff  d’une  étoffe  fi 
claire,  qu’elle  ne  dérobe  rien  à  la  vue. 
Si  Ton  en  croit  les  Peguans ,  cet  ufag$ 
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a  été  introduit  par  une  reine  qui  con- 
noiffant  le  penchant  que  fes  lu  jets 
avoient  pour  la  pédéraltie  ,  chercha  à 
y  remédier  en  ordonnant  à  un  l'exe  de 
s’habiller  de  maniéré  à  pouvoir  toujours 
irriter  les  délirs  de  l’autre  ;  mais  ôter 
la  pudeur  aux  femmes  n’étoit  pas  un 
moyen  de  leur  ramener  les  hommes. 

Le  feul  port  de  Pegu  ouvert  aux 
'  étrangers  s’appelle  Syriam.  Les  Portu¬ 
gais  durant  leur  prospérité ,  en  furent 
allez  long-temps  les  maîtres.  Il  jetoit 
alors  un  grand  éclat.  Aujourd’hui  on 
ne  le  voit  guere  fréquenté  que  par  les 
Européens  établis  au  Coromandel  & 
dans  le  Bengale.  Ces  derniers  ne  peu¬ 
vent  y  vendre  que  quelques  toiles  grof- 
fieres.On  ne  les  y  verroit  point  aller  fans 
le  hefoin  de  conftruire  ou  de  radouber 
des  vaiiieaux.  Hors  le  fer  de  les  corda¬ 
ges  ,  ils  y  trouvent  tous  les  matériaux 
propres  à  cet  objet,  d’une  excellente 
qualité  &  à  un  prix  honnête.  Depuis 
qu’on  s’eft  dégoûté  de  la  conflruéfion 
trop  chere  de  Surate,  Syriam  eft  de¬ 
venu  le  chantier  général  des  bâtimens 
qui  naviguent  d’Inde  en  Inde. 

Ils  en  exportent  du  bois  de  Tek, 
de  la  cire  ,  une  huile  excellente  pour  la 
confervation  des  vaiffeaux,  de  l’ivoire 
Ôz  du  câlin.  Tout  ce  que  l’univers  pol- 
fe  de  de  parfait  en  topazes ,  èn  faphirs , 
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en  amethyfles  &  en  rubis,  vient  de 
Pegu.  On  les  trouve  rarement  à  Sy- 
nam  ,&  pour  en  avoir,  il  fautpénétrer 
julqu’à  la  cour  qui  le  tient  à  Ava.  Les 
Arméniens  y  ont  pris  depuis  quelque 
temps  un  tel  afcendant ,  qu’ils  ren¬ 
dent  le  commerce  difficile  aux  Euro¬ 
péens  ,  même  aux  Anglois,  les  feuls  qui 
aient  formé  un  établiflement  au  Pegu. 

Toutes  les  affaires  paffent  par  les 
mains  de  cinq  ou  fix  courtiers.  On  peut 
leur  rendre  la  marchandée  après  l’a  voir 
gardée  trois  jours ,  fi  on  trouve  qu’on 
a  été  trompé  ,  ils  répondent  du  paie¬ 
ment.  S’il  n’eff  pas  fait  à  l’échéance, 
en  les  amene  chez  foi,  on  les  y  retient 
prilonniers.  Si  cette  première  févérité 
ne  réuffit  pas,  on  fe  faifit  de  leurs  fem¬ 
mes  ,  de  leurs  enfans,  de  leurs  efclaves  , 
&  on  les  attache  à  fa  porte,  expolés 
aux  ardeurs  du  ioleil  :  ainfi  le  vendeur 
court  rarement  du  rifque.  Lorfqu’il  eit 
prudent ,  il  Itipule  qu’il  fera  payé  en 
rnonnoie  de  cuivre,  parce  qu’il  pour- 
toit  être  très-aifément  trompé  à  l’alloi 
plus  ou  moins  bas  de  l’or  &  de  l’argent 
qui  font  marchandées  comme  les  rubis» 
Une  branche  plus  confidérabie  de 
commerce  que  les  Européens  de  Ben¬ 
gale  font  avec  le  relie  de  l’Inde,  c’eft 
celui  de  l’opium.  L’opium  ell  le  pro¬ 
duit  d’une  plante  appellée  pavot ,  dont 
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la  racine  à  peu  près  de  la  grofleur  du 
doigt,  ell  remplie  comme  le  relie  de  la 
plante  d’un  lait  amer.  S'a  tige ,  qui  ell 
ordinairement  lifle,  &  quelquefois  un 
peu  velue ,  a  deux  coudées.  Sur  cette 
tige  naiflent  des  feuilles  femblables  à 
celles  de  la  laitue,  oblongues ,  décou¬ 
pées,  crépues,  de  couleur  de  verd  de 
mer.  Les  fleurs  font  en  rofe.  Lorfque  le 
pavot  ell  dans  la  force  de  fa  leve ,  011 
fait  à  fa  tête  une  légère  incifion  dont  iî 
découle  quelques  larmes  d’une  liqueur 
laiteufe  qu’on  laiffe  figer  &  qu’on  re¬ 
cueille  enfuite.  On  répété  julqu’à  trois 
fois  l’opération  ;  mais  le  produit  va 
toujours  en  diminuant  pour  la  quantité 
&  pour  la  qualité.  Après  que  l’opium  a 
été  recueilli,  on  l’humeéte ,  &  on  le 
pétrit  avec  de  l’eau  ou  du  miel  julqu’à 
ce  qu’il  ait  acquis  la  confiftance,  la  vif- 
cofité  &  l’éclat  de  la  poix  bien  préparée. 
On  le  réduit  en  petits  pains.  On  eftime 
celui  qui  ell  un  peu  mou  ,  qui  obéit  fous 
le  doigt,  qui  ell  inflammable,  d’une 
couleur  brune  &  noirâtre  ,  d’une  odeur 
forte  &  puante.  Celui  qui  ell  fec  ,  friable, 
brûlé,  mêlé  de  terre  <Sc  de  fable,  doit 
être  rejeté.  Selon  les  differentes  prépa¬ 
rations  qu’on  lui  donne  &  les  dofes» 
qu’on  en  prend  ,  il  affbupit ,  il  procure 
des  idées  agréables ,  ou  il  rend  furieux. 
Patna  fitué  fur  le  haut  Gange ,  ell  le 
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cuh'iv*  çunivers  °'1  le  pavot  ef{  le  plug 
t  ;Ut  ;,  S  s  vampagnes  en  font  couver¬ 
tes.  Indépendamment  de  l’opium  qui 
va  dans  les  terres,  il  en  fort  tous  les  ans 
pai  mer  trois  ou  quatre  mille  coffres 
chacun^  du  poids  de  trois  cens  livres* 
Le  conre  fe  vend  fur  les  lieux  depuis 
deux  cens  jufqu’à  trois  cens  roupies, 
-et  opium  n  e fl  pas  raffiné  comme  celui 
ue  Syrie  &  de  Perfe  dont  nous  nous 
fervons  en  Europe.  Ce  n’eft  qu’une  pâte 

'^n?,.Prepa.-ation ,  qui  fait  dix  fois  moins 
u  eftet  que  1  opium  raffiné. 

Dans  tout  l’ell  de  l’Inde,  on  a  une 
paiiion  ex r renie  pour  l’opium.  Les  em¬ 
pereurs  Chinois  Tout  réprimé  dans* 
ieu:^  états  en  condamnant  au  feu  tout 
vailieau  qui  porterait  cette  efpece  de 
poifon ,  toute  mailon  qui  en  recevroit. 
A  la  côte  de  Malais,  a  Bornéo,  dans 
les  Moluques ,  à  Java  ,  à  Maffacar  & 
a  Sumatra  ,  la  confommation  en  eft 
immen l£.  C es  peuples  le  fument  avec 
le  tabac.  Ceux  qui  veulent  faire  quel¬ 
que  aétion  défefperée,  s’enivre  de  cette^ 
fumée.  Ils  fe  jettent  enfuite  indifférem- 
ment  lur  tout  ce  qu’ils  rencontrent  ; 
ils  iroient  fur  un  ennemi  au  tra¬ 
vers  d’une  pique.  Les  Hollan  d  ois 
poffieffeurs  de  prefque  tous  les  lieux 
où  1  opium  fait  le  plus  de  ravage  ,  ont 
été  plus  touchés  du  bénéfice  qu’jls  re- 
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tirent  de  fa  vente,  que  de  pitié  pour 
les  malheureufes  vidâmes.  Plutôt  que 
d'en  interdire  l'ufage,  ils  ont  autorité 
les  particuliers  à  maffacrer  tous  ceux  qui 
étant  ivre  d’opium,  courroient  les  rues 
avec  des  armes. 

La  compagnie  de  Hollande  fai  foi  t 
autrefois  le  commerce  de  l'opium  dans 
fes  poffeifions.  Elle  en  débitoit  peu , 
parce  qu'il  y  avoir  quatre  cens  pour  cent: 
a  gagner  à  l'introduire  en  fraude.  En 
17 43  ?  die  abandonna  cette  branche  de 
fon  commerce  à  une  fociété  particu¬ 
lière,  à  qui  elle  livre  une  certaine  quan¬ 
tité  d’opium  à  un  prix  convenu.  Cette 
fociété  compolée  des  principaux  mem¬ 
bres  du  gouvernement  de  Batavia  ,  fait 
des  gains  immenfes,  parce  que  perfonne 
n'ofe  s'expofer  à  leurs  pourfuites ,  en 
contrariant  leurs  intérêts  par  la  contre¬ 
bande.  La  côte  des  Malais  &  une  partie 
de  1  lie  de  Sumatra  font  pourvues 
d’opium  par  des  négocians  libres ,  An- 
g  lois*  &  François,  qui  gagnent  plus  fur 
cette  marchand i le  que  fur  les  toiles 
communes  qu'ils  portent  à  ces  différeas 
marchés. 

ils  envoient  à  la  côte  de  Coroman¬ 
del  du  riz  &  du  fucre  dont  ils  fontpayés 
en  argent,  à  moins  qu'un  heureux  ha- 
lard  ne  leur  y  fa  (Te  trouver  quelque  mar¬ 
chandise  étrangère  à  bon  compte.  Us 
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expédient  un  ou  deux  vaiffeaux  avec  du 
riz ,  des  toiles  <5t  de  la  foie  :  le  riz  eft 
vendu  à  Ceylan  ,  les  toiles  au  Malabar, 

&  la  foie  à  Surate,  dont  on  rapporte  du 
coton  que  les  manufactures  groffieres 
<le  Bengale  emploient  utilement.  Deux 
ou  trois  bâtimens  chargés  de  riz ,  de 
gomme  lacque  &  de  toileries ,  pren¬ 
nent  la  route  de  Balfora  ,  d’où  ils  re¬ 
viennent  avec  des  fruits  fecs ,  de  Beau 
rofe ,  &  fur-tout  de  l’or.  L'Arabie  ne 
paie  qu^avec  de  l'argent  &  de  for  les 
riches  marchandées  qu’on  lui  porte» 
Le  commerce  du  Gange  avec  les  autres 
échelles  de  l’Inde,  fait  rentrer  douze  mil¬ 
lions  de  roupies  par  an  dans  le  Bengale». 

Quoique  ce  commerce  palfe  par  les 
mains  des  Européens  &  fe  faffe  fous 
leur  pavillon,  il  n’eft  pas  tout  entier  pour 
leur  compte.  A  la  vérité  les  Mogol$ 
communément  bornés  aux  places  du 
gouvernement,  prennent  rarement  inté-  ~ 
arêt  dans  ces  armemens  ;  mais  les  Armé¬ 
niens  qui  depuis  les  révolutions  de  Perfe 
<fe  font  fixés  fur  les  bords  du  Gange  oii 
ils  ne  faifoient  autrefois  que  des  voya¬ 
ges,  y  placent  volontiers  leurs  capitaux. 
Les  fonds  des  Indiens  y  font  encore  plus 
considérables.  L’impofiîbilité  où  font  les 
naturels  du  pays  de  jouir  de  leurs  richef- 
fes,  fous  un  gouvernement  oppreffeur  * 

ne  les  empêche  pas  de  travailler  coMt- 
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nuellement  à  les  augmenter.  Comme  iis 
courroient  trop  de  rifque  à  le  faire  à 
découvert ,  ils  font  réduits  à  chercher  des 
voies  détournées.  Dès  qu’il  arrive  un 
Européen,  les  Gentils  qui  fe  connoif- 
fent  mieux  en  hommes  qu’on  ne  penfe, 
l’étudient, &  s’ils  lui  trouvent  de  l’éco¬ 
nomie,  de  l’aélivité  ,  de  l’intelligence, 
ils  s’offrent  à  lui  pour  courtiers  &  pour 
caiffiers  ;  ils  lui  prêtent  ou  lui  font  trou¬ 
ver  de  l’argent  à  la  groffe  ou  à  intérêt. 
Cet  intérêt  qui  eft  ordinairement  de 
neuf  pour  cent  au  moins,  devient  plus 
fort  lorfqu’on  eft  réduit  à  emprunter 
des  cheks. 

Ces  cheks  font  une  famille  d’indiens, 
puiffante  de  temps  immémorial  fur  Je 
Gange.  Elle  n’a  jamais  fait  de  com¬ 
merce  maritime,  mais  elle  a  eu  toujours 
des  agens  dans  toutes  les  places  com¬ 
merçantes  de  l’Afie ,  &  des  magafins 
dans  toutes  les  parties  du  Bengale.  Ses 
richefles  ont  mis  long-temps  dans  fes 
mains  la  banque  de  la  Cour,  la  ferme 
générale  du  pays  <3e  la  direction  des 
monnoies  qu’elle  frappe  tous  les  ans 
d’un  nouveau  coin  pour  renouveller  tous 
les  ans  les  bénéfices  de  cette  opération. 
Tant  de  moyens  réunis  l’ont  mile  en 
état  de  prêter  à  la  fois  au  gouverne¬ 
ment  dix  ,  vingt  &  jufqu’à  quarante 
paillions  àc  roupies.  JLorfqu’on  n’a  pas 
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pu  les  lui  rendre,  on  lui  a  permis  de  Ce 
dédommager  en  opprimant  les  peuples  . 
Une  fortune  h  prodigieufe  &  fi  foute- 
nue  dans  le  centre  de  la  tyrannie,  au 
milieu  des  révolutions,  paroît  incroya¬ 
ble.  Il  n  ell  pas  poilibie  ne  comprendre 
comment  cet  édifice  a  pu  s’élever,  com¬ 
ment  fur-tout  il  a  pu  durer.  Pour  dé¬ 
brouiller  ce  my Itéré ,  il  faut  favoir  que 
cctt1..  famille  a  toujours  eu  une  influence 
decidee  a  la  cour  de  Delhy  j  que  les 
Naoabs  &  P\.ajas  de  Bengale  fe  font  mis 
dans  fa  dépendance  >  que  ce  qui  entoure 
le  Souba  lui  a  été  conftamment  vendu  ^ 
que  le  Souba  lui-même  s’eft  foutenu,  a 
etc  piecipite  par  les  intrigues  de  cette 
famille.  On  peut  ajouter  que  les  mem¬ 
bres,  les  trelors  étant  dilperfés  ,  il  n'a 
jamais  été  pofîible  de  lui  faire  qu’un; 
demi  mal  qui  lui  auroit  lailTé  plus  de 
reffources  qu’il  n’en  falloir  pour  pouffer 
fa  vengeance  aux  derniers  excès.  Les 
Européens  qui  fréquentoient  le  Ganee 
n’ont  pas  été  allez  frappés  de  ce  defpo- 
rilrne  qui  devoir  les  empêcher  de  le 
mettre  dans  les  fers  des  Cheks.  Ils  y 
font  tombés  en  empruntant  de  ces  avides 
financiers  des  fommes  confidéràbles  à 
neuf  pour  cent  en  apparence,  mais  en 
effet  à  treize  par  la  différence  des  rnon- 
noies  qu’on  leur  prêtent  &  de  celles  qu’ils 
é.oient  obligés  de  donner  en  paiement* 
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Les  engagemens  des  compagnies  de 
France  &  de  Hollande  ont  eu  des  bor¬ 
nes.  Ceux  de  la  compagnie  d’ Angleterre 
n'en  ont  point  connu.  En  1755  elle 
devoit  aux  Cheks  environ  douze  mil¬ 
lions  de  roupies. 

Telle  eft  la  conduite  de  ces  corps 
confidérables  qui  font  les  feuls  a  gens  du 
commerce  de  l’Europe  avec  le  Bengale. 
Les  Portugais  qui  fréquentèrent  les 
premiers  cette  riche  contrée,  formèrent 
fagement  leur  établir! ement  à  Chati- 
gan  ,  port  fi  tué  fur  la  frontière  d'Arra- 
kan  ,  non  loin  de  la  branche  la  plus 
orientale  du  Gange.  Les  Hollandois  qui 
fans  fe  commettre  avec  ces  ennemis  alors 
redoutables ,  vouloient  partager  leur 
fortune  ,  cherchèrent  le  port  qui  fans 
nuire  à  leur  projet,  les  expofoic  le  moins 
aux  hoflili rés.  En  1603  ,  ils  jeterent  les 
yeux  fur  BalalTor,  &  toutes  les  com¬ 
pagnies  ,  plutôt  par  imitation  que  par 
des  combinaifons  bien  r  a  donnée  s,  fui- 
virent  depuis  cet  exemple.  L'expérience 
leur  apprit  qu'il  leur  convenoit  de  fe 
rapprocher  des  différons  marchés  d'ou 
elles  tiroient  leurs  marcha ndiles,&  elles 
remontèrent  le  bras  du  Gange  qui  après 
s'être  iéparé  du  corps  du  fleuve  à  Mor- 
chia  au  defius  de  Caffimbazar ,  fe  perd 
dans  l'océan  au  voifinage  de  Balaffor: 
on  le  nomme  la  xiviere  d’Hougly,  Le 
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gouvernement  du  pays  leur  accorda 
la  liberté  déplacer  des  loges  dans  tous 
les  lieux  abondans  en  manufactures  , 

&  celle  de  fe  fortifier  fur  la  rivière 
d’Hougly. 

En  la  remontant,  on  trouve  d  abord 
Colicoia  qui  eft  le  principal  établiffe- 
ment  de  la  compagnie  Angloife.  L’air  y 
eft  mal-fain ,  1  eau  faumâtre  ,  l’ancrage 
peu  lar,  &  les  environs  n’offrent  que 
peu  de  manufactures.  Ces  inconvéniens 
n’ont  pas  empêché  qu’un  grand  nombr® 
de  riches  négocians  Arméniens ,  Mau¬ 
res  &  Indiens,  attirés  par  la  liberté  & 
la  fureté  ,  n’y  fixaffent  leur  féjour.  Le 
peuple  s  eft  multiplie  dans  les  propor¬ 
tions  fur  un  terrain  de  trois  ou  quatre 
lieues  de  circonférence  que  la  compa¬ 
gnie  poilede  en  toute  fouveraineté. 
Cette  fortereffe  a  cet  avantage  que  les 
bâtimens  qui  veulent  arriver  aux  colo¬ 
nies  Européennes ,  font  forcés  de  palier 
fous  fon  canon. 

Six  lieues  au  deffus,  on  trouve  Fré¬ 
déric  Nagor ,  fondé  en  *756  par  les 
Danois,  pour  remplacer  une  colonie 
ancienne  où  ils  n’avoient  pufe  foutenir. 
Cet  établilfement  n’a  encore  acquis  au¬ 
cune  coniiitance ,  &  tout  porte  à  croire 
qu’i'  ne  fera  jamais  grand’cholê. 

Chandernagor  fitué  deux  lieues  Si 

demie  plus  haut,  appartient  aux  Fraa- 
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çois.  Il  a  rinconvénient  d’être  un  peu 
dominé  du  côté  de  l’oueft,  mais  fonport 
eft  excellent,  &  l’air  y  eft  auffi  pur  qu’il 
puifle  hêtre  fur  les  bords  du  Gange.  Tou¬ 
tes  les  fois  qu’on  veut  élever  des  édifices 
qui  doivent  avoir  de  lalolidité,  il  faut, 
comme  dans  tout  le  relie  du  Bengale  , 
bâtir  fur  des  pilotis,  parce  qu’il ell  im- 
polfible  de  creufer  la  terre  fans  trouver 
i’eau  à  trois  ou  quatre  pieds.  Son  terri¬ 
toire,  qui  n’a  guère  qu’une  lieue  de  cir¬ 
conférence,  eft  rempli  de  manufaélures 
depuis  que  l’invafion  des  Marates  a 
réduit  les  naturels  du  pays  à  venir  y 
chercher  un  afyle.  On  y  fabrique  une 
grande  quantité  demouchoirs&dc  mouf- 
felines  rayées  qui,  il  faut  l’avouer,  ont 
un  peu  dégénéré  depuis  leur  tranfplan- 
tation.  Cependant  cette  activité  n’a  pas 
rendu  Chandernagor  le  rival  de  Coli- 
cola,  que  fes  immenfes  richefles  met¬ 
tent  en  état  de  former  les  plus  vaftes 
entreprifes  de  commerce. 

A  un  mille  de  Chandernagor,  on  voit 
Chinchura  plus  connu  fous  le  nom 
d’Hougly ,  parce  qu’il  eft  fi  tué  près  des 
faubourgs  de  cette  ville,  autrefois  cé¬ 
lébré.  Les  Hollandois  n’y  ont  de  pro¬ 
priété  que  celle  de  leur  fort.  Les  habi¬ 
tations  qui  l’encourent  dépendent  du 
gouvernement  du  pays  qui  fouvent  s yy 

fa ic  km ix  par  les  mcrfions.  Un  autre 
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inconvénient  de  cet  établiffement ,  c’ef 
qu  un  banc  de  fable  empêche  que  le: 
vaille  aux  ne  puiflent  y  arriver,  ils  s’ar- 
rerent  vingt  milles  au  délions  de  Coll 
co  a.  a  Fuira,  ce  qui  multiplie  les  frai* 
ci  adrmmftration. 


Les  Portugais  avoient  établi  autre' 
fois  leur  commerce  à  Bande! ,  à  quatre 
vingts  neues  de  l'embouchure  duGanqe 
e;  a  un  quart  de  lieue  au  deffiis  d’Hou- 
giy.  On  y  voit  encore  leur  pavillon  avec 
un  petit  nombre  demiférables  qui  oni 
oublie  leur  patrie  après  en  avoir  été 
oublies.  Les  affaires  de  ce  comptoir  fe 
reduilent  à  fournir  des  courtilans  aux 
Mogols  &  aux  Holiandois. 

,  Si  l’on  en  excepte  les  mois  d’oclobre, 
de  novembre  &  de  décembre,  où  des 
ouragans  fréquens,  prefque  continuels 
i  codent  le  golfe  de  Bengale  imprati¬ 
cable  ,  les  vaiffeaux  Européens  peu¬ 
vent  entrer  le  relie  de  l’année  dans  le 
Gange.  Ceux  qui  veulent  remonter  ce 
neuve  reconnoi lient  auparavant  la 
pointe  de  Paîmeros.  Ils  y  font  reçus  par 
ues  Pilotes  de  leur  nation,  fixés  à  Ba- 
s  idor.  L  argent  qu’ils  portent  eil  mis 
o ans  des  chaloupes. nommées  Bots,  du 
port  de  foixante  à  cent  tonneaux,  qui 
vont  toujours  devant  les  vaiffeaux.  Ils 
arrivent.par  un  canal  étroit  entre  deux 
bancs  de  labié  dans  la  rivière  d’Hougly* 
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Ils  s’arrêtoient  autrefois  à  Coulpy.  De¬ 
puis  ils  ont  ofé  braver  les  courans,  les 
bancs  mouvans  &  élevés  qui  lemblenc 
fermer  ia  navigation  du  fleuve  ,  &  ils  le 
font  rendusà  leur  defcinatiourefpedhve* 
Cette  audace  a  été  fuivie  de  pl.ufieurs 
naufrages,  dont  le  nombre  a  diminué  à 
raefure  qifon  a  acquis  de  f expérience, 
&que  l’efprit  d’obfervation s’eiî  étendu. 
Il  faut  efpérerque  l’exemple  de  faillirai 
Watzon,  qui,  avec  un  vai  fléau  de  loixan- 
te-dix  canons  ,  eft  remonté  jufqu’à  Char- 
denagor  ne  iera  pas  perdu.  Si  l’on  en 
lait  profiter,  on  épargnera  beaucoup 
de  temps ,  de  foins  &  de  dépenfes. 

Outre  cette  grande  navigation  ,  il  y 
en  a  une  autre  pour  faire  arriver  les 
marchandifes  des  lieux  même  qui  les 
produifent  au  chef  lieu  de  chaque  com¬ 
pagnie.  De  petites  flottes  compofées  de 
quatre-vingts,  cent  bateaux  ,  ou  même 
davantage,  fervent  à  cet  ufage.  On  y 
place  des  folaats  noirs  ou  blancs ,  nccef 
lairespour  réprimer  l’avidité,  la  tyran¬ 
nie  des  Nababs,  des  Rajas  qu’on  trouve 
fur  la  route.  Ce  qu’on  tire  du  haut  Gan¬ 
ge,  de  Patna  ,  de  Caffimbazar  ,  defeend 
par  la  riviere  d’Hougly.  Les  marchandi¬ 
fes  qui  viennent  des  autres  branches  du 
fleuve ,  toutes  navigables  dans  l’inté¬ 
rieur  des  terres  &  qui  communiquent 
entr’elles ,  iur-tout  vers  le  bas  du  fleuve , 
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entrent  dans  la  riviere  d’Hougly  par 
Rangafoula  &  Batatoia,  à  quinze  ou 
vingt  lieues  de  la  mer.  Elles  remontent 
de  là  au  principal  établiffement  de  cha~ 
que  nation. 

Il  fort  du  Bengale  pour  l’Europe  du 
mufc  ,  de  la  lacque ,  du  borax,  du  bois 
rouge,  du  poivre,  des  cauris ,  quelques 
autres  articles  peu  confidérables  qui  y 
ont  été  portés  d’ailleurs.  Ceux  oui  lui 
font  propres,  font  le  falpêtre,  la  foie 
&  les  foieries,  les  moulfelines  &  cent 
efpeces  de  toiles  diffrérentes. 

?  Le  falpêtre  vient  de  Patna.  Il  eft  tiré 
d’une  argile  tantôt  noire,  tantôt  blanchâ¬ 
tre  ,  ce  quelquefois  ronfle.  On  la  raffine 
en  creufant  une  grande  folfe  dans  la¬ 
quelle  on  met  cette  terre  nitreufe  qu’on 
détrempe  de  beaucoup  d’eau,  &  qu’on 
remue  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  devenue 
une  bouillie  liquide.  L’eau  en  ayant 
tiré  tous  les  feis,  &  k/matiere  la  plus 
épaifle  s’étant  précipitée  au  fond,  on 
prend  les  parties  les  plus  fluides  qu’on 
verle  dans  une  autre  folfe  plus  'petite 
que  la  première.  Cette  matière  s’étant 
de  nouveau  purifiée,  on  enleve  le  plus 
clair  qui  fumage  &  qui  forme  une  eau 
toute  nitreufe.  On  la  fait  bouillir  dans 
des  chaudières,  on  l’écume  à  mefure 
qu’elle  cuit,  &  l’on  en  tire  au  bout  de 
quelques  heures  un  £el  de  nitre  infini- 
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*fient  fupérieur  à  celui  qu’on  trouve  ail¬ 
leurs. 

Les  Holland  ois  s’étoient  rendus  maî¬ 
tres  de  cette  production  qu’ils  vendi¬ 
rent  aux  autres  Européens  au  prix  qu’ils 
vouloient.  On  les  menaça  en  1734  d’en¬ 
chérir  fur  eux,  &  par  accommodement 
ils  confentirent  à  en  abandonner  un 
tiers  aux  Anglois  <5c  un  tiers  aux  Fran¬ 
çois  fans  bénéfice.  Les  naturels  du  pays 
ont  enlevé  depuis  cette  ferme  aux  Hol- 
landois ,  on  a  fbupçonné  que  c’étoit 
pour  le  compte,  du  moins  à  l’infinua- 
tion  des  Anglois  qui  ont  été  confiant- 
rnent  favorifés  par  cette  compagnie. 
Cela  devoir  arriver indépendamment  de 
toute  considération  étrangère,  puifque 
c  eft  la  nation  qui  acheté  le  plus  de  fal- 
pêtre.  On  n’envoie  pas  des  vaiffeaux 
dans  le  Gange  pour  les  y  charger  de 
cette  marchandée  grofliere,  elle  ne  peut 
que  fervir  de  leff  ;  il  eft  donc  néceflaire 
que  la  nation  qui  expecLie  le  plus  de 
bâtimens  pour  le  Bengale  ,  ait  une  part 
plus  confidérable  à  cette  exportion.  Ce 
que  les  compagnies  réunies  en  tirent 
pour  les  befoins  de  leurs  colonies  d’Afie 
&  pour  l’Europe,  peut  monter  à  dix 
millions  pelant.  La  livre  s’achete  fur  les 
lieux  trois  fols  au  plus,  &nous  eft  re¬ 
vendue  dix  fols  au  moins. 

CaffimbaZfir  qui  s’eft  enrichi  de 
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ruine  de  Maldo  &  de  Rajamaol,  eft  le 
marché  général  de  la  foie  de  Bengale  , 
&  c'elt  Ion  territoire  qui  en  fournit  la 
plus  grande  partie.  Les  vers  y  font  éle¬ 
vés  &  nourris  comme  ailleurs,  mais  la 
chaleur  du  climat  les  y  fait  éclorre  & 
profpérer  tous  les  mois  de  l'année.  On 
y  fabrique  une  grande  quantité  d'étoffes 
de  loie  &  de  coton  qui  fe  répandent 
dans  une  partie  de  l’Afie.  Celles  de  foie 
pure  prennent  la  plupart  la  route  de 
Delhy.  Elles  font  prohibées  en  France , 
&  le  nord  de  l'Europe  n'en  confomme 
guère  que  quelques  armoifins  &  une 
quantité  prodigieufe  de  mouchoirs  de 
cou.  A  l'égard  de  la  foie  en  nature,  on 
peut  évaluer  à  trois  ou  quatre  cens  mil¬ 
liers  ce  que  l’Europe  en  emploie  dans 
fes  manufactures.  En  général  elle  ell 
très-commune,  mal  filée,  &  ne  prend 
nul  éclat  dans  la  teinture.  On  ne  peut 


guere  l’employer  que  pouria  trame  dans 
les  étoffes  brochées.  Elle  le  vend  fur  les 
lieux  depuis  cent  vingt  jufqu’à  cent  trente 


roupies  le  quintal.  Les  compagnies  qui 
ont  affez  de  fonds ,  d’adivité  &  d'intel¬ 
ligence  pour  faire  virer  les  foies  dans 
leur  loge,  les  ont  à  meilleur  marché. 

Il  feroit  long  &  inutile  de  faire  l’éhu- 
mération  de  tous  les  endroits  ou  fe  fa¬ 
briquent  les  cotitis,  les  toiles  de  coton 
propres  à  faire  du  linge  de  table ,  à  être 


r philo fbphique  &  politique.  501 
employées  en  blanc,  à  être  teintes  ou 
imprimées.  Il  (uffira  de  parler  de  Daca , 
qu'il  faut  regarder  comme  le  marché 
général  du  Bengale  ,  celui  qui  réunit  le 
plus  d’efpeces  de  toiles ,  les  plus  belles 
toiles,  une  plus  grande  quantité  de 
toiles. 

Daca  eft  fitué  vers  les  vingt-quatre 
degrés  de  latitude  nord.  Sa  fertilité  6e 
les  avantages  de  fa  navigation  en  ont 
fa i  t  depu îs  fo r  t  lo ng-t emp s  le  cen tr e  d’un 
grand  commerce.  Elle  n'en  elt  pas  moins 
reliée  une  des  villes  de  l’univers  les  plus 
défagréables.  Une  multitude  prodi- 
gieufe  de  chaumières,  confinâtes  au 
hafard  dans  un  tas  de  boue,  au  milieu 
defquelles  quelques  maifons  de  brique , 
bâties  à  lamorefque  ,  s'élèvent  d'efpace 
en  efpace  à  peu  près  comme  les  bali¬ 
veaux  dans  nos  bois  taillis  ;  e'efl  la 
peinture  naturelle  de  cette  ville  fi  induf 
trieufe. 

-  Les  cours  de  Delhy  &  de  Mouxcou- 
dabat  en  tirent  chaque  année  les  toiles 
îiéceiTaires  à  leur  confommation.  Cha¬ 
cune  des  deux  cours  y  entretient  pour 
cela  un  agent  chargé  de  les  frire  fabri¬ 
quer.  U  a  une  autorité  indépendante 
du  gouvernement  du  lieu,  fur  les  cour¬ 
tiers,  tifferands,  brodeurs,  fur  tous  les 
ouvriers  dont  l'induflrie  a  quelque  rap¬ 
port  à  fobjet  de  fa  commiilion.  On  dé» 
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fend  a  ces  miférables,  fous  des  peines 
pécuniaires  &  corporelles,  de  vendre  à 
«qui  que  ce  puiflfe  être  aucune  piece  dont 
Sa  valeur  excede  trente  roupies.  Ce  n’ell 
qu  à  force  d’argent  qu’ils  peuvent  fe  ré- 
üimer  de  cette  vexation. 

Dans  ce  marché  comme  dans  tous 
les  autres ,  les  compagnies  Européen¬ 
nes  traitent  avec  des  courtiers  Maures 
établis  dans  le  lieu  même ,  &  autorifés 
par  le  gouvernement.  Elles  prêtent  aulîl 
leur  nom  aux  particulies  de  leur  nation, 
amfi  qu’aux  Indiens  &  aux  Arméniens 
fixés  dans  leurs  établiffcmens,  qui ,  fans 
cette  précaution ,  feroient  furement  pil¬ 
les.  Les  Mogols  eux-mêmes  couvrent 
iouvent ,  fous  un  pareil  voile ,  leur  in- 
duftrie ,  pour  ne  payer  que  deux  au  lieu 
de  cinq  pour  cent. 

On  diftingue  dans  les  contrats  les 
toiles  qu’on  fait  fabriquer,  Sc  celles  que 
le  tiflerand  oie  dans  quelques  endroits 
entreprendre  pour  fon  compte.  La  lon¬ 
gueur ,  le  nombre  des  fils  5c  le  prix  des 
premières  font  fixés.  On  ne  ftipule  que 
ta  commiffion  pour  les  autres ,  parce 
qu’il  eft  impofiîble  de  faire  autrement. 
Les  nations  qui  fe  font  un  point  capital 
d’avoir  de  belles  marchandifes,  s’arran¬ 
gent  pour  être  en  état  de  faire  des  avan¬ 
ces  aux  entrepreneurs  dès  le  commence- 
ipent  de  l’aimée.  Les  tiiferands ,  peu  oc* 
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Cupés  en  général  dans  ce  temps -là,  tra- 
vaillent  avec  moins  de  précipitation  que 
dans  les  mois  d'oétobre,  de  novembre 
ôc  de  décembre,  temps  où  les  demandes 
lont  forcées. 

On  reçoit  une  partie  des  toiles  en 
ccru ,  &  une  partie  à  demi-blanc.  Il  feroit 
à  défirer  qu'on  pût  changer  cet  ulage. 
Rien  n'eft  plus  ordinaire  que  de  voir 
des  toiles  d'une  très -belle  apparence 
dégénérer  au  blanchiffage.  Peut-être  les 
fabricans  &  les  courtiers  prévoient-ils 
ce  qui  arrivera  ;  mais  les  Européens 
n'ont  pas  le  taét  affez  fin,  ni  le  coup 
d'œil  allez  exercé  pour  s'y  connoître. 
Une  choie  particulière  à  l'Inde,  c’eft 
que  les  toiles,  de  quelque  nature  qu'elles 
foient ,  ne  peuvent  jamais  être  bien  blan¬ 
chies  &  bien  apprêtées  que  dans  le  lieu 
même  de  leur  fabrique.  Si  malheureufe- 
ment  elles  font  avariées  avant  d'être 
embarquées  pour  l'Europe ,  il  faut  les 
renvoyer  aux  endroits  d'où  on  les  a 
tirées. 

Entre  les  toiles  qu'on  acheté  à  Daca 
les  plus  importantes ,  fans  comparaifon  \ 
font  les  mouffelines  unies,  rayées  & 
brodées.  De  toutes  les  contrées  de  l’Inde, 
on  n'en  fait  que  dans  le  Bengale ,  où 
fe  trouve  le  feul  coton  qui  y  foit  pro¬ 
pre.  Il  eft  planté  à  la  fin  d'oétobre,  & 
recueilli  dans  le  mois  de  février.  On  le 
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prépare  tout  de  fuite  pour  le  mettre  eh 
oeuvre  dans*  ies  mois  de  mai,  juin  & 
juillet.  C’eit  la  faifon  des  pluies.  Comme 
le  coton  prête  plus  ôccafie  moins,  elle 
eft  la  plus  favorable  pour  fabriquer  des 
inouffelines.  Ceux  qui  en  font  le  relie 
de  1! 


annee ,  entretiennent 


ette 


Humi¬ 


dité  nécelTaire  au  coton,  en  mettant  de 
beau  immédiatement  au-deffous  de  leur 
chaîne.  Voilà  dans  quel  fens  il  faut  en¬ 
tendre  qu’on  travaille  les  mouffeiines 
dans  beau. 

A  quelque  degré  de  lîneffe  qu’aient 
été  portées  ces  toiles,  on  peut  affurer 
qu’elles  font  dans  un  état  d’imperfec¬ 
tion  très-fenfible.  L’ufage  où  ell  le  gou¬ 
vernement,  de  forcer  les  meilleurs  ma¬ 
nufacturiers  à  travailler  pour  lui,  de  les 
mal  payer,  &  de  les  tenir  dans  une  ef- 
pece  de  captivité,  fait  qu’on  craint  de 
paroitre  trop  habile.  Par-tout  la  con¬ 
trainte  &  la  rigueur  étoùffent  l’indtif- 
trie ,  fille  &  compagne  de  l’aifance  & 
de  la  liberté. 

Les  cours  de  Delhy,  de  Mouxcouda- 
bat  font  moins  difficiles  fur  les  brode¬ 
ries  qu’on  ajoute  aux  inouffelines.  A  leur 
imitation,  les  gens  du  pays,  les  Mo- 
gols,  les  Patanes,  les  Arméniens  qui  en 
font  faire  conlîdérablement ,  les  pren¬ 
nent  telles  qu’elles  font.  Cette  indiffé¬ 
rence  retient  Part  de  broder  dans  un 

allez 
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allez  grand  état  d’imperleéfion.  Les 
Européens  traitent  pour  les  broderies 
comme  pour  les  mouiîelmes  de  les  autres 
marchandées  avec  des  courtiers  auto- 
rilés  par  le  gouvernement,  auquel  ils 
paient  une  contribution  annuelle  pour 
avoir  ce  privilège  exclufif.  Ces  entre¬ 
preneurs  diflribuent  aux  femmes  les 
pièces  dellinées  pour  les  broderies  pla¬ 
tes,  de  aux  hommes  celles  en  chaînette. 
On  fe  contente  louvent  des  deiTeins  de 
l’Inde  ;  d'autres  fois  nous  leur  envoyons 
des  de  (Teins  pour  les  rayures,  les  bro¬ 
chures  de  les  broderies. 

Huit  millions  de  roupies  payoient,  il 
n’y  a  que  peu  d’années,  tous  les  achats 
faits  dans  le  Bengale  par  les  nations 
Européennes.  Leur  fer,  leur  plomb, 
leur  cuivre ,  leurs  étoffes  de  laine ,  les 
épiceries  des  Hollandais,  couroient  k 
peu  près  le  tiers  de  ces  valeurs.  On  fol- 
doit  le  refie  avec  de  l’argent.  Depuis 
que  les  Anglais  le  font  rendus  maîtres 
de  cette  riche  contrée,  elle  a  vu  au¬ 
gmenter  fes  exportations  &  diminuer 
fa  recette,  parce  que  les  coilquérans 
-  ont  enlevé  une  plus  grande  quantité  de 
marchandées ,  de  qu’ils  ont  trouvé  dans 
les  revenus  du  pays  de  quoi  les  payer. 
On  peut  préfumer  que  cette  révolution 
dans  le  commerce  de  Bengale  n’efl  pas 
à  fon  terme ,  &  qu’elle  aura  tôt  ou  tard 
Tome  L  Y 
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des  lui  tes  &  des  effets  plus  confid  érables. 

Pour  entretenir  les  luttions  avec  cette 
vide  région  &  les  autres  établijûêmens 
4’Afie,  la  compagnie  Angloife  a  Formé 
un  lieu  de  relâche  à  Ste.  Helene.  Cette 
qui  n'a  que  vingt-huit  à  vingt-neuf 
milles  de  circuit,  eft  fi  niée  à  quinze  de¬ 
grés  cinquante  minutes  de  latitude  auf- 
5 raie  entre  l’Afrique  &  T Amérique,  & 
a  une  dillance  à  peu  près  égale  de  ces 
deux  parties  du  monde.  Rien  ne  prouve 
que  les  Portugais  qui  la  découvrirent  en 
r5°2  >y  aient  jamais  établi  de  colonie; 
mais  il  eft  certain  qu'ils  y  jetèrent ,  fui- 
vant  leur  méthode,  des  porcs,  des  chè¬ 
vres  &  des  volailles  pour  Tubage  de  ceitx 
de  leurs  vai  Peaux  qui  y  rè  lâcher  oient. 
Ces  commodités  invitèrent  dans  la  Fuite 
les  Hollandois  â  y  former  un  petit  éta- 
blifiement:  ils  en  furent  chafTés  par  les 
Angiois  qui  s  y  font  fixés  depuis  1673. 

Quoique  fainte  Helene  ne  paroifTe 
qu'un  grand  rocher  battu  de  tous  côtés 
par  les  vagues ,  elle  n'en  eft  pas  moins 
un  lieux  délicieux,  fon  climat  eft  plus 
tempéré  qu'il  ne  devroit  l'être.  La  terre, 
qui  n'a  qu'un  pied  &  demi  de  profon¬ 
deur,  y  eft  couverte  de  citronniers,  de 
palmiers ,  de  grenadiers ,  d'autres  ar¬ 
bres  chargés  de  fleurs  &  de  fruits  en 
même  temps.  Des  eaux  excellentes , 
naieuxdiftribuées  par  la  nature  que  l'art 
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fi'auroit  pu  le  faire,  y  vivifient  tout.  Les 
hommes  nés  dans  ce  fortuné  ficjour  y 
fouillent  d’une  fan  té  parfaite.  Les  palfa- 
gers  y  guériflent  de  leurs  maux,  fur- tout 
du  lcorbut.  Quatre  cens  familles  d’An- 
giois,  de  François  réfugiés,  y  cultivent 
des  légumes ,  y  élevent  des  beltiaux 
d’un  goût  exquis,  qui  font  d’une  grande 
reffource  pour  les  navigateurs.  Cet  éta- 
blilfement,  que  la  nature  &  l’art  réunis 
ont  rendu  prefque  inattaquable,  a  ce¬ 
pendant  un  très-grand  vice.  Les  vaif. 
féaux  qui  reviennent  des  Indes  en  Eu- 
rope ,  y  abordent  avec  une  fureté  en¬ 
tière  &  une  grande  facilité  ;  mais  ceux 
qui  vont  d’Europe  aux  Indes,  opiniâ¬ 
trement  repouifés  par  les  vents  de  les 
courarrs  contraires ,  n’y  trouvent  point 
d’afyles.  Plufieurs  ,  pour  éviter  les  in¬ 
convénient  d’un  fi  long  voyage  fait  fans 
s’arrêter,  relâchent  au  cap  de  Bonne- 
cfpérance:  les  autres,  particuliérement 
ceux  qui  font  deftinés  pour  l’Arabie  de 
pour  le  Malabar,  vont  prendre  des  ra- 
fraîchiffemens  aux  îles  de  Comore. 

Ces  îles,  fituées  dans  le  canal  de 
Mozambique,  entre  la  côte  de  Zangue- 
bar  de  Madagafcar,  font  au  nombre  de 


cinq.  La  principale,  qui  a  donné  fon 
nom  à  ce  petit  archipel,  eft  peu  connue. 
Les  Portugais  qui ,  dans  leurs  premières 
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expéditions,  la  découvrirent,  y  firent 
tellement  détefterpar  leurs  cruautés  le 
nom  des  Européens,  que  tous  ceux  qui 
ont  ofé  s’y  montrer  depuis ,  ont  été  ou 
maffacrés  ou  fort  mal  reçus,  ce  qui  Ta 
fait  perdre  entièrement  de  vue.  Celles 
de  Mayota(,  de  Mohilla  6c  d’Angajeza 
ne  font  pas  plus  fréquentées ,  parce  que 
les  approches  en  font  difficiles,  &que 
le  mouillage  n’y  effc  pas  fûr.  Les  An- 
glois  ne  relâchent  qu’à  file  de  Johanna. 

C’eft-là  que  la  nature,  dans  une  étem- 
due  de  trente  lieues  de  contour,  étale 
route  fa  richeffe  avec  toute  fa  ffinpli- 
cité..  Des  coteaux  toujours  verds,  des 
vallées  toujours  riantes  y  forment  par¬ 
tout  des  payfages  variés  &  délicieux. 
Trente  mille  habitans  diftribués  en 
foixante  treize  villages  en  partagentles 
productions.  Leur  langue  efl  l’arabe, 
leur  religion  un  mahométifme  fort  cor¬ 
rompu.  On  leur  trouve  des  principes 
de  morale  plus  épurés  qu’ils  ne  le  font 
communément  dans  cette  partie  du 
globe.  L’habitude  qu’ils  ont  contractée 
de  vivre  de  lait  &  de  végétaux  ,  leur  a 
donné  une  averfion  infurmontable  pour 
le  travail.  De  cette  pareffe  efl  né  un 
cetain  air  de  grandeur  qui  coniiftepour 
les  gens  diftingués  à  laiffer  croître  ex- 
ceffivement  leurs  ongles.  Pour  fe  faire 
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une  beauté  de  cette  négligence,  iis  les 
teignent  d’un  rouge  tirant  Tur  le  jaune, 
que  leur  fournit  un  arbrifieau. 

Ce  peuple  ,  né  pour  l’indolence  ,  a 
perdu  la  liberté  qu’il  étoit  fans  doute 
venu  chercher  d’un  continent  voifin 
dont  il  doit  être  originaire.  Un  né¬ 
gociant  Arabe ,  il  11’y  a  pas  un  fiecle  , 
ayant  tué  au  Mozambique  un  gentil¬ 
homme  Portugais ,  fe  jeta  dans  un  ba¬ 
teau  que  le  hafard  conduifit  à  Johan- 
na.  Cet  étranger  fe  fervit  fi  bien  de  la 
fupériorité  de  fes  lumières  ,  du  fecours 
de  quelques-uns  de  fes  compatriotes  , 
qu’il  s’empara  d’une  autorité  abfolue 
que  fon  petits-fils  exerce  encore  au¬ 
jourd’hui.  Cette  révolution  dans  le  gou¬ 
vernement  ne  diminua  rien  de  la  li¬ 
berté  ,  de  la  fureté  que  trouvoient  les 
Anglois  qui  abordoient  dans  file.  Ils 
continuoient  à  mettre  paifiblement 
leurs  malades  à  terre ,  où  la  falubrité 
de  l’air,  l’excellence  des  fruits,  des 
vivres  <3c  de  l’eau  les  rétabli (loient  bien¬ 
tôt.  Seulement  on  fut  réduit  à  payer 
plus  cher  les  provisions  dont  on  avait 
beloin ,  &  voici  pourquoi. 

Les  Arabes  ont  pris  la  route  d’une 
île  ourégnoit  un  Arabe.  Us  y  ont  porté 
le  goût  des  manufactures  des  Indes  ; 
&  comme  des  cauris ,  des  noix  de  coco 
&  les  autres  denrées  qu’ils  y  prenoiene 
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en  échangé  ne  fuffiioient  pas  pour  paver 
ce  luxe,  les  in  futures  ont  éré  réduits 
à  exiger  de  l'argent  pour  leurs  bœufs  , 
leurs  chevres,  leurs  volailles,  qu'ils 
livroient  auparavant  pour  des  grains 
de  verre  oc  d'autres  bagatelles  d'un 
auffi  vil  prix.  Cette  nouveauté  n’a  pas 
cependant  dégoûté  les  Anglois  d'un 
lieu  de  relâche  qui  n’a  d'autre  défaut 
que  d’etre  trop  éloigné  de  nos  pa¬ 
rages. 

Cet  inconvénient  n’a  pas  empêché 
la  compagnie  Angloife  de  donner  une 
grande  extenfionà  fon  commerce.  Celui 
qu’on  peut  faire  d’un  porc  de  l'Inde  à 
l’autre  ,  ne  l’occupa  pas  long-temps. 
Elle  fut  de  bonne  heure  allez  éclairée 
pour  lentir  que  cette  navigation  ne 
lui  convenoit  pas.  Elle  invita  les  né¬ 
gociais  particuliers  de  fa  nation  à 
l’entreprendre.  Elle  leur  en  facilitoic 
les  moyens  en  prenant  part  à  leurs  ex¬ 
péditions,  &  en  leur  cédant  des  intérêts 
dans  fes  propres  arméniens  ;  fouveriD 
même  elle  fe  chargea  de  leurs  mar- 
chandiles  pour  un  fret  modique.  Cette 
conduite  généreufe  ,  infpirée  par  un  et 
prit  national,  &  en  tout  fi  oppofée  à 
celle  des  autre  compagnies  ,  donna 
promptement  de  l’activité,  de  la  for¬ 
ce,  de  la  confidération  aux  colonies 
.Angloifes.  Leurs  marchands  libres  eu- 
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fent  bientôt  une  douzaine  de  brigan- 
tins  qui  naviguoient  dans  Tinté  rieur 
du  Gange,  ou  qui  en  fortoient  pour 
le  rendre  à  Achem  ,  à  Keda,  à  Joiior, 
&  à  Ligor.  Ils  expédioient  de  Coli- 
cola,  de  Madras,  de  Bombay  un  pa¬ 
reil  nombre  de  vaifieaux  plus  confidé- 
rables  qui  fréquentoient  toutes  les 
échelles  de  Torient.  Ces  bâtimens  fe 
feraient  multipliés  encore,  fila  com¬ 
pagnie  n’avoit  exigé  dans  tous  les 
lieux  où  elle  avoit  des  établilfemens , 
un  droit  de  cinq  pour  cent,  &  huit 
£c  demi  pour  cent  de  toutes  les  re- 
mifes  que  les  marchands  libres  avoienc 
à  faire  dans  la  Métropole.  Lorfq-uc 
les  befoins  ne  la  forcèrent  pas  à  Te  re¬ 
lâcher  de  ce  bifarre  arrangement,  ces 
armateurs  donnèrent  leur  argent  à  la 
grofle  ,  quelquefois  aux  autres  négo¬ 
cia  ns  Européens  qui  en  rnanquoient , 
&  le  plus  fouvent  aux  officiers  des 
vaiffeau x  de  leur  nation,  qui  n’étant; 
pas  proprement  attachés  à  la  compa¬ 
gnie  ,  peuvent  trafiquer  pour  eux  en 
navigant  pour  elle. 

Ce  grand  corps  eut  dans  les  pre¬ 
miers  temps  l’ambition  d’avoir  une  ma¬ 
rine.  Elle  n’exifcoit  plus  lorfqu’il  re¬ 
prit  fon  commerce  au  temps  du  pro¬ 
tectorat.  ^  Le  prix  du  temps  le  déter¬ 
mina  à  le  fexvir  des  bâtimens  parçi- 
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eu  U  ers  ,  &  ce  qu’il  fit  alors  par  né- 
eefiité  ,  il  Ta  continué  depuis  par  éco¬ 
nomie.  Des  négocians  lui  frètent  des 
v aideaux  tout  équipés  ,  tout  avitaillés 
pour  porter  dans  i  Inde  &  pour  en  rap¬ 
porter  le  nombre  des  tonneaux  dont  on 
eu  convenu. l  e  temps  qu’ils  doivent  s’ar¬ 
rêter  dans  le  lieu  de  leur  deftination , 
eli  toujours  fixe  ,  même  celui  cju’on 
leur  accorde  pour  îa  prolongation  de 
leur  léjoûr.  Ceux  à  qui  on  ne  peut 
pas  donner  de  cargaifon  ,  font  com¬ 
munément  occupés  par  quelque  mar¬ 
chand  libre  qui  ié  charge  volontiers  du 
dédommagement  dû  à  l’armateur.  Ils 
doivent  être  expédies  les  premiers 
l’année  fui  van  te  ,  afin  que  leurs  agrès 
ne  s’ufent  pas  trop.  Dans  un  cas  de 
nécefiité,  la  compagnie  leur  en  four¬ 
niront  de  les  magafins  ;  mais  elle  fe  les 
feroit  payer  au  prix  ftipulé  de  cin¬ 
quante  pour  cent  de  bénéfice. 

Les  bâtimens  employés  à  cette  na¬ 
vigation  font  depuis  fix  cens  jufqu’à 
huit  cens  tonneaux.  La  compagnie  rfy 
prend  à  leur  départ  que  la  place  dont 
elle  a  befoin  pour  fon  fer,  fon  plomb, 
ion  cuivre  ,  les  étoffes  de  laine ,  des 
vins  de  Madere  ,  les  feules  marchan- 
difes  qu’elle  envoie  dans  l’Inde.  Les 
propriétaires  peuvent  remplir  ce  qui 
relie  d’efpace  dans  le  vailîeau  des  vi- 
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vres  nécelTaires  pour  une  fi  longue  na¬ 
vigation  ,  6c  de  tous  les  objets  donc 
la  compagnie  ne  fait  pas  commerce. 
Au  retour  ,  ils  ont  aufii  le  droit  de 
difpofer  à  leur  fantaifie  de  l’efpace  de 
trente  tonneaux,  que  par  leur  contrat 
ils  n’ont  pas  cédé  ;  ils  font  meme  au¬ 
torisés  à  y  placer  les  mêmes  choies  que 
reçoit  la  compagnie ,  qui  par  un  tarif 
réglé  prélevé  fur  chacune  un  droit 
proportionné  au  bénéfice  qu’elle  au- 
roit  fait  elle  -  même  lur  ces  articles. 
Cette  liberté  prévient  les  fraudes  que 
l’armateur  a  d’ailleurs  intérêt  à  em¬ 
pêcher  pour  n’avoir  pas  la  douleur  de 
voir  rejeter  fon  vaiffeau.  Il  eft  fé¬ 
condé  par  le  capitaine  qui  étant  or-  ' 
dinairement  fon  aflocié  ,  veille  avec 
une  attention  extrême  au  bon  ordre 
à  l’économie  6c  à  la  confervation  des 
matelots  qu’on  ne  pourroit  remplacer 
que  par  des  lafcars;  Cet  inconvénient , 
que  les  autres  n’évitent  qu’en  rete¬ 
nant  à  grands  frais  des  matelots  oififs 
dans  l’Inde,  a  donné  naiffance  en  An¬ 
gleterre  à  un  ufage  bien  refpeétable. 
Le  chirurgien  de  chaque  navire  reçoit . 
outre  fes  appointemens  ,  une  livre  'itèr¬ 
es  de  gratification  pour  chaque 
homme  de  1  équipage  qu’iL  ramené  en 
Europe. 

La  compagnie  debarraffee  des  foins 

Y  v 
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qu’exige  néceflairement  une  marine* 
ainfi  que  de  la  circulation  particulière 
à  l’Inde  n’eut  à  s’occuper  que  du  com¬ 
merce  direct  de  l’Europe  avec  i’Afie* 
Elle  le  commença  avec  trois  cens  foixan- 
te-neuf  mille  huit  cens  quatre  -  vingt- 
onze  livres  fferlings  ,  cinq  fcheiings» 
Des  événemens  heureux  l’ayant  mile 
en  état  en  1676  de  faire  une  réparti¬ 
tion  de  cent  pour  cent  ,  elle  jugea 
qu’il  convenoit  mieux  à  fes  intérêts  de 
doubler  le  fonds.  Ce  capital  augmenta 
encore,  lorfque  les  deux  compagnies 
qui  s’étoient  fait  une  guerre  fi  def- 
truftive  réunirent  en  1702  leurs  ri¬ 
che  (Tes  ,  leurs  projets  &  leurs  efpéran- 
ces.  Il  a  été  porté  depuis  à  trois  mil¬ 
lions  neuf  cens  mille  livres  divifés  par 
actions  originairement  de  cinquante  , 
&  dans  la  fuite  de  cent  livres,  dont  il 
n’en  a  été  fourni  que  quatrè-vingt-fept«3c 
demi.  Le  corps  toujours  en  droit  d’exi¬ 
ger  de  fes  membres  le  refie  du  paie¬ 
ment,  11e  l’a  jamais  fait,  dans  la  vue 
fans  doute  de  donner  une  idée  avan- 
tageufe  de  fa  fituation. 

Les  affaires  furent  pouflees  avec 
beaucoup  d’aftivité  &  de  fuccès  dans 
les  nouveaux  temps ,  malgré  la  médio¬ 
crité  des  fonds.  Dès  l’an  1628  la  com¬ 
pagnie  occupoit  douze  mille  tonneaux 
d’embarquement  &  quatre  mille  ma- 
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felots.  Ses  expéditions  varièrent  d’une 
manière  qu’on  a  peine  à  croire.  Llie* 
lurent  plus  ou  moins  vives,  iliivant 
l’ignorance  &  la  capacité  de  ceux  qui 
lesairigeoient ,  fuivant  la  paix  ou  la 
guerre ,  la  profpérité  ou  les  difgraces 
de  la  Métropole  ,  la  paillon  ou  l’indif¬ 
férence  de  l’Europe  pour  les  manufac¬ 
tures  des  Indes,  le  plus  ou  le  moins  de 
concurrence  des  autres  nations.  De¬ 
puis  le  commencement  du  fiecle  les 
révolutions  font  moins  fréquentes  ^ 
moins  marquées.  Ce  commerce  a  pris 
de  la  confiftance  ,  &  les  ventes  fe  font 
élevées  à  trois  millions  de  livres.  ' 
Leur  accroifement  auroit  été  plus 
conlidérabie  encore  fans  les  entraves 
dont  on  les  iurcharge.  Le  détail  en  fe- 
roit  long  &:  minutieux  ,  on  fe  bornera 
à  dire  que  tout  vaiffeau  qui  revient 
des  Indes  efi  obligé  de  faire  fon  retour 
dans  un  port  d’Angleterre  ,  &  que 
ceux  qui  portent  des  marchandées  pro¬ 
hibées  font  forces  de  les  conduire  au 
port  de  Londres.  Les  toiles  ou  les. 
étoiles ,  dont  1  mage  efi  interdit  dans 
le  i  *  -  y  lui  nie  ,  paient  fept  3c  demi  pour 
cent  quand  elles  en  fortent,  6c  celles 
dont  la  confommation  eil  lib 
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paient  quinze  pour  y  relier.  Les  droits 
lui  le  tiie  otit  ete  toujours  infiniment 
p>ius  ions.  Ils  ont  conilamment  monté 
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à  vingt-trois  livres  dix-huit  fols  fept 
deniers  &  demi  pour  cent  du  prix  de 
la  vente.  Si  le  gouvernement  s’efl 
flatté  d’arrêter  par  cette  impofidon 
énorme  la  fureur  qu’on  avoit  pour  cette 
boiflon  y  les  efpérances  ont  été  trom¬ 
pées. 

Il  a  été  porté  de  Chine  en  17 66  fix 
millions  pelant  de  thé  par  les  Angiois, 
quatre  millions  cinq  cens  mille  livres 
paries  Hollandois,  deux  millions  qua¬ 
tre  cens  mille  livres  par  les  Suédois  * 
autant  par  les  Danois ,  &  deux  mil¬ 
lions  cent  mille  livres  par  les  Fran¬ 
çois.  Ces  quantités  réunies  forment  un 
total  de  dix-fept  millions  quatre  cens 
mille  livres.  La  préférence  que  la  plu¬ 
part  des  peuples  donnent  au  choco¬ 
lat  ,  au  café  ,  à  d’autres  boilfons ,  des 
obfervations  fuivies  avec  foin  pendant 
pluheurs  années ,  des  calculs  les  plus 
exaéts  qu’il  foit  poffible  de  faire  dans 
des  matières  fi  compliquées ,  tout  nous 
décide  à  penfer  que  la  confommation 
de  l’Europe  entière  ne  s’élève  pas  au 
deflus  de  cinq  millions  quatre  cens 
mille  livres  ;  en  ce  cas ,  celle  de  la 
Grande-Bretagne  doit  être  de  douze 
millions.  Les  faits  viennent  à  l’appui 
du  raifonnement. 

Il  eft  univerfellement  reçu  qu’il  y  a 
au  moins  deux  millions  d’hommes  dans 
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la  Métropole  &  un  million  dans  les  colo¬ 
nies  ,  qui  font  un  ufage  habituel  du  thé. 
On  ne  s’éloignera  pas  de  la  vraifcm- 
blance  en  fuppofant  que  chacun  en 
prend  quatre  livres  par  an.  S’ils  en  con- 
fomment  un  peu  moins,  le  vuide  eft 
rempli  par  les  citoyens  moins  livrés  à 
cette  boifïon,&  que  pour  cette  raifon 
nous  n’avons  pas  comptés.  La  livre  du 
thé  qui  ne  coûte  que  trente  fols  tournois 
dans  l’Orient,  fe  vend  régulièrement  fix 
livres  dix  fols  dans  les  ventes  Angloifes, 
en  y  comprenant  les  droits.  C’eit  donc 
environ  foixante  -  douze  millions,  ou 
trois  millions  deux  cens  mille  livres 
fterlings  que  coûte  à  la  nation  la  manie 
de  cette  feuille  Afiatique. 

Ce  feroit  ignorance  ou  mauvaife  foi 
que  d’oppofer  à  cette  fupputation  l’au¬ 
torité  des  douanes.  Il  eft  vrai  que  leur 
produit,  qui  d’après  le  calcul  de  cette 
confommation  devroit  être  d’environ 
huit  cens  mille  livres  fterlings ,  n’effc 
guere  que  de  la  moitié  ;  mais  la  contre¬ 
bande  qui  fe  fait  en  Angleterre  de  cette 
machandife,  eft  généralement  connue. 
Le  gouvernement  lui-même  en  eft  fi 
convaincu,  que  pour  la  diminuer  il  vient 
de  bailler  les  droits  d’un  fcheling  par 
livre.  Vraifemhlablernent  il  auroit  été 
plus  généreux,  s’il  n’étoit  malheureufe- 
ment  réduit  à  regarder  fes  douanes  plu- 
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rôt  comme  une  reiïource  de  finance  que 
comme  le  thermomètre  de  fon  commer¬ 
ce.  Ce  facrifice  infuffifant  en  lui-même 
pour  empêcher  les  thés  répandus  dans 
les  différens  ports  de  l’Europe ,  de  s’in¬ 
troduire  en  fraude  dans  la  Grande-Bre¬ 
tagne,  a  été  foutenu  par  l’acquifition 
qu’a  fait  la  nation  de  1’îie  du  Man. 

Cette  île  petite,  ftérile,  fituée  fous 
un  climat  froid  &  toujours  couverte  de 
brouillards  épais,  ne  fournit  de  Ion  fonds 
aucun  objet  de  commerce  ;  aufll  fa  po¬ 
pulation  &  fes  richeffes  avoient  -  elles 
une  autre  bafe  que  les  produdions.  Sa 
pofition  lui  donnoit  la  facilité  de  verfer 
fans  payer  les  droits  une  quantité  pro- 
digieufe  de  marchandas  fur  les  côtes 
occidentales  de  l’Angleterre  &  de  l’E- 
colle  ,  &  dans  toute  la  circonférence  de 
l’Irlande. 

Ses  négocians  tiroient  des  vins,  des 
eaux-dç-vie,  des  étoffes  de  foie  d’Ef- 
pagne  &  de  France  ;  ils  tiroient  du. 
tabac,  du  lucre,  des  baptiftes,  des 
linons, d’autres  toiles  de  Hambourg,  de 
Eïoiiande  ôc  de  Flandre  ;  ils  tiroient  du 
rum,  du  café,  d’autres  denrées  des 
colonies  nationales  &  étrangères.  Com¬ 
me  leurs  magafins  étoient  toujours 
remplis  déroutes  fortes  de  marchande 
les  prohibées  ,  ou  fujettes  à  des  droits 
très-forts,  ils  ikififfoiént  toutes  les  occa- 


fions  favorables  de  les  introduire  dans 
les  royaumes  Britanniques.  Ces  occafions 
ne  tardoient  jamais  à  le  préfenter,  parce 
qu’un  orage, une  nuit  oBfcure  étoient  le 
temps  qu’il  leur  falloir.  Quel  que  fût  le 
vent,  il  les  poufloit  toujours  vers  un 
marché  alluré  &  rempli  de  leurs  affociés 
ou  de  leurs  chalans. 

Ce  n’éroit  pas  tout,  le  grain  qui  y* 
étoit  porté  d’Angleterre  avec  la  gratifi- 
tion  accordée  pour  l’exportation,  étoit 
converti  en  boifiom  Comme  elle  étoit 
exempte  des  droits  énormes  de  l’accile  > 
les  brafleurs  de  l’île  pou  voient  la  four¬ 
nir  aux  côtes  voifines  <5c  aux  navigateurs 
qui  les  fréquentoicnt ,  à  beaucoup  meil¬ 
leur  marché  que  les  brafleurs  Anglois  ; 
aulf  tous  les  navires  des  côtes  clu  nord- 
ouelt  qui  alloient  en  Amérique  ou  en 
Afrique,  relâchoient-ils  à  file  de  Man 
pour  y  prendre  leur  provifion  de  Biere, 
Toutes  ces  pratiques  réunies  dimi- 
nuoient  les  revenus  publics  de  l’Angle¬ 
terre  de  deux  cens  mille  livres  fterlings* 
<k  ceux  d’Irlande  de  la  moitié. 

Il  paroiffoit  impoflîble  de  réprimes 
ces  abus  fans  attaquer  les  droits  anciens 
&  authentiques  de  la  maifon  d’Athol  en 


poffefîion  de  la  jurifdiétion  &  des: 
douanes  de  l’île.  On  le  leroit  aifément 
permis  cette  violence  dans  les  états  ou 
la  propriété  n’elt  pas  aufli  reipedée 
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qu’en  Angleterre.  Le  miniftere  Britan¬ 
nique  a  préféré  d’acheter  des  franchifes 
qui  lui  étoient  il  onéreufes ,  &  il  eft 
parvenu  à  les  éteindre  en  1764  pour  la 
loin  me  de  loixante-dix  mille  livres  itcr- 
Imgs ,  &  pour  une  penfion  fur  l’Irlande, 
dont  les  revenus  ont  ete  légitimement 
chargés  d’une  partie  de  la  depenfe  qu’a 
coûté  cette  tranfaélion  ,  puifqu’elle  en 
partagera  le  bénéfice. 

Il  etoit  à  craindre  que  le  commerce 
de  contrebande  chafifé  de  file  de  Man 
ne  fe  réfugiât  aux  îles  de  Faro  qui  ap¬ 
partiennent  au  Danemarck.  On  a  pris  les 
melures  les  plus  fages ,  les  plus  féveres 
poui  que  ceia  n  arrivât  pas.  D’autres 
précautions  ont  été  ajoutées.  L’état  qui 
avant  la  derniere  guerre  n’entretenoic 
pendant  la  paix  que  dix  mille  matelots, 
en  occupe  maintenant  feize  mille.  Leur 
activité ,  leur  hardielfe ,  vertus  eiïentiel- 
les  de  cette  profeffion,  font  employées 
à  des  croifieres  vives  contre  les  contre¬ 
bandiers. 

Quoique  toutes  les  parties  de  Fadmi- 
nillration  fe  foient  reffcnties  de  ces 
arrangemens,  la  compagnie  des  Indes 
y  a  plus  particuliérement  gagné.  Com-' 
me  les  marchandifes  étoient  chargées 
de  plus  forts  droits  que  toutes  les  autres* 

I  importation  clandeitme  en  etoit  plus 
confidérable ,  &  elle  fe  faifoit  fur- tout 
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par  file  du  Man  ,  admirablement  fituée 
pour  recevoir  tout  ce  qui  venoit  du 
Nord.  Déjà  l’influence  de  ces  précau¬ 
tions  s’elt  fait  s’entir  aux  ventes  des 
compagnies  étrangères  ou  les  thés  , 
objet  chéri  de  ce  commerce  interlope , 
ont  baillé  de  prix.  La  compagnie  An- 
gioife  ne  manquera  pas  à  l’avenir  d’en 
faire  des  provifions  proportionnées  aux 
demandes ,  &  de  s’approprier  le  béné¬ 
fice  que  fés  rivaux  venoient  lui  enlever 
jufque  dans  fon  propre  empire.  Si  quel¬ 
que  chofe  peut  tempérer  l’éclat  de  cette 
nouvelle  prolpérité,  c’ed  la  découverte 
faite  depuis  peuàl’Abrador  d’une efpece 
de  thé  qui  commence  à  être  connu  fous 
le  nom  d’hiperion.  Déjà  le  nord  de  l’A¬ 
mérique  le  fubftitue  au  thé  d’Afie,&il 
n’eft  pas  irnpoffible  que  la  Métropole 
fuive  l’exemple  de  fes  colonies.  Cette 
nouvelle  fantéfie  ne  fauroit  prendre  de 
la  confiftance  fans  occafloner  un  vuide 
immenfe  dans  le  commerce  de  la  com¬ 
pagnie. 

Mais  les  thés  &  les  autres  marchan¬ 
dées  qui  arrivoient  des  Indes,  avec  quoi 
les  payoit-on  ?  Avec  de  l’argent.  Le  gou¬ 
vernement  qui  ne  l’ignoroit  pas,  a  fixé  à 
trois  cens  mille  livres  ce  qu’on  en  pour- 
roit  exporter.  Cette  difpofition  bizarre 
&  indigne  d’un  peuple  commerçant,  n’a 
pas  eu  &  ne  pouvoir  pas  avoir  d’exécu- 
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tion.  Les  fommes  enrégiftrées  font  tou¬ 
jours  montées  beaucoup  plus  haut,  & 
cette  indulgence  n’a  pas  empêché  qu’on 
n  ait  encore  dérobé  à  la  connoiflance 
uls  officiers  de  la  douane ,  des  fommes 
t  rès-co  n  fi  dé  ra  blés  qui  fortoient  ciandef- 
tinement.  La  fraude  a  augmenté  à  me- 
fure  que  le  commerce  s’ell  étendu,  & 
on  a  long-temps  évalué  l’argent  qui  for- 
toit  du  royaume  au  tiers  du  produit  des 
ventes. 

Cette  extraéHon  auroit  été  plus  con- 
fi  de  râble ,  fi  la  compagnie  le  lût  tenue  à 
la  loi  qui  lui  étoit  irnpoiée  par  fa  chartre 
d  exporter  en  marchandiies  nationales 
la  valeur  du  dixième  de  ce  qu’elle prenoit 
en  monnoie  fur  fes  vaiffeaux.  Conft ani¬ 
ment  elle  a  chargé  en  étain,  en  plomb  , 
en  drap  d’Angleterre,  pour  des  fommes 
beaucoup  plus  fortes ,  fans  compter  les 
bénéfices  quelle  faifoit  dans  l’Inde  fur 
les  fers  de  Suède  &  de  Bifcave,  fur  d’au¬ 
tres  objets  qu’elle  tiroir  de  plufieurs  con¬ 
trées  de  l’Europe. 

Ses  partifans  dans  la  vue  de  lui  rame¬ 
ner  la  bienveillance  publique  qui  lui  a  été 
afiez  communément  refufé.e,  ont  avancé 
fouvent  cIue  cc  corps  faifoit  rentrer  dans 
l’état  autant  d’argent  qu’il  en  avoir  fait 
fortir.  Cette  prétention  fut  h  vivement 
combattue  au  commencement  du  fie— 
de,  que  le  gouvernement  jugea  la  quel- 


philosophique  &  politique.  52$ 
tïon  digne  de  Ton  attention.  Il  trouva 
que  depuis  la  fin  de  décembre  1712  juC- 
qu’à  la  fin  de  décembre  1717,  il  étoit 
fortipourrin.de,  lüivant  les  regitlres, 
deux  mil  ions  trois  cens  trente-nx  mille 
cent  trente-cinq  livres.  Tout  lui  indi- 
quoitque  l’argent  parti  clandeftinemenc 
montoit  au  moins  à  la  moitié;  de  forte 
qu’on  ne  crut  pas  s’égarer  en  formant 
des  deux  fomrnes  réunies  un  total  de 
trois  millions  cinq  cens  quatre  mille 
deux  cens  deux  livres  dix  fchelings.  Les 
réexportations  faites  par  la  compagnie 
dans  le  même  efpace  de  temps,  mon- 
toient  à  trois  millions  trois  cens  trente- 
cinq  mille  neuf  cens  vingt-huit  livres  dix 
fchelings.  Ainfi  en  fuppofant  la  juftefle 
de  ces  calculs  ,  la  conf'ommation  que 
l’Angleterre  auroit  faite  de  productions- 
de  l’Afie  pendant  cinq  ans,  ne  lui  auroit 
coûté  que  cent  foixante  huit  mille  deux 
cens  foixante-quatorze  livres.  On  a  lieu 
de  conjecturer  qu'elle  lui  coûta  beau¬ 
coup  davantage  ,  &  que  plufieurs  des 
marchandifes  vendues  en  apparence 
pour  l’étranger  ne  fortirent  pas  du  ro¬ 
yaume.  La  faveur  qu’ont  pris  les  toiles 
d’Ecofle  &  d’Irlande  imprimées  en  An¬ 
gleterre,  &  l’augmentation  des  manu¬ 
factures  de  foie  ,  en  laiifant  moins  de 
débouchés  pour  la  contrebande  ,  doi¬ 
vent  rendre  le  commerce  de  l’Orienu 
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plus  avantageux  à  la  nation.  Avant 
1720,  il  fe  confommoit  par  an  dans  la 
Grande-Bretagne,  trois  millions  fept 
cens  cinquante  mille  verges  de  toiles  des 
Indes;  Cette  confommation  en  elî  bien 
tombée. 

Il  n’étoit  pas  pofîible  que  les  rapports 
clu  commerce  de  l’Inde  avec  Tétât  en 
général  éprouvaflent  des  révolutions, 
fans  qu’il  n’arrivât  des  variations  dans 
les  intérêts  particuliers  des  actionnaires. 
Leurs  bénéfices  ont  été  énormes  dans 
certains  périodes  &  très-bornés  dans 
d  autres.  Les  répartitions  ont  fuivi  le 
cours  de  ces  changemens.  Le  dividende 
qui  depuis  un  temps  infini  n’étoit  que 
de  fept  pour  cent,  fut  porté  à  huit  en 
1743.  Il  tomba  depuis  à  fix,  &  a  été 
hauilé  jufqu’à  dix  dans  le  mois  d’oéto- 
bre  1766.  Dans  Tivrefle  où  l’on  étoit, 
on  faut oit  poufié  beaucoup  plus  loin 
fi  on  n  eut  été  arrête  par  le  parlement 
qui ,  perdant  de  vue  le  précieux  dépôt 
dont  il  étoit  chargé,  fit  un  a  été  d’au¬ 
torité  dont  les  conféquences  peuvent 
être  dangereufes.  Cet  attentat  contre 
le  droit  imprefcriptible  de  propriété, 
lui  Icra  éternellement  reproché  *  même 
par  les  gens  fages  qui  penfoient  aulli- 
bien  que  lui  que  le  temps  n’étoit  pas 
encore  venu  de  porter  fi  haut  les  ré-= 
partitions  ;  ils  appuyoient  leur  fend- 
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ment  fur  la  fituation  actuelle  de  la  com¬ 
pagnie. 

Elle  doit  fix  millions  quatre  mille  cent 
quarante-cinq  livres,  fuivant  l’état  remis 

par  la  direction  même  le  17  mai  1767. 
Ces  engagemens  font  publics,  il  n’étoit 
pas  p.oiîible  de  les  diilimuler,  6c  les  cir- 
confiances  pouvoienr  faire  penfer  qu’il 
étoit  dangereux  de  fe  montrer  aux  yeux 
de  la  nation  dans  une  fituation  un  peu 
équivoque.  Cet  intérêt  qu’avoit  la  com¬ 
pagnie  de  paroître  riche,  a  fait  foup- 
çonner  qu’elle  cachoit  quelques  dettes 
privées  de  l’Europe  6c  fur-tout  des  In¬ 
des.  Une  défiance  qui  n’eft  fondée  que 
fur  des  potfibilités,  ne  peut  pas  balan¬ 
cer  une  déclaration  publique  6c  légale. 
Il  faut  donc  voir  quelles  font  les  reffour- 
ces  de  la  compagnie  pour  faire  face  k 
des  engagemens  fi  considérables. 

La  partie  de  fon  bien  la  mieux  éclair¬ 
cie  ,  eft  que  ce  gouvernement  lui  doit. 
Elle  lui  a  prêté  deux  millions  en  16 89, 
un  million  deux  cens  mille  livres  en 
1708  j  un  million  en  1744.  Ces  fecours 
n  ont  jamais  eu  d’autre  but  que  d’obte¬ 
nir  *a  pioiogation  ou  le  renouvellement 
d  un  privilège  exclufif  L’intérêt  que 
1  état  iui  payoit  a  toujours  été  égal  à 
celui  qu  il  payoit  à  fes  autres  créan¬ 
cier;  6c  il  n’a  été  réduit  à  trois  pour 
cent  qu  en  1757  ^vec  le  relie  de  la  dette 
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nationale.  Ce  que  la  compagnie  pot* 
fede  en  Angleterre  en  autres  effets , 
en  autres  créances  ,  fe  réduit  à  cent 
foixante-dix-neuf  mille  neuf  cens  qua¬ 
tre-vingt-neuf  livres  ;  de  forte  que  la 
fortune  de  la  compagnie  en  Europe 
ne  s’élève  pas  au-deiîus  de  quatre  mil¬ 
lions  trois  cens  foixante-dix-neuf  mille 
neuf  cens  quatre-vingt-neuf  livres  fier- 
lings. 

Ses  fonds  circulans  dans  le  com¬ 
merce  ne  paroifloient  pas  fi  ailes  à  dé¬ 
terminer.  Les  fpéculateurs  qui  avoient 
la  meilleure  opinion  de  fa  fituation  ne 
lui  accordoient  pas  au-delà  de  quatre 
millions  cinq  cens  mille  livres  qui  leur 
paroifloient  plus  que  füffifans  pour  trois 
expéditions  entières.  Ils  fe  trompoient. 
JLa  compagnie  vient  de  déclarer  elle- 
même  qu’elle  a  dans  l’Inde  y  fur  l’océan 
ou  dans  fes  magafins ,  cinq  millions 
deux  cens  quatre  -  vingt  -  quatre  mille 
neuf  cens  foixante-fix  livres  qui,  joint 
à  ce  qu’elle  poflede  en  Europe  ,  for¬ 
ment  un  capital  de  neuf  millions  flx 
cens  foixante  -  quatre  mille  neuf  cens 
cinquante-cinq  livres. 

Ce  n’eft  pas  tout.  La  mafle  de  fes 
riche  (l'es  elt  groflie  par  d’autres  objets 
la  plupart  considérables.  Un  Nabab  lui 
doit  fix  cens  cinquante  mille  livres.  Elle 
en  a  prêté  foixante-quatre  mille  à  ceux 
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lui  j»  etc  ne  cics  vaiiTeaux.  Son  fonds 
înorc  en  A  de  monte  à  quatre  cens  mille 
«  li  vi  es  i  les  ma  g  a  fin  s  d’Angleterre  en  va¬ 
lent  quarante  mille  ,  &  fes  fortifica- 
tiens  de  Tlnde  ne  peuvent  pas  être  efti- 
-nees  moins  de  fix  cens  féixante-quat&e 
mike  trois  cens  trente-cinq.  Scs  pofîcf- 
110ns  anciennes  évaluées  par  leur  revenu 
qui  efi  de  quatre  cens  trente-neuf  mille 
livres ,  doivent  être  eilimées  deux  mil- 
*  irons  cent  quatre-vingt-quinze  mille  li- 
^re.s'  produit  net  de  vingt -cinq 
t  aideaux  attendus  dans  Tannée  1767, 
feï*  ^  un  million  huit  cens  dix-fepe 
î?liie  iept  cens  foixante  -  huit  livres. 
V  °U/eSj  ces  10111171  es  reunies  forment  un 
tonds  de  cinq  millions  huit  cens  trente 
un  mille  cent  quatre  livres,  qui  joint 
aux  neih  millions  fix  cens  ldixante-qua- 
tre  mille  neuf  cens  cinquante- cinq  li¬ 
vres,  font  quinze  millions  quatre  cens 
quatre-vingt- feize  mille  cinquante-qua¬ 
tre  livres.  1 

.  Les  efprits  chagrins  ont  trouve  plus 
qU«e  ,C  e  ^exagération  dans  les  derniers 
calculs.  A  les  entendre,  toutes  les  créan¬ 
ces  iur  les  princes  de  Tlnde  font  des 
cm  trie  res  dont  dans  tous  des  temps  on  a 
berce  1  Europe.  Les  bâtimens  militaires 
n  vantes  ont  peu  de  valeur  en  eux-mê¬ 
mes,  de  n  en  auront  aucune  à  l’expira- 
tlon  c  cbartre ,  quels  qu’aient  été 
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les  frais  de  leur  conftruftion.  Il  n’eft 
point  de  territoire  qui  ne  coûte  plus  à 
défendre  qu’on  n’en  tire.  Les  bénéfices 
des  ventes  font  deftinés  à  payer  le  divi¬ 
dende  ,  &  ne  groffiffent  pas  le  capital 
des  actionnaires.  Enfin  dans  cette  énor¬ 
mité  de  prétentions,  le  petit  nombre  de 
celles  qui  ont  quelque  fondement  doit 
fuffire  à  peine  pour  payer  les  dettes 
que  la  précipitation  a  fart  oublier ,  ou 
que  l’éloignement  a  empêché  d’éclair¬ 
cir.  Les  hommes  difficiles  vont  jufqu’à 
réduire  la  compagnie  aux  neuf  millions 
fix  cens  foixante-quatre  mille  neuf  cens 
cinquante-cinq  livres  qui  lui  font  dus 
par  le  gouvernement ,  ou  qu’elle  fait 
travailler  dans  Ion  commerce.  Il  ne  lui 
relie  dans  leur  fyftême,  fa  dette  de  fix 
millions  quatre  mille  cent  quarante-cinq 
livres  une  fois  payée,  que  fes  propres 
fonds  qui  ne  font  que  de  deux  mil¬ 
lions  huit  cens  mille  livres,  quoiqu’ils 
paroi  fient  être  de  trois  millions  deux 
cens  mille  livres,  &  huit  cens  loixante 
mille  huit  cens  dix  livres  qui  lé  trou¬ 
vent  au-defius  de  cette  fomme. 

S’il  en  étoit  ainfi,  comment  feroit-iî 
poffible  qu’un  capital  de  trois  millions 
fix  cens  loixante  mille  huit  cens  dix  li¬ 
vres  eût  acquis  dans  l’opinion  publi¬ 
que  une  valeur  de  près  de  neul  mil¬ 
lions  qui  eft  le  terme  ou  fa  porté  le 
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fait  de  porter  le  vain  nom  de  Souba 
fous  leur  protection  ou  leur  dépen¬ 
dance.  Un  vieux  Mogol  détrôné  qui 
cherchoit  à  fe  ménager  la  faveur  des 
Anglois  pour  la  faire  fervir  à  fon  réta- 
blifl'ement ,  leur  propofa  de  prendre  la 
Soubabie  pour  eux-mêmes.  L’étendart 
impérial  dont  ils  honoreroient  ce  titre 
d’autorité  effaceroit,  leur  dit-il,  le 
fouvènir  de  leurs  violences,  donneroit 
à  leur  ufurpation  un  air  de  juftice,  & 
leur  épargneroit  toutes  les  dépenles 
qu’il  en  coûte  pour  maintenir  un  droit 
de  conquête  difputé  ou  méconnu.  Sans 
doute  que  le  fage  Clive  craignit  l’im- 
prefîion  que  cette  nouveauté  pourroic 
faire  fur  l’imagination  des  peuples ,  il 
détermina  fa  nation  à  le  contenter  en 
1766  d’un  pouvoir  abfolu  lous  le  titre 
modeite  de  fermier  d’un  prince  de  qua¬ 
torze  ou  quinze  ans. 

Depuis  cette  époque ,  la  compagnie 
paie  annuellement  à  l’empereur  préci¬ 
pité  du  trône,  vingt-fix  lacks  de  rou¬ 
pies  ,  &  les  deux  tiers  de  cette  lomme 
au  fantôme  de  Souba  ,  qu’on  tient 
comme  prifonnier  a  Mouxcoudabat. 
Elle  eft  de  plus  chargée  de  toutes  les 
dépendes  néceffairement  fort  confidé- 
rables  qu’exigent  l’adminiflration  &  la 
défenfe  du  pays.  A  ces  conditions,  tous 
les  revenus  publics  du  Bengale  font  ver- 
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les^dans  ia  caifie ,  &  eile  en  a  la  dif- 
polition  enriere. 

On  a  beaucoup  varié  fur  le  produit 
r.et  de  cette  riche  <5c  vaile  conquête. 
-L  ignorance  a  entafié  les  contradic¬ 
tions,  ia  politique  a  multiplié  les  myf- 
teres  l’mrérêt  particulier  a  tout  em- 
bi  quille.  Il  y  au  roi  t  plus  que  de  la 
préemption  à  fe  flatter  de  diiliper 
des  tenebres  que  tant  de  gens  éclairés 
n  ont  pu  pénétrer.  Cependant,  qu’il 
nous  foit  permis  de  halarder  nos  con¬ 
fédérés  ,  &  d’indiquer  la  bafe  fur  la- 
quelle  nous  les  appuyons. 

La  vente  annuelle  de  la  compagnie 
peut  etre  e/timée  trois  millions  ller- 
lings.  La  différence  de  l’achat  à  la  vente 
doit  ecre  de  moitié.  Par  conféquent  les 
•marchanddes  ont  été  payées  avec  un 
million  5c  demi  de  livres. 

On  eft  autorifé  à  penfer  que  depuis 
quelques  années  les  Anglois  portent 
dans  1  Inde  autant  de  draps  ou  d’autres 
productions  d’Europe  que  d’argenr.  Il 
n  a  donc  du  fornr  de  leur  pays  que  fepc 
cens  cinquante  mille  livres. 

Non-feulement  cette  exportation  de 
métaux  a  celle  entièrement,  mais 
encore  il  a  été  réglé,  après  que  les 
dettes  d  Alîe  ont  été  liquidées  & 
que  les  comptoirs  ont  été  pourvus 
de  fonds  fuffifans  d’avances,  qu’on  fe- 
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iroir 'venir  dans  la 'Métropole  cinq  cens 
mille  livres  en  nature,  (de (t  donc 
approcher  .de  la  vérité  que  d’eftimer 
le  revenu  net  du  Bengale  a  douze  cens 


.cinquante  mille  livres. 

Nos  conjectures  ne  s’éloignent  pas 
beaucoup  du  calcul  de  Moniteur  Dow 
qui  vient  d’écrire  qu’au  mois  d’avril 
1766  les  revenus  du  Bengale  s’éle- 
voient  à  trente-trois  millions  vingt- 
cinq  mille  neuf  cens  foixante-huit  rou¬ 
pies,  que  les  dépenfes  montoient  à 
vingt-deux  millions  quatre  cens  cin¬ 


quante  mille  roupies  ;  &  qu’il  ne  reftoit 
a  la  compagnie  que  dix  millions  cinq 
cens  foixante-quinze  mille  neuf  cens 
boixante-huit  roupies  ,  ou  un  million 
trois  cens  vingt-un  mille  neuf  cens 
quatre-vingt  quatorze  livres  quinze  lois 
fterlings. 

Qu’on  déduife  de  cette  Tomme  les 
quatre  cens  mille  livres  que  la  compa¬ 
gnie  s’eft.  obligée  de  donner  au  gouver¬ 
nement  pour  la  protection  qu’elle  en 
a  reçue  ,  pour  les  faveurs  qu’elle  en 
attend  ,  &  on  aura  une  idée  allez 

fuite  de  ce  que  lui  vaut  actuellement 
le  Bengale. 

Les  arrangemens  imaginés  pour  don¬ 
ner  de  la  lolidité  à  une  fituation  il 
iavorable,  font  peut-être  les  plus  rai- 
lopnabies  qu’il  fût  polfible  de  faire* 
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L’Angleterre  a  aujourd’hui  dans  l’Inde 
le  fonds  de  huit  mille  deux  cens  foldats 
Européens  <Sc  de  cinquante  mille  Ci- 
payes  formés  à  notre  diicipline  ,  &  qui, 
fous  la  conduite  de  nos  généraux,  ne 
nous  cedent  que  peu  en  valeur.  Trois 
mille  de  ces  Européens,  vingt- cinq 
mille  de  ces  Cipayes  font  dilperlés  lur 
les  bords  du  Gange. 

Le  corps  le  plus  confidérable  a  été 
placé  à  Benarez  ,  lieu  célébré,  autrefois 
?e  ^sd.ceau  des  feiences  Indiennes,  au- 
jourd  hui  la  plus  fameufe  académie  de 
ces  riches  contrées,  où  l’avance  Euro¬ 
péenne  ne  relpeéle  rien.  On  a  choilî 
cette  pofition  parce  qu’elle  a  paru  favo- 
TcK/iC  p oui  aireter  les  peuples  belliqueux 
qui  pourroient  de!  cendre  des  montagnes 
du  Nord;  &  qu’en  cas  d’attaque,  il 
ie  r  oi  t  mo  i  n  s  r  uine  u  x  d  e  fo  u  tenir!  a  gu  erre 
lur  un  territoire  étranger,  que  fur  celui 
uont  on  perçoit  les  revenus.  Au  midi  on 
à  occupé  autant  qu’il  étoit  pofiible  tous 
les  dcülts  par  ou  un  ennemi  actif  de 
entieprenant  pourroit  chercher  a  péné¬ 
trer  dans  la  province.  Daca  qui  en  efc  le 
centre ,  voit  fous  fes  murs  une  force  corn- 
fidérabie  toujours  prête  à  voler  par-tout 
ou  prélence  deviendroit  nécefiaire. 
Tous  les  Nababs,  tous  le*  Rajas  qui  dé- 
^ huent  de  la  Soubabie  de  Bengale, 
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^ e  fa  r  m  e  s  &  lans  detenfe  y  entourés 
d'elpions  pour  découvrir  les  conipira- 
îions,  &  de  troupes  pour  les  diffiper. 

Le  cas  d'une  révolution  malheureufe 
<3U^  réduirait  le  conquérant  à  lever  les 
quartiers ,  à  abandonner  les  polies,  a. 
été  prévu.  On  a  conllruit  près  de  Cali- 
eu  ta  le  fort  17 1  Ilia  ms  qui  au  befoin  fervi- 
roitd  alylea  i  armée  forcée  de  fe  replier, . 
&  qui  lui  donnerait  le  temps  d'attendre 
^es  f e  co  u  rs  nece  fl  ai  r  es  pour  recouvrer  la 
fuperiomé.  Quoiqu'il  n'y  ait  que  le 
corps  de  la  place  de  fini ,  &  que  les  ou¬ 
vrages  extérieurs  ne  loient  pas  encore' 
commences ,  elle  peut  braver  tous  les 
efforts  de  l'Afie,  ceux  même  que  les 
•puiliances  de  l'Europe  pourroient  faire 
dans  un  li  grand  éloignement;  Les  tra¬ 
vaux  déjà  faits  ont  abiorbé  huit  millions 
de  roupies,  &  il  feroit  difficile  de  cal¬ 
culer  ce  que  ceux  qui  relient  à  faire 
pourroit  coûter.  Le  grand  inconvé- 
ment,  c’ell  que  malgré  tant  de  dépen- 
les,  cette  citadelle  ne  protégé  pas  Cali- 
eu  ta  devenu  la  plus  importante  ville 
de  l'Inde  ,  depuis  qu'il  s'y  efl  formé  une 
population  de  lix  cens  mille  âmes ,  que 
de  richelles  prodîgieufes  fe  font  con¬ 
centrées  dans  fonlein,  que-les  circonf* 
tances  l'ont  rendu  le  théâtre  d'un  com¬ 
merce  immenfe.  Il  faut  que  la  falubritê 
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de  l’air  &  l’avantage  d’une poiition  heu- 
reufe  l’aient  emporté  lur  toutes  lesautres 
confédérations. 

Malgré  la  fige  (Te  des  précautions  que 
les  Anglois  ont  pnles,  ils  ne  font  pas  , 
ils  ne  fauroient  être  fans  inquiétude.  La 
puiflance  Mogole  peut  s’affermir  <3c 
chercher  à  délivrer  d’un  joug  étranger 
la  plus  riche  de  fes  provinces.  Ayder- 
Alikarï  qui  à  appris  de  nous  la  guerre  v 
qui  a  trente  bataillons  bien  difciplinés, 
vingt  mille  bons  chevaux,  une  artillerie 
fervie  par  cinq  cens  Européens  ,  de 
i’aftivité  ,  de  l’audace,  une  politique 
très-étendue  pourfuivra  vraifemblabie- 
ment  fur  le  Gange  un  ennemi  avec  lequel 
il  efl  brouillé  irîéconciliablement.  On 
doit  craindre  que  des  nations  barbares 
ne  foient  attirées  de  nouveau  dans  ce 
doux  climat.  Les  princes  divilés  met¬ 
tront  peut-être  fin  à  leurs  diicordes  &  le 
réuniront  pour  leur  liberté  mutuelle. 

Il  n’efl  pas  impoflîble  que  les  foîdats 
Indiens  qui  font  actuellement  la  force 
du  conquérant ,  tournent  contre  lui  un 
jour  les  armes  dont  il  leur  a  enfeigné 
l’ufage.  Sa  grandeur  uniquement  fondée 
lur  f  illuiion  peut  même  s’écrouler ,  fans 
qu’il  foit  chaffé  de  fa  poffeffion.  Per- 
fonne  n’ignore  que  les  Marates  fe  font; 
fait  des  droits  fur  le  quart  des  revenus 
du  pays ,  &  qu’ils  fe  diipofent  à  jufdfier 
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Qu’on  nnifl-/  8j’  quelques  m élu res 
qu  on  punie  prendre  contre  une  cava 

lene  legce  ,  do„t  u  célérité  '  J*v£ 
aelfc  de  cou,  ce  qu’on  peu,  dire  r  d 

Pé“e'  &Î,CK  b"STds  fe  rl 

Peter,  &  il  7  aura  alors  nécelTairement 

moins  de  tribut  &  plus  de  dépenfe 

malheurs  nr«  cei,end.ant  qu’aucun  des 
“  “  d_^,  no(us  (;fpJdS  prévoir  n’arri- 

i  1  Vlairémblable  que  les  reve- 
f  s  duA  -^-usale  punfent  relier  toujours 
ies  memes?  Il  doit  être  permis  K 
doumr.  La  compagnie  Angloilè  ne- 
porte  plus  d  argent  dans  le  pays,  elle- 
en  tire  meme  pour  tous  fes  comptoirs 
fie  1  Inde  &  pour  l’Angleterre.  Ses 
a  gens  font  des  fortunes  romanefques  & 
les  negocians  libres  d’alfez  grandes  for¬ 
tunes  dont  ils  vont  jouir  dans  la  Métro- 
po,e.  Les  autres  nations  Européennes 
trouvent  dans  les  tréfors  de  la  puilfance 
dominante  des  facilités  qui  les  difpen- 
Lm.  d  introduire  de  nouveaux- métaux-., 

I  ou  tes  ccs  comDinaiionsnedoivent-elles 

pas  former  dans  le  numéraire  de  ces 
contrées  un  vuide  qui  rot  ou  tard  le  fera 

i'encir  aans  le  recouvrement  des  deniers 
publics  ? 


pKitofophique  &  politique. 

Il  n’en  efl:  pas  ainfi  aux  yeux  des  An- 
gloisy  leur  plan  eft  de  lier  15  bien  les 
mains  au  Souba  ,  aux  Nababs  y  aux 
Rajas  de  Ta  jurifdiâion,  qu’ils  ne  pui  fi¬ 
lent  plus  opprimer  les  peuples  qui  dé¬ 
pendent  d’eux.  Calicuta  fera  un  tri¬ 
bunal  toujours  ouvert  aux  plaintes  de 
tous  les  malheureux  que  la  tyrannie 
ofera  pourluivre.  La  propriété-  fera  lî 
refpeâée ,  que  l’or  enleveli  depuis  plu- 
fieurs  fiecles  fortira  des  entrailles  de  la 
terre  pour  remplir  fa  deftination.  On. 
encouragera  tellement  l'agriculture,  les 
manufactures,  que  les  objets  d’expor¬ 
tation  deviendront  tous  les  jours  plus 
Gonfidérables.  La  compagnie  le  flatte 
que  loin  d’être  réduite  à  diminuer  les 
tributs  qu’elle  a  trouvé  établis  ,  elle 
pourra  concilier  leur  augmentation 
avec  l’aifance  univerfelle.  Si  les  prin¬ 
cipes  qu’elle  a  fuivis  jufqu’ici  lui  fer¬ 
vent  de  réglé ,  les  efpérances  pour¬ 
voient  bien  n’être  pas  chimériques. 

La  plupart  des  nations  Européennes 
qui  ont  acquis  quelque  territoire  dans 
lXnde,  choili fient  pour  leurs  fermiers 
des  naturels  du  pays  dont  elles  exigent 
de,s  avances  h  confiderables ,  que  pour 
les  payer  ils  font  obligés  d’emprunter 
jufqu  à  douze ,  quinze  même  pour  cent 
d’intérêt  par  mois.  L’état  violent  où, 
ces  hommes  avides  le  font  mis  volon- 
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ta i rement ,  les  réduit  à  k  néceffit! 
f  exiger  des  habitans  auxquels  ils  fous- 
louent  quelques  portions  de  terre  tin 
pnx  h  exhorbitant,  que  ces  malheu¬ 
reux  abandonnent  leurs  aidées,  6c  les 
abandonnent  pour  toujours.  Le  trai¬ 
tant  devenu  infoivable  par  cette  fuite  * 
e  t  renvoyé  ruiné ,  6c  on  lui  donne  un 
lucceileur  qui  a  communément  la  même 
ueltmee  ;  de  forte  qu'il  arrive  le  plus 
iouvent  qu  il  n'y  a  de  payé  que  les 

premières  avances  ou  fort  peu  de  chofe 
au-deia. 


On  a  fuivi  une  marche  différente  dans 
les^pofieffions  Angloifes.  L'obfervation 
qu  on  y  a  faite  que  les  aidées  étoienc 
formées  par  plufieurs  familles  ,  qui  la 
plupart  tenoient  les  unes  aux  autres* 
on  a  banni  i'uiage  des  fermiers.  Cha¬ 
que  champ  eli  taxe  à  une  redevance 
annuelle,  6c  le  chef  de  la  famille  ejfi 
caution  pour  fes  parens,  pour  les  alliés. 
Cette  méthode  lie  les  colons  les  uns 
aux  autres,  6c  leur  donne  la  volonté* 
les  moyens  de  fe  foutenir  réciproque- 
/felle  efl  félon  nous  la  caufe 
qui  a  élevé  les  établiffemens  de  cette 
Ration  au  degré  de  profpérité  dont  ik 
étoient  fufceptibles ,  tandis  que  ceux 
de  fes  rivaux  languiffoient  fans  culture* 
ians  manufaéhires,  6c  par  conléquens 
lans  population* 
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Si  les  Anglois  dévoient  pratiquer,  èc 
pratiquer  conftamment  dans  le  Bengale 
l’humanité,  la  juftice,  la  laine  politi¬ 
que  dont  ils  ont  montré  des  lueurs  dans 
les  territoires  bornés  qu’ils  ont  pofiédés 
/uiqu’ici ,  nous  applaudirions  à  leur 
fu  ccès ,  nous  nous  livrerions  autant , 
peut-être  plus  qu’eux  -  mêmes ,  à  l’ef- 
pérance  de  voir  renaître  la  profpérité 
fur  un  fol  que  la  nature  embellit,  6c 
que  le  defpotifrne  n’a  ceifé  de  ravager* 
Perfuadés  du  droit  qu’ont  tous  les  hom¬ 
mes  de  travailler  au  bonheur  de  leurs 
femblables  ,  nous  fermerions  les  yeux 
fur  l’ir régularité  des  ufurpations  qui 
n’ont  dépouillé  que  des  tyrans.  ïl  nous 
feroit  doux  de  peu  1er  que  les  révolu¬ 
tions  qui  bouleverfent  ces  riches  con¬ 
trées,  en  feroient  écartées  pour  jamais,* 
peut  -  être  nous  joindrions  -  nous  aux 
politiques  qui  ne  ceflént  de  folliciter 
la  Grande-Bretagne  d’achever  la  con¬ 
quête  de  rindoilan.  Malheureufement 
nous  n’ofons  nous  livrer  à  ces  déli~ 
eieufes  efpéranees, 

La  compagnie  d’Angleterre  a  eu  juf- 
qu’ici  une  conduite  lupérieure  à  celle 
des  autres  nations.  Nous  en  fommes 
convenus.  Ses  agens ,  fes  facteurs  font 
bien  choifis.  Les  principaux  font  des 
jeunes  gens  de  famille  formés  dans  fes 
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bureaux  à  Londres  avec  un  foin  ex, 
trerae.  Ils  apportent  en  Alîe  la  fcience 
o-u  commerce,  des  mœurs  &  l’habitude 
du  travail.  Les  marchands  libres  qui 
s  enrichirent  lotis  la  protection  &  les 
particuliers  qui  la  compofent,  ont  fou- 
vent  paru  auffi  attachés  à  fes  intérêts 

fl 11  aux  EUe-même  a  vu  le  plus 

souvent  le  commerce  en  grand,  &  l’a 

prelque  toujours  fait  comme  une  fo- 
ciete  ae  vrais  politiques ,  autant  que- 
tomme  une  iocièté  de  négocians.  Ses 
colons,  les  marchands  &  fes  militaires 
ont  julqua  préfent  confervé  plus  de 
mœurs,  de  difcipline  &  de  vieùeur 
que  ceux  des  autres  nations;  mais  on 

peut  prédire  qu’ils  finiront  par  le  cor- 
rompre. 

,  ^  éloignement  de  fa  patrie,  on 

n  eic  pms  retenu  par  la  crainte  de  rom 
gir  aux  yeux  de  les  concitoyens.  Dans 
un  climat  chaud  on  le  corps  perd  de 
la  vigueur ,  lame  doit  perdre  de  fa 
°rce.  Dans  un  pays  où  la  nature  & 
,ies  mages  conduifent  à  la  mollelfe  on 
s  y  huile  entraîner.  Dans  des  contrées 
oti  Ion  eft  venu  pour  s’enrichir,  on 
ouolie  aifément  d?ètre  |ufte. 

Dominateurs  fans  contradiction  dans 
11  n  enrpiie  ou  i!s  n  étoient  que  négo- 
dans  y  il  elt  bien  difficile  que  les  An-5 


pkiîofophiqiie  C?’  politique.  54* 
glois  H  abillent  pas  de  leur  pouvoir.  Iis 
auront  fous  fes  yeux  les  delpotes  de 
l'Alie  ;  iis  fe  familiariferont  avec  des 


excès  qui  efiarouchoient  d'abord  l'hon¬ 
nêteté  Angioife.  La  corruption  s'intro¬ 
duira  donc  dans  leurs  colonies,  6c  elle 
commencera  par  les  militaires ,  elpe.ce 
d’hommes  qui,  chez  toutes  les  nations, 
a  le  moins  de  mœurs.  Le  commun  des 
îiégocians  ne  tardera  pas  non  plus  à  le 
corrompre,  les  agens  de  la  compagnie 
il  bien  choilis  feront  quelque  temps 
leurs  cenfeurs,  &  finiront  par  être  leurs 
complices. 

A  cette  époque  qui  n'eft  peut-être 
pas  bien  éloignée,  les  Indiens  s'apper- 
cevront  qu'ils  ont  perdu  à  changer  de 
maîtres.  N'étant  plus  loutenus  par  ce 
fanatilme  qui  rendoit  leurs  fers  luppor- 
tables  ,  ils  fendront  tout  le  poids  du 
joug  qu'on  leur  aura  impofé.  L'au to¬ 
nte  étrangère  ,  dépouillée  de  ce  preb 
tige  impofant  qui  femble  ennoblir  la 
Jervitude,  n'aura  que  fes  forces  physi¬ 
ques  pour  les  contenir.  Elles  feront  in- 
iuffifantes  contre  leur  défefpoir,  con¬ 
tre  les  fecours  que  des  voifms  inquiets, 
ambitieux ,  leur  offriront  lans  celle. 
Trois  mille  brigands  plutôt  perdus  que 
difperfés  dans  un  efpace  de  fept  ou 
huit  cens  lieues  ,  feront  aifément  mai- 
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iacies,  &  dans  leur  tombeau  c 
enfeveiies  ces  agréables  Sere TZ 

verfeüe  aTuri'‘"“  ■«elfe  fi  S 

lelle.  La  compagnie  Angloife  fe 


Fin  du  troijîeme  Livre . 
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